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SALON  DE  1767. 


A  MON  AMI  M.  GRIMM. 


ÈTJT    ACTUSt   VB  Z'ÉCOLE  FRAyÇjtlSM. 

V*!ùymi%  nuÂnteniint  qpel  est  l'état  AOtiftèl  de 
notre  École  ^  et  revenons  un  peu  sur  ics  peintMs 
qui  cotnposcârt  notre  académie. 

Remarquez  d'abord  ^  mon  ami  y  qvi'il  y  a  f^uct- 
ques  savants ,  quelques  érudits  y  et  même  quel- 
ques poètes  dans  nos  province»;  aucun  peintre  , 
ancmi  acnilpleitr.  ils  sont  tous  dans  la  grande 
ville  y  le  seul  endroit  du  royaume  où  ils  naissent 
et  où  ils  soient  employés. 

MicHi^.  Van-Loo  y  directeur  de  l'École.  Il  a  du 
dessin  y  de  la  couleur ,  de  la  sagesse  et  de  la 
venté.  Il  est  excellent  pour  les  grands  tableaux 
de  famille.  Il  fait  les  étoffes  à  merveille;  et  il  y    . 
a  de  bons  portraits  de  lui. 

Halle.  Pauvre  homme. 

ViEN.  Sans  contredit  le  premier  peintm  de  TÉ- 
w\ty  P^^^  ^^  technique,  s'entend.  Pour  l'idéal  et 
la  poésie  y  c'est  autre  chose.  Il  dessine  y  il  colorie  y 

I. 
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il  est  sage,  trop  sage  peut-être  ;  mais  il  règne  dans 

toutes  ses  compositions ,  un  faire ,  une  harmonie 

qui  vous  enchantent.  Sapit  antiquum.  Il  est ,  et 

pour  les  tableaux  de  chevalet ,  et  pour  la  grande 

machine. 

•Là  Gréisée.  Peintre  froid  ,  mais  excellent  dans 
les  petits  sujets.  Cest  comme  le  Guide.  Ses  petites 
compositions  se  paieront  quelque  jour  au  poids 
de  l'or.  Il  dessine ,  il  a  de  la  couleur.  Mais  plus  sa 
toile  s'étend ,  plus  son  talent  diminue. 

Belle.  Belle  n'est  rien. 

Bachelier.  Fut  autrefois  bon  peintre  de  fleurs 

*et  d'animaux.  Depuis  qu'il  s'est  fait  maître  d'école, 

il  n'est  rien.  H  y  a ,  dans  nos  maisons  royales ,  des 

tableaux  d'animaux  de  cet  artiste,  peints  avec 

beaucoup  de  vigueur. 

GHARDiif .  Le  plus  grand  magicien  que  nous  ayons 
evL»  Ses  anciens  petits  tableaux  sont  déjà  recher- 
chés ,  comme  s'il  n'était  plus.  Excellent  peintre  de 
genre;  mais  il  s'en  va. 

Vernet.  Homme  excellent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  peinture  ;  grand  peintre  de  marine  et  de 
paysage. 

Millet.  Nul. 

LUNDBERG.  Nul. 

Le  Bel.  Nul. 
Vénevault.  Nul. 

Perronneau.  Fut  quelque  chose  autrefois  dans 
le  pastel. 
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La  Tour.  Excellent  peintre  en  pastel.  Grand 
magicien. 

RosuN.  Assez  bon  portraitiste  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  sorte  de  là. 

Valade.  Riep. 

Madame  Vien.  A  nommer  à  la  place  de  made- 
moiselle Bass^Porte  au  Jardin  du  Roi.  Elle  a  de 
la  couleur  et  de  la  ve'rite'.  Il  y  a  de  bonnes  choses 
d'elle  en  fleurs  et  en  animaux. 

Maghy.  Bon  peintre  de  bâtiments  et  de  ruines 
modernes. 

Drouais.  Cest  Drouais  avec  son  élégance  et  sa 
craie. 

JuLUART.  Rien. 

VoiRiOT.  Gomme  JuUiart. 

Doyen.  Le  second  dans  la  grande  machine;  mais 
je  crains  bien  qu'il  ne  soit  jamais  le  premier. 

Casanoye.  Bon  y  très-bon  pour  le  paysage  et  les 
batailles. 

Baudouin.  Notre  ami  Baudouin^  peu  de  chose. 

Roland  de  La  Porte.  Pas  sans  mérite.  H  y  a 
quelques  tableaux  de  fruits  et  d'animaux  ^  qu'on 
n'est  pas  en  droit  de  dédaigner. 

Bellengé.  Comme  Roland. 

Amand«  Je  n'en  ai  jamais  rien  vu  qui  vaille. 

Le  Prince.  Fait  beaucoup.  Bien^  c'est  autre 
chose*  Certes,  il  n'est  pas  sans  talent;  mais  il 
faut  attendre. 

GuÉRiN.  Rien. 
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BoBERU.  Excellent  peiatre  de.  ruines  anlKcpies. 
Grand  artiste. 

Madame  Therboughe.  Excellente  ^  si  eliei  arait 
en  talent  la  dixième  partie  de  ce  qufelle  a*  mx  ^n»- 
nité.  On  ne  saurait  lui  refuser  de  lia  couUur  et 
de  la  chaleur.  Tout  ecmtre  le  biea  qu^elle  aurait 
atteint  >  si  elle  eût  été  jeune  et  doeideé  So»  talent 
Qr'est  pas  ordinaire  pour  une  fenune^  et  pour  um^ 
femme  qui  s'est  faite  toute  seuk. 

Farrogel.  Rien;  moins  que  rien. 

Brenet.  Annulé  par  l'indigence. 

LouTHERBOURG.  Grand  ^  très-grand  artiste ,  pres- 
que en  tout  genre.  Il  a  fait  un  chemin  immense ,  et 
l'on  ne  sait  jusqu'où  il  peut  aller. 

Boucher.  J'allais  oublier  celui-là.  A  peine  lais- 
sera-t-îl  un  nom  ;  et  il  eût  été  le  premier  de  tous, 
s'il  eût  voulu. 

Deshays.  Mauvais. 

L'£piGiÉ.  Pauvre  artiste. 

FiiAGQiiARD.  Il  a  fait  un  trèsf-beau  tableau-  En 
fera-t-ilun  second?  Je  n'en  sais  rieja. 

Monnet.  Rien. 

Taraval.  Bon  peinti?6^  et  cj^nt  la  taket  f  si:  à 
peuiprès  oe  qju'iLsera.  Il  n'y  aurait  pa&  de  iqal 
^!iL  fit  quelques  pa$.  de  pk». 

Rbsiout..  il  fauir  attendre.  Fbut-^tre  quelque 
chose  ;  peut-être  rien. 

JoLLAiN.  Bien  décidément  rien. 


Dt^  RiMÈiiv^.  J'ai  la  plus  haute  opinioish  46^^  eelian 
\m;  il  paut  me  tromper. 

Oi^LFviER.  À  DQ  ^^ger  par  quelques  petits  mor- 
ceaux: 4|ue  j'aÂ  vus  51  U  n'est  pas  sans  lale»t. 

TkEmN'4  Serviteur  à  M.  Renou. 

Caresme.  Je  me  rappelle  de  mauvais  tableaut 
«I  de  bous  dessin$  de  eelui-ci. 

BcauFoiter.  Je  z^  la  coBua^  pas.  Mauvais  sîgue. 

Caftif^tesi  bien^  mioa  ami  ;  et  vous  trouverez 
QMore  ùâeiriiigfaine  d'bnmm^s  à  talent.  Je  oedis 
pas  à  granit  tajfenis  ;,^  c'est  pbtô  qu'il  n'y  en  a  dans, 
tontlecesle  da  l'Europe. 

Çabvv^-  Et  Gflreu^  doue  qui  est  certainement 
supérieur  d*^s  sob  geure;  qui  dessine  >  qui  ima- 
§îfie  >  qiiii  eolorie  ^  q^i  a  le  &ire  et  Fidée^ 

Àv<9c  touK  cela  9  je  croîs  que  l'Ecole  a  beaaeoujpi 
déchu  et'  ^Ic^Iq:  décheoira  davantage.  U  n'y  a 
p«f$^u&  plu&  9kVk£9M9:  occaston^  da  &ii?e  da  grands 
tièicMtii^K  Le  luxe  ^t  les  majuvaises.  moai^^Sr  9  qui 
djâtmbiftaiait  les  filais  an  pelil^  rédi^t&,  apéaAti^ 
«Qi^laSf  beajitx-arts«  A^  l'exception  de  Yaim^t  ^  qui 
a  des  ouvrages  commandas  pour  plos^de  cent  ans^: 
le  i^pste  des  grands  artistes  chôme. 

Nota  beuetr^  Qite  dans  la  liste  preciédente  ^  quand 
je  dis  qu'un  artiste  est  excellent^  c'est  relalèfoment 
à  aes  CQixtemporains  >  à  une  ou  deux  exceptions 
près ,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  désignées  ; 
eTqué  quand  |e  dîis  qtfiî  ésYitaiaûVàî^,  t^éSt  i'ël'ati- 
vementaui  titçe.  d'âea Jémicien  dont  iT  est  décore^  ;, 
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dans  le  vrai,  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  quelque 
talent^  et  en  comparaison  de  qui  un  homme  du 
monde  qui  peint  par  amusement  ou  par  goùt^ 
un  peintre  du  pont  Notre-Danie,  même  un  aca- 
démicien de  Saint -Luc,  ne  soit  un  barbouil- 
leur. 

Ce  Parrocel  que  j'ai  tant  maltraité;  ce  Brenet 
sur  lequel  j'ai  un  peu  exercé  ma  gaîté,  obtien- 
draient peut-être  de  vous  et  de  moi  quelque  éloge, 
si  l'un  ,  né  chaud ,  bouillant ,  se  chargeait  d'une 
décoration  ou  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
éphémères  qui  demandent  beaucoup  d'imagina- 
tioii  et  peu  de  faire  ;  et  l'autre ,  d'un  sujet  histo- 
rique ,  si  les  besoins  domestiques  ne  le  pressaient 
point ,  et  s'il  n'entendait  pas  sans  cesse  à  ses 
oreilles  le  cri  de  la  misère ,  qui  lui  demande  du 
pain ,  des  jupons ,  un  bonnet ,  des  souliers.' 

Nous  en  sommes  restés  à  Du  Rameau ,  qui  certes 
n'est  pas  un  artiste  sans  talent  et  sans  espérance. 
Il  pourra  nous  consoler  un  jour  de  la  perte  d'un 
grand  peintre ,  à  moins  que  l'ennui  du  malaise  et 
l'amour  du  gain  ne  le  prennent. 

An  hœc  animos  œrugo,  et  cura  pecult  * 

Cum  semel  imbuerit,  speranms  carminajingi 
Posse  '? 

L'amour  du  gain  hâte  le  pinceau ,  et  compte  les 

'  Crojez-Tous  qu'il  soit  possible  d'être  un  poète ,  lorsque  cette 
crasse  de  For,  cette  rouille  de  Fargent,  s'est  incrustée  dans  une 
aine*  ?  —  *  Hokat.  de  Art.  Pœt,  vers.  33o  et  seq.  Edit*. 
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heures  ;  Famour  de  la  gloire  arrête  la  main  ^  et 
fait  oublier  les  semaines. 

DU  RAMEAU. 

TABLEJtUX.  l55.    LE    TRIOMPHE    DE    LA 

JUSTICE. 

Tableau  de  dix  pieds  huit  pouces  de  haut,  sur  quatorze  de  large.  Il  est 
destine'  pour  la  chambre  criminelle  de  Rouen. 

On  voit  la  Justice  à  droite  ^  sur  le  fond.  La> 
lumière  d'une  Gloire  Tenvironne  :  elle  a  autour 
d'elle^  plus  sur  le  fond^  la  Prudence^  la  Concorde^ 
la  Force  ,  la  Charité ,  la  Vigilance;  elle  tient  ses 
balances  d'une  main  y  une  couronne  de  l'autre  y  et 
s'ayance  assise  sur  un  char  traîné  par  des  licornes 
fougueuses  qui  s'élancent  vers  la  gauche.  Le  char, 
roule  y  et  écrase  des  monstres  symboliques  du 
méchant  ^  du  perturbateur  de  la  société;  la  Fraude^ 
c[u'on  reconnaît  à  son  masque  ^  et  à  qui  l'étendard 
de  la  révolte  est  tombé  des  mains  ^  s'est  saisie 
d'une  des  rênes  du  char.  L'Envie  et  la  Cruauté 
sont  désignées  par  le  serpent  et  le  loup  ;  l'Envie 
est  renversée  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air , 
et  son  serpent  l'enveloppe  dans  ses  circonvolutions... 
Elle  est  sur  le  devant  y  à  gauche  y  aux  pieds  des 
licornes.  Tout-à-fait  du  même  côté  y  ses  yeux  ha-r 
gards  tournés  sur  la  Justice  y  son  loup  au-dessous 
d'elle;  un  poignard  à  la  main^  la  Cruauté  est 
étendue  sur  des  nuages  qui  la  dérobent  en  partie  « 
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Toutes^  CCS  figures  occupent  la  partie  inférieure 
du  tableau^  et  sont  jetées  de  droite  et  dte  gauche^ 
sur  le  devant ,  avec  beaucoup  de  mouvement  et  de 
chaleur.  Proche  du  char  de  la  Justice,  en  devant, 
l'Innocence  toute  nue ,  les  bras  tendus  et  les  re- 
gards tournés  sur  la  Justice,  la  suit  portée  sur  des 
nuages  :  elle  a  son  mouton  derrière  elle. 

L'effet  général  de  ce  tableau  blesse  les  yeux. 
C'est  un  exemple  de  Tart  de  papilloter  en  grand. 
Les  lumières  y  sant  distribuées  sans  sagesse  et  sans 
barttionîe.  Ce  sont  ici  et  là  comme  desiéel»iars(|ijkî 
blessent.  Cependaint  cette  cosnposîiiien  n'est  pas^ 
d'un  eufa^Sf  il  y  a  de  la»  couleur^  de  la  verve ^ 
lÊÈiêmé  de  la  fougue;  La  Jusidice  est  raide;  elle 
tieni  ses  balances  d'une  manière  appi^tée  :  oxk 
dirait  qu'elle  les  montre;  L»  position  de  ses  l>rasi 
dst  comme  d'une  danseose  de  corde  <|ui  va  fâîorer 
le  tour  du  cercea'u }  idée  ridktde  fortifiée  par  ce 
cercle  verdâtre*  qu'elle  tient  de  Ea  main  gauche , 
et  dont  Fartiste  a  v^ilha>faiiiei  une  couronne.  Uln- 
nocence ,  avec  soo  Ibng  pMfuet  de  filasse  jamuar 
qui  descend  de  sa  téte^R  guise^  de  cheveus,  esi 
maigre,  pale,  sèehe,  fede,  d'une  expressinn  à& 
tétegrimacière>,  pleupeftseet  désagréable.  Qu'ar^t^ 
elle  à  rediouter  à  di^té  de  lar  Jh^tice  ?  TwA  ce  cor- 
tège d'êtres  sym^bolifques  esti  Wof  mono^tomie  de 
hanicfre  et  dt^  couèeiiv,e(^n^efa!a6^  point  k«Justiee 
en  devant.  Ob.^  la  d^ùlfanfe  bétéf  ue  ce  motften  !) 
Cette  Envie,  eiiye^eppé^  libe'serpeiitS'eit  tombant  Ito 
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tète  en-  bas  et  les  pieds  en  Tair  ^  est  baUe^  hardie 
etbi^n  dcssipee*  Les  deux  figures  précëdeotea  ne 
pèclueot  pas  noaplus  par  le  dessin.  La CimaQté^ 
qiir^iHik  Toit  à  gauelie  pao^  le  dos  ^  est  trèd-chawdle 
die  couleur.  La  seène  entière  est  ordM^ée  d'ea>- 
thousiasma.  Tout  y  esA  bien  d'action  et  de  positÂon; 
rien  n'y  manque  que  l'inlelligenee  et  le  pi^eeaiii 
de  Rubens^  la  xna^e  de  Tarty  la  disti^ictioiib  des 
plans  y  de  la  profpfideuir.  Les  licornes  s'élaneent 
bien  ;,  mais  C6  qui  im  déplaît  stirtauil ,  c'eàt  ce 
mélange  d'hcmunes ,  de  femmes ,  de  dieu&  %  de 
dresses  ^  d'anîmauix ,  de  loup ,  de  mouto»^  de  ser- 
pents ^  die  Ucornas^  Preinierement ,  parce  qu'en 
géaéral  c^la  est  £r4id  6t  de  peu  d'iintérét^  Seeonde* 
meet^  parce  que  eejaest  toujours  o^cur  et  sou-^ 
¥e]9it  iniptelUgiblev  Trbisièmiement  5  la  resâourioe 
d'ujie  tête  pdiuv,re  et  stérile'^  on  fait  de  rallëgonie 
taAt  qu'on  Teut  i  mmi  n'est  si  facile  à  imaçûoer. 
Quatrièmement j  parce»  qu'en  ne  sajrt  que  louer  ou 
i?e|Mrendse  daâs;  diQa  étees ,  dont  il  n>'y  a  aucun 
modèle  rigoureux  subsistant  en  nature.  Quoi  donc! 
est-ce^  que  ee  a^jet  de  yinnocence  implorajo^t  le  se* 
Câar9  de  la^  Justice  ^  n'était  pas*  assez  beau  ^  aseez 
simple  5  poujT  ^fmvniv  à  ime  scène  ifutéressante^^l; 
path^ique?  Je  dQuuetais  tout  0s  i^tras  pa«br  la 
s^:  inaide^t  du  tiibleau-  d'ut?  petoAre  aneîeoi,  ou 
l'en  vojfalt  le^  C^pm^iel^  les  yeux^  haigards;,  s'ar 
vançant^  u,ne  tord^  ajcdei^te  à  Ja*  iMi^^  «^t  ti?ai- 
naAt  par  les  dbeteux  l'Innocence  seus  k  figure 
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^  montrer  l'exlmiFaga«te  barbarie  de  là  gestion  I 
J'ûT^ue  totvtefois  quie  s'il  fut  j^amaîs  perm4d  à  la 
peinture  d^employ^r  Tallégorie^  c^est  dans  un 
triomplie  de  la  Justice  ^  personnage  allégorique  ; 
à  moiDs  qu'on  De  poussât  la  sévérité  jusqu'à  pros- 
crire ces  sortes  de  sujets ,  sévérité  qui  achèverait 
de  restreindre  les  bornes  de  l'art  ^  qui  ne  soM 
déjà  que  trop  étroites;  de  nous  priver  d'une  iii- 
•finîté  de  belles  compositions  à  faire  ;  et  d'écarter 
nos  yeux  d'une  multitude  d'autres  qui  sont  sor- 
ties de  la  main  des  plus  grands  maîtres  ;  mais  je 
prétends  que  celui  qui  se  jette  dans  fallégorie  , 
s'impose  la  nécessité  de  trouver  des  idées  si  fortes, 
si  neuves^  si  frappantes,  si  sublimes,  que  sans 
cette  ressource ,  avec  Pallas,  Minerve ,  les  Grâces, 
l'Amour,  la  Discorde ,  les  Furies ,  tournées  et  re- 
tournées en  cent  façons  diverses ,  on  est  froid  , 
obscur,  plat  et  conàmun.  Et  que  m'importe  que 
vous  sachiez  faire  de  la  chair ,  du  satin ,  du  ve- 
lours ,  comme  Roslin?  ordonner,  dessiner,  éclai- 
rer une  scène ,  produire  un  effet  pittoresque , 
comme  Vien  ?  Quand  Je  vous  aurai  accordé  ce 
mérite ,  tout  sera  dit  :  mais  n'ai-je  à  louer  que 
ces  qualités  dans  Le  Sueur ,  le  Poussin ,  Raphaël 
et  le  Domînîquîn  ? 

Il  en  est  de  la  peinture ,  ainsi  que  de  la  musi- 
que; vous  possédez  les  règles  de  la  composition  ; 
vous  connaissez  tous  les  accords  et  leurs  renver- 
sements; les  modulations  s'enchaînent  à  votre  gré 


SAhO¥  DE   1767.  x5 

MHS  Tos  doî^s  ;  yovs  arcz  Tart  de  lier  ^  de  rap^ 
pvoe^er  les  coides  les  pl^ua  disparates  ;  yous  pro- 
daises  ^  <piaiid  il  T'dns  plaît ,  les  effets  d'haiino*- 
nie  les  plus  rares  et  les  plus  piquants.  C^èêt 
henuoimf.  Mais  ces  chants  terribles  on  volup- 
tueux,  qui ,  au  moment  même  qu'ils  étcmneaC  ou 
cbarmeiit  mou  oi^eille  y  portent  au  fond  de  tnon 
eœur  Tamour  <m  ia  terreur  ^  dissolvent  mes  sens^ 
(m  secouent  mes  entrailles  ;  les  savez^vous  trou- 
Ter?  Qu^€st-^ce  que  le  plus  beau  faire  «ans 
idée?  le  mérite  d'un  peintre*  Qu'est-ce  qu'une 
belle  idée  ^  san$  le  faire  ?  le  mérite  d'un  poète. 
A^  d'abevd  la  pensée  ;  et  vous  aurez  du  style 


LE  MARTYRE    DE    SAIWT-CYR    ET    DE    SAiyîTE-JU;LITTE. 
Ti^^Icuu  de  dix  pi«4s  f»uq  pouces  de  h&^,  fi|ir  ciiM|  dç  Harge.. 

Au  centre  de  la  toile ,  au-dessus  d'une  estrade^ 
d'où  l'oû  peut  descendre  par  quelques  disgr^ , 
Ters  le  côté  g^uçjie  de  lia  toile,  Sainte-Julitte 
debout ,  entre  les  mains  des  bourreaux ,  dont  un , 
plus  sur  le  fond  et  la  gauche  ,  lui  tient  les  mains 
serrées  de  liens  ;  un  second ,  placé  derrière  la 
Sainte ,  lui  bat  les  épaules  d'un  faisceau  de  cor- 
des ;  jua  troisième ,  à  ses  pieds  y  se  penche  vers 
les  degrés ,  pour  ramasser  d'autres  fouets ,  parmi 
des  instruments  de  supplice.  A  gauche,  sur  les 
^^és^  le  padiavre  de  Saint-Çyr ,  les  pieds  vers 
le  fond  ,  la  tête  sur  le  devant.  A  gauche  sur  une 
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espèce  de  tribune,  le  préteur  ou  jugé,  assis,  le 
coude  appuyé  sur  la  balustrade ,  et  la  tête  posée 
sur  sa  main.  Derrière  le  préteur,  des  soldats  de 
sa  garde. 

C'est  comme  au  précédent;  de  la  vigueur  ,  du 
dessin  ;  mais  exemple  de  la  mauvaise  entente  des 
lumières ,  défaut  qui  choque  moins  ici ,  parce 
que  le  morceau  est  moins  fini.  Les  trois  bour- 
reaux sont  bien  caractérisés ,  bien  dessinés  ;  le 
premier  est  même  très-hardi.  Le  préteur  est  mau- 
vais ,  ignoble  ;  il  a  l'air  d'un  quatrième  bourreau. 
Le  Saint-Cyr  est  un  morceau  de  glaise  verdâtre. 
La  Sainte  Julitte  est  belle  ,  bien  dessinée  ,  bien 
disposée ,  intéressante ,  physionomie  douce ,  tran- 
quille, résignée,  beau  caractère  de  tête  ,  belles 
niiains  tremblantes ,  figure  qui  a  du  pathétique  et 
de  la  grâce  ;  mais  point  de  couleur.  Le  tout  est 
une  belle  ébauche  ,  une  belle  préparation. 

SAIWT-FRANCOIS  DE  SALES  AGONISANT  ,  AU  MOMENT  OU  IL 

BECOIT  l'eXTRIÊME-ONCTION. 

Tableau  de  dix  pieds  cinq  pouces  de  haut,  sur  cinq  pieds  de  large  , 

pour  rÉglise  de  Saint-Cyr. 

Tableau  d'une  belle  et  hardie  composition  ; 
modèle  à  proposer  à  ceux  qui  ont  des  espaces 
ingrats  ,  beaucoup  de  hauteur  sur  peu  de  lar- 
geur (i). 

(i)  Voyez  tome  ix,  page   ii4»  le  reproche  fait  à  ce  sujet  à 
La  Gréaée  pour  son  tableau  de  la  Télé  de  Pompée.  Edct". 
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On  voit  lé  Saint  sur  son  lit  ;  on  le  voit  de  face, 
le  chevet  au  fond  de  la  toile ,  présentant  la  plante 
des  pieds-  au  spectateur ,  et  par  conséquent  tout 
«n  raccourci.  Mais  la  figure  entière  est  si  natu- 
relle ,  si  vraie ,  le  raccourci  si  juste ,  si  bien  pris , 
qu'entre  un  grand  nombre  de  personnes  qui  m'ont 
loue  ce  tableau ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule 
qui  ise  soit  aperçue  de  cette  position  ,  qui  mon- 
tre 9  sur  une  surface  plane ,  le  Saint  dans  toute 
^a  longueur ,  toutes  les  parties  de  son  corps  éga- 
lement bien  développées  ,  la  tête  et  l'expression 
du  visage  dans  toute  sa  beauté*  La  partie  supé- 
rieure de  la  figure  est  dans  la  demi-teînte.  Le 
reste  est  éclaire.  A  droite  du  lit,  sur  une  petite 
estrade  de  bois  ;  la  crosse ,  la  tiare  et  l'étole.  A 
gauche  ,   deux  prêtres.,  qui  administrent  l'ex- 
trême-onctibn.  Celui  qui  est  sur  le  devant,  tou- 
che de  l'huile  sainte  les  pieds  du  Saint ,  moribond , 
qui  sont  découverts.  11  est  de  la  plus  grande  vé- 
rité de  caractère.  C'est  un  personnage  réel.  Il  est 
grand,  sans  être  exagéré.  Il  est  beau ,  quoiqu'il 
ait  le  liez  gros  et  les  joues  creuses  et  décharnées , 
.  parce  qu'il  a  le  caractère  de  son  état ,  et  l'expres- 
sion de  son  ministère.  On  croit  avoir  vu  cent  prê- 
tres qui  ressemblaient  à  celui-là.  C'est  une  des 
plus  fortes  preuves  dé  la  sottise  des  règles  de  con- 
vention ,  et  du  moyeti  d'intéresser ,  en  se  renfer- 
mant presque  dans  les  bornes  rigoureuses  de  la 
nature  subsistante ,  choisie  avec  un  peu  de  ju- 

SiLONS.   TOME  m.  ^ 
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gemeat.  J'en  d^8  autant  d&  VaiKtiNa  |)r€tr^  ^  ^ui  est 
au-dessus  de  celui-ci  ^  plus  sur  lé  fond ,  et  qui 
réoite  la  prière  ^  le  rituel  à  la  main  ^  tandis  ^e 
son  confrère  administre^  Il  y  a  derrière  ces  deux 
principales  figures  >  dont  la  position  ^  les  yéte- 
ments,  les  draperies  ^  l^s  plis  sont  st  justes^  qu'on 
ne  songe  pas  à  les  Touloir  autrement  ^  un  porte- 
dais  y  et  quelques  autres  ecclésiastiques  a^sistants^ 
avec  des  cierges  y  des  flaihbeaut  et  la  croîj:«  G'adt 
la  chose  même»  C'est  la  scène  réelle  du  mament* 
Le  Saint  a  la  tête  relevée  sur  son  chevet ,  et 
les  mains  jointes  sur  âa  poitrine*  Cette  tête  e&t 
de  toute  beauté.  Le  Saint  bien  senti  dan&>  sum  lit^ 
et  les  couyertureâ  annoncent  |)arfaîtemeât  le  nu. 
A  cette  composition ,  si  vraie  dans  toutes  ses 
parties  5  il  n'a  inanqué ,  pour  être  la  plus  belle 
qu'il  y  eût  du  ^sAon  >  que  d'être  peinte  ;  car  elle 
ne  Test  pas.  C'eât  partout  un  même  ton  d^e  coti'- 
leur  i  un  gris  blanc  è  profusion  ;  blaiâc  dans  les 
habits  sacerdotaux  ;  blanc  dans  les  surplis  et  les 
aubes  ;  blanc  sale  et  fkde  dans  les  carnations  ; 
blanc  dans  les  draps  et  la  couverture  ;  blanc  d€ 
Tripoli  ^  ou  pierre  à  plâtre  sur  l'estrade  ;  blanc 
soupe  de  lait  au  bois  de  lit  ^  l'estrade  ou  le  pa]> 
.  quet;  blanc  à  la  mitre^.  C'est  une  magnifique  ébau- 
che y  une  sublime  préparation  «  Il  fallait  encore 
éviter  la  ressemblance  trop  forte  des  deux  prê- 
tres administraa^ts  >  à  moinâ  que  ce  ne  soient  les 
deux  frères  ^  car  ils  ont  cet  air  de  famille  qui  «efao*^ 
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€fûe  y  surtout  dans  uqe  oompositido  oii  il  y  d  -  si 
peu  de  figures  ^  lorsqu'ekU  n'est  p^s  historique. 
U  £diait  supprimer  ce .  petit  dais  ^  qui  a  Fair 
A^-wm  pavasel  ehineis.  U  Êillait  rendre  la  demi- 
temte ,  oà  Ton  a  lenn  la  tête  du  Saint  y  peut- 
être  un  peu  moins  ierte  y  parée  qu'elle  voile  son 
ex|Hr^ftip|i. 

Regardes  bien  ce  (abieau  y  M.  de  La  Grënëe  ;  et 
lereque  je  vous  disais  :  Doahez  de  la  profondeur 
a  Tolya  scène  ;  réserveii-vous  y  spir  le  devant  y  un 
giiand  dspace  de  rivage;  que  ce  soit  sur  cet  espace 
que  Va»  préêêpie  à  César  la  tête  de  Pompée  y 
qu'on  Toie  d'un  o6të  y  un  genou  fléchi  ^  l'esclave 
qui  porte  la  tête;  un  peu  plus  sur  le  fond^  et 
vens  la  droite  ^  Tiiéûdete  p  ses  compagnons  y  sa 
foitu  ;  autour^  et  par  dennère  y  les  vases  y  les  ëtof- 
£bis^  et  les  autres  pi*ësents  ;  à  droite  le  Cësar  y  en- 
toure de  â3S  principaux  officiers  ;  que  le  fond  soit 
eoeupé  par  les  deux  bs^iv^ues  et  d'autres  bâtiments  > 
ks  uns  arrivant  df'Égypte  y  les  autres  de  la  suite  de 
Gésai*^  que  ces  barqijbes  jBorment  une  espèce  d'am- 
ifiéAkuék\j»  couvert  des  spectateurs  de  la  scène; 
que  les  attitudes  y  les  -«^pres^ons,  les  actions  de 
tts  ap«Gtaleurs  soient  variées  en  tant  de  manières 
qu'il  vous  plaira  ;  que  sur  le  bord  de  la  barque 
la  (dus  à  gauche  y  il  y  ait  y  par  exemple  y  une 
fimuMie  assise  y  les  pieds  pendants  vers  la  mer  y 
vue  par  le  dos  y  la  tête  tournée  y  et  allaitant  son 
enfant;  car  tout  cela  se  peiit,  puisque  j'imagine 
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votre  toile,  deyant  moi ,  et  que  sur  cette  toile  j'y 
y  ois  la  scène  peinte  comme  je  tous  la.  décris  ;:  et 
convenez  que  ^  lorsque  je  vous  l'ordonnais  ainsi  > 
vous  aviez  tort  de  m'objecter  les  limites  de  votre 
espace.  Rien  ne  vous  empêchait  de  jeter  d'une 
de  ces  barques  à  terre  une  planche  qui  eût  mar- 
qué la  descente.  Vous  auriez  eu  des.  groupes  ^ 
des  masses^  du  mouvement^  de  la  variété,  du  si- 
lence, de  l'intérêt,  une  vaste  scène,*  votre  com- 
positioii  n'aurait  pas  été  décousue ,  maigre ,  petite 
et  froide.  Sans  compter  que  ces  barques ,  mises 
en  perspective  sur  le  fond,  et  ces  spectateurs  éle- 
vés en  amphithéâtre  sur  ces  barques ,  auraient  oté 
à  votre  toile  une  portion  de  cet  espace  en  hau- 
teur qui  reste  vide ,  espace  vide  et.nu ,  qui  achève 
par  comparaison  à  réduire  vos  figures  à  des  mar^ 
mousets.  Et  croyez-vous  que  la  scène  d'un  ago- 
nisant, à  qui  l'on  donne  l'extrême-onction,. fllt 
plus  facile  à  arranger  que  la  vôtre?  Si  Du  Rameau 
n'avait  pas  eu  la  hardiesse  de  placer,  la  tête  de 
son  Saint  au  fond  de  sa  composition  ^  et  ses  pieds 
au  bord  de  sa  toile ,  il  serait  tombé  dans  le  même 
défaut  que  vous.  Mais  ,  mon  ami ,  y  avez- vous 
jamais  rien  compris  ?'  Et  quand  vous  voyez  ce 
Triomphe  de  la  Justice  colorié  avec  tant  de  furie, 
croyez-vous  que  ce  Saint  François  de  Sales  ^  ce 
Saint^Çyr,  ces  deux  esquisses  froides ,  monotones 
et  grises,  soient. du  même  artiste?  Oh  avait-il 
ses  yeux  ce  jour-là? 
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UNE  SAINTE  FAMILLE. 

TaUeau  d'un  pied  onse  pouces  de  haut,  sur  deux  pieds  deux  pouces 

de  large. 

Composition  libre ,  facile  ,  vigoureuse  et  dans 
la  màuière  heurtée.  A  droite  y  presque  de  profil , 
la  Vierge  assise  sur  une  chaise  ,  un  oreiller  de 
coutil  sur  ses  genoux^  et  sur  cet  oreiller^  tu  par 
le  dos ^  l'enfant  Jésus  emmailloté^  qu'elle  em- 
iirasse  de  son  bras  gauche  ^  et  à  qui  elle  présente 
'de  la  main  droite  de  la  soupe  avec  une  cuiller.  11 
y  a  devant  elle  une  table  ronde  couverte  d'une 
nappe  ^  et  sur  cette  table  une  assiette  ou  écuelle. 
Au  côté  opposé  de  la  table ^  Joseph  debout,  le 
corps  penché ,  tenant  une  grande  soupière  par  les 
anses,  la  pose  sur  le  milieu  de  la  table.  On  voit 
derrière  lui ,  sur  le  fond ,  la  cheminée ,  l'âtre  avec 
la  lueur  des  charbons  ardents.  Sur  la  corniche  de 
la  cheminée ,  des  pots ,  des  tasses  et  autres  vais- 
seaux de  terre.  Au  bout  de  la  table ,  à  gauche 
surledevant,  une  bouteille  avec  deux  pains  ronds; 
au  mur  de  la  droite ,  en  haut ,  une  espèce  de  garde- 
manger  cintré  où  sont  un  panier,  des  légumes, 
des- ustensiles  domestiques.  Cette  chaumière  est 
éclairée  par  une  lampe  suspendue  au-dessus  de  la 
table.-     .     . 

'  D'abord  je  voudrais  bien  que  l'artiste  me  dit 
pourquoi  cette  lampe ,  suspendue  au  fond  de  son 

tableau,  éclaire  fortement  le  devant  et  laisse  le 
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fond  obscur.  Cet  effet  de  lumière  est  piquant. 
D'accord  ;  mais  iest-il  vrai  ?  M  est  certain  que  ce 
corps  lumîneus  est  plu«  près  du  fend  qtiie  dti  d^ 
Tant*  Il  est  certain  encore  que  je  suis  plus  près  du 
devant  que  du  foùd.  Le  fohd  pelxiraiitMl  plus  {)^ar 
la  distance  où  j'en  suis>  qu'il  ne  gagnerait  pat* 
le  voisinage  du  corps  l«tmiaeux  ?  La  lumière  fèrtè 
ne  devrait-elle  pas  être  sur  le  fond  et  sisr  le  dè^^ 
yant  ^  plus  forte  feUr  le  fond  qlie  svùr  lé  devimt  > 
et  les  côtes  de  la  demi-teiate?  ^'est-€e  pas  là 
loi  des  lumières  divergentes  ?  Eet-^sè  bien  esèoi^ 
là  la  teinte  vraie  des  lujâaières  artiBoiélle»?  Je  ne 
prononce  pas  ;  je  m'enqUierst  Dans  un  qttaït^ 
d^heure  ^  ce  serait  ude  exfiepienœ  laite  >  et  je 
saurais  à  quoi  m'en  tenir.  En  attendent  y  j^e  me 
rappelle  ttès-»^bien  d'avo4r  vé  de  l\)b6Cilrité  oh 
j'étais  9  des  lieiSix  ë(:lairës  par  vam  lufhière  soit 
naturelle^  soit  artificielle  éloîgùëe;  €t  ft  me Hap^ 
pelle  tout  aussi  bien^  <que  les  objets  voisins  de 
la  lumière  étaient  plus  distincts  pour  moi  ^  qti^ 
ceux  ^ui  me  touchaient  pre$<}ue«  Quoi  tju'îl  ett 
soit,  le  lieu  du  coips  lulnineut  étâot  idontié  ,  il 
faut  que  l'art  obéisse.  U  n'en  peut  cSirconscrèm  , 
altëref*  ou  changer  la  nature  ^  bi  dlrecttowi  •,  les  ire- 
flets  9  la  dégradation  on  l'éclat.  U  ne .  &ut  ^piÉ^ 
traiter  la  lumière  dont  les  rayons  sont  paraUèl^> 
convinela  likmièredont  l«s  rayons  sont  (}it%l:*geiÉts^ 
Il  faut  ^v<dir  qu'à  quatre  p«eds  ^  t5lftlit-k;^  ,  WiiSt 
fois  pkis  ïiares,  ou  iiépandixs  sur  lOD  wpstife  '^iat 
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fois  pltts  grand ,  doivent  ëelaiter  iséize  fois  moins. 
La  Vierge  est  de  très-beim  caracttre.  L^impi^es- 
sioB  générale  de  ce  ^norpeau  est  £!>rte  ,  et  aï|réte 
surtout  le  4ît)n«aisseur.  Le  Joseph  est  de  tfete  , 
d'ftctftoii ,  ^e  Mouvertiieiït ,  de  ^étenatefit ,  un  bon 
Tieiiïchai^païtier  toiit  jHste,  s^ns  presque  d'autre 
exagération  qu'iin  bon  cflioix  de  nature  ;  cepen- 
dant <m  «e  peut  racénser  d'être  ignoble ,  mesquin 
eu  petit,  he^  meeurs  simples  et  utiles,  le  carac^ 
ère  4e  la  vertu ,  ^e  l'ho-nnêtet^ ,  du  bon  seris  ; 
Mè^tkt%M.t.  Ce  sont  nos  appaiHémenls ,  avec  nos 
^ôces^  fies  bliffi^^,  nos  magots  précieux  >  qui 
9oat  viAs  f  petits ,  i^aset  sans  vrai  goût.  Tose  vous 
I  l'avouer ,  41  y  a  plus  do  grandeur  réeUe  danià  un 
iarlwe  brise ,  une  étable ,  un  vieillard ,  une  ich^- 
mière ,  qite  ^àn«  %m  palais.  Le  palais  me  ttippellè 
desti^ruDS,  <les absolus,  des  fainéants^  deis  ieâ-^ 
cfeves;  ta  eliaurfnSêt^  5  des  liommes  simples ,  jiis- 
tes,  ocetq>és{  et  lii>res.  11  y  a  sur  le  devant,  à' 
gîme'be,  dans  la  <lemi-teinte  ,  uri  vieux  fauteuil  & 
bras ,  ftibleraent  pèiiit,  t^udhé  sans  bumeur.  Sur 
ee  $»^u|l ,  un  chat  qui  n'est  uâ  chat  ni  de  près 
ni  de  lofe*  C'est iine  maésé  iiifortoc  grisâtre  /où 
IWne  âiscefrôe-  ni  pieds,  ni  têtie,  jiî  queue  y  ni 
orÉfilles.  61  le  ^nre  facile  et  keiiHé  compèHe  de.<; 
néi^i^wÊCs ,  -defe  iticerr^tioris ,  il  ne  compmiè 
rfi  lédié,  «H^b^Iesée.  Il  estde*  verve  et  de  fou- 
gue. La  Vigueur  dfe  certaines  fètrties  fait  «ortit 
<J^une manière  insmpportable  le  faible  des  autres; 


^^  SALON  DE.  1767. 

il  les  vaut  mieux  non  faites  que  fatbles»  Le  léché 
et  le  heurté  sont  deux  opposés  qui  se  repoussent^ 
De  .près;^  on  ne  sait  ce  qu'on  voit  ;  tout  sen^ble 
gâche.  De  loin^  tout  a  sbn  effet  ^  et  paraît  fini.  Il 
faut  être  un  graveur  de  la  première  force  >  pour 
graver  d'après  le  genre  heurté.  Comme  priesque 
tout  y  est  indécis  de  près  ^  le  graveur  ne  sait 
o.ù  prendre  son  trait.  Au  reste  y  ce  tableau  est 
très-bon  ;  il  a  été  fait  à  Rome  ^  et  il  y  paraît.  Si 
Ton  chassait  ce  morceau  du  Salon  ^  il  en  faudrait 
exclure  bien  d^autres.  Ce  Du  Rameau  est  un 
homme.  Voyezi  spn  Saint  François  de  Sales;  voyez. 
laJSalpétrerie;t%yovL^  direz  avec  moi  :  Oui ,  c'est 
uu  homme.  Ce  qui  doit  inquiéter  sur  soû  compte  , 
c'est  qu'il  a  beaucoup  encore  à  acquérir,  et  qu'il 
est  d'expérience  que  nos  artistes ,  transportés  d'I- 
talie ici  •  perdent  d'année  en  année.  Mon  avis  serait 
donc  qu'on  renvoyât  Du  Rameau  à  Rome,  jus- 
qu'à ce  que  son  style  fût  tellement  arrêté  ,  qu'il 
pût  s'éloigner  des  grands  modèles  sans  consQ- 
quence.  Nos  élèves  restent  trois  ans  à  la  pension 
de  Paris.  C'est  assez.  De  là  pension ,  ils  passent 
à  l'école  de  Rome ,  où  on  ne  les  garde  que  quatre 
ans.  C'est  trop  peu.  Il  faudrait  les  entretenir  là 
d'ouvrages  qu'on  leur  paierait,, et  sur  le  prix  desr- 
quel's  on  retiendrait  de  quoi  les  garder  et  les  en- 
tretenir trois  ou  quatre  années 4c  plus,  sans  que 
ce  long  séjour  empêchât  le  méipe  nombre  d'élèves, 
d'aller  d'ici  en  Italie.  Je  trouve  aussi  l'objet  de 
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ces  sortes  d'institutions  trop  limité  y  un  petit  es- 
prit de  bienfaisance  étroite  dans  les  fondateurs.  Il 
serait  mieux  qu'il  n'y  eût  aucune  distinction  d'é- 
trangers et  de  regnicoies  9  et  qu'un  Anglais  pût  Ve- 
nir  à  Paris  étudier  devant  notre  modèle  ^  disputer 
la  médaille  9  la  gagner ,.  entrer  à  la  pension,  et 
passer  à  notre  École  française  de  Rome. 

LE  PORTRAIT  DE  BRIDAN,    SCULPTEUR  DU  ROI.  . 

'.  *  ■  '  •  '       ' 

Je  ne  me  le  remets  pas  ;  mais  on  dit  qu'il  est 
très-beau ,  bien  dessiné ,  bien  ressenti ,  fait  d'hu- 
meur, d'une  bonne  couleur,  d'un  style  large  et 
mâle.  On  sent  qu'il  n'est  pas  d'un  portraitiste. 
Il  n'est  pas  léoké ,  propre  et  neuf  comme  •  ceux 
de  ces  messieurs  ;  mais  il  y  a  plus  de  -verve  ;  il 
est  plus  ragoûtant,  plus  pittoresque  ,  mieux  tor-* 
ché.  Al'égai^d  de  la  ressemblance,  on  l'assure 
parfaite.      .  « 

'"•.■■        •■■■'»  '         '  ' 

DEUX  TÈTES  D   ENFANTS. 

Même  éloge^^  Toutes  deux  très-belles ,  et  peintes 
dans  le  goût  de  ftubeus  ;-  b(mne  couleur ,  .bien  des- 
sinées, et  d'iMîê  belle  manière. . 

.■  ;     î       • 
UN  PETIT  JOUEUR  DE  BASSON. 

Je  l'ai  vu.,  Cela  n'e^t  absolument  que:  poché; 
niais  cbarmapt,  expressif  et  plein  de  vie.,, Cepen- 
dant couvrez  l'iustr^pp^nt;  et  vous  jugerez. que 
c'est  m  fumeui:..  C'est  un  défait. 
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LA    PORMEUSE   QUI    TIENT    SON   CHAX. 

Médiocre.  Tétedelemmesansgriioe.  ^etit«hat 
&iU6ment  tooché.  Cette  femme  dmtHen,  p<MiP* 
tMA*  Mais  ou  «8t  rintérét  à'iame  pamllle  C0ibpo64- 
tioo  ?  Si  la  (femme  était  belle  ^  yd  m'siiB userais  à  la 
considérer  daas  son  sommeil.  Qu'elle  le  «o4t  <loâ«  t 
Qu^une  exe'cution  merveilleuse  rachète  la  pauvreté 
du  sujet.  Pour  peu  que  le  faire  pèche ,  le  morceau 
fsi  maussade» 

.    UNE    TETE    DE    VIEILLARD. 

C48  rietUard  est  embéguiné  id'uae  eufotte.  Je 
n'eii  hit  tnnl  cas  ;  cela  est  ç^ckenx  ^  irapi»«ux  , 
i^rm/OMlu  corame  una  pierre  qui^a  éitimit.  Po«ir 
mieuK  »'6atei»lf«5  il  feadrait  lapia  j^4»iiss^  9i  îiti 
PoFtfrùit  de  Lomëy  peint  par  Giandia.  On  dimiit 
d'un  amas  de  petits  flocons  de  laine  teinta ,  êl^t^ 
tistement  appliques  les  uns  à  côte  des  autres  y 
sans  lien  ;  en  sorte  que  ^  quand  le  portrait  est  de- 
bmijt^  pn-est  ^sur pi4ift •  ^tt<s  l^ainas  t^\3è^  'ifue  les 
Hioléci»leB  ooi^ées  4ïe  «e  détadieât  j^,  ^^^ne 
la  toile  ne  reste  paa^nue^  Ija  <Muieiir  e!^  ri^u^ 
reuse ,  les  passages  bien  variés^  biejp  yjrais  ;  mais 
il  n'y  a  nulle  solidité  ;  ce  sont  des  têtes  à  fondre 
a«i  %oi^\\  comïtte  de  1«  «eîge.  Jcf  ^rais  ëffi^ayé  si 
j«  ^oyai§  â  un  tii^me  d^  ^«teîltes  joties.  .fe 
â'al'me  pas  qu'on  fossé  «pafe ,  niât ,  etmi'pacfe , 
comme  quelquefois  l^Atlrénée  ;  niai^^è  veux  tjne 
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des  chairs  tiennent ,  et  qu'on  ne  fasse  pas  rare  , 
mou^  cotonneux^  neigeux  comme  cela. 

Voîlà*«t-îl  pft$  que  je  me  rappelle  ce  p^Mpait  de 
Bridaa  |  il  y  â  nmi  «xtréme  tértté  >  «t  des  détails 
qui  ue  permettent  pas  de  douter  de  la  restem« 
blaâce  ;  «lais  j'osemt  desKiander  ai  c'est  là  de  la 
chair;  et  pour  tous  montrer  eotnbien  je  suis  àm 
bonne  £oi^  c'est  q«ie^  si  Ton  «te  soutient  qa^il  j 
a  de  la  finesse  d&ns  la  tète  db  la  Donkeam  ,  et 
qu^  Ja  tété  du  f^ieillard  est  d'tiiii  betaux  feire ,  d'un 
hm  cM^ctère^  bari>e  legèrt  «et  mieux  'oolerm 
^u'il  n«  lui  appartient ,  je«e  dîspufteirai  pàs« 

DESSINS.    --^   UNE    SALPÉTRERIE. 

Dessin  à  gouache. 

Cetld  «alpétrisrie ,  ateaises  ente»  ^  ses  jbasstM> 
ses  Ibumeaux^et  ^es  fid)rîquas>  eét  «lie  abate.ex"* 
cellentl^;  tous  des  objj«ts  aetA.t  y^erid  ki^^iMotN)»  ïksk 
même  cÀté»  sur  le  td^vaM^  fdeilx  ^urriers  O0tu4 
pés  À  vierder  Ja  lessivé  d^me  ahattdtèrë  daaa  une 
btigftine*  Sur  un  lliassif  4e  pierre  ^  à  drfûte^  <au^ 
dessus  des  £au«aeaux:>  6UTriersquà'O0iidu<aaiit4li 
caidsi»^.  Puis*,  ua  assetuUageclepouIrQs^hien'pîA* 
Wiiesqtte  bccupunt  le  haut  du  deâsîo.  I^e  toUMl 
éclaÎM  nl'ufie  lumière  via^oréuse  et  ohaiid»i^  dtMvt 
VeSei  est  en  ne  saurait  plus  f»quaflt.. 
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CHUTE  DES  ANGES  REBELLES. 

Diables  symétriquement  enlacés  :  c'est  le  pen- 
dant de  Fomelette  des  '  chérubins  de  Fragoniard* 
On  dirait  quMls  se  sont  donné  le  mot  pour  s'a- 
gencer ainsi  >  et  que  c'est  une  chiite  pour  rire  ; 
et  puis  ces  diaTjlés  sont  de  mauvais  goût ,  iûsup- 
portables  dé  figures  et  de  caractère.  Ils  forment 
Une  guirlande  ovale,  dont  l'intérieur  est  vide. 
Nulle  masse  d^ombre  ni  de  lumière.  La  qualité 
principale  d^iin  sujet  pareil  serait  un  désordre  ef- 
frayant; et  il  n'y  en  a  point.  Fausse  chaleur.  Mau- 
vaise chose. 

ESQUISSE    d'une    BATAILLE. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  celui-ci.  C'est  un 
beau ,  un  très-beau  dessin ,  plein  de  véritable 
grandeur,  de  chaleur  et  d'eJBTet.  Tout  m'en  plaît , 
et  cette  mêlée  de  soldats  perdus  dans  la  fumée  , 
la  poussière ,  et  la  demi-teinte ,  et  ces  deux  ca- 
valiers qui  ,  massant  Superbement  sur  le  devant , 
s'élancent  à  toutes  jambes,  et  foulent  aux  pieds 
dé  leurs  chevaux  parallèles  et  les  morts  et  les 
mourants  ;  et  cette  troujpè  de  combattants  renfer- 
més dans  cette  tour  roulante ,  et  les  animaux  qui 
traînent  la  tour ,  et  lesliommés  tués ,  renversés  , 
écrasés  sous  les  vbtL^l  et  les  chevaux  abattus. 
Mais  où  est  celui  qui  poussera  cela  ? 
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TÊTE    d'enfant    TUE    DE    PROFIL.  TÊTE    D*ENFANT 

VUE    DE    FACE. 

Je  crois  que  c'est  de  ces  deux  têtes-là  dont  j'ai 
dit  un  mot  plus  haut^  parmi  les  tableaux. 

Ce  sont  deux  belles  choses.  Le  premier  enfant 
est  sérieux ,  attentif.  Il  a  les  yeux  baissés  ,  attachés 
sur  quelque  chose.  Il  vit,  il  pense;  et  puis  il  faut 
voir  comme  ses  cheveux  sont  arrangés  et  torchés. 
Si  cette  esquisse  m'appartenait ,  je  ne  permet- 
trais jamais  à  l'artiste  de  l'achever. 
•  Le  second  est  peint  avec  plus  de  vigueur  et 
de  verve  encore.  Il  est  plein  de  chaleur.  Sur  le 
sommet  de  sa  tête  ,  ses  cheveux  sont  partagés  en 
deux  tresses  relevées  de  la  gauche  ;  le  reste  est 
en  désordre.  J'en  aime  moins  l'expression  que  du 
précédent.  Il  regarde,  et  puis  c'est  tout.  Mais 
le  faire  en  est  incomparablement  plus  libre,  plus 
fougueux ,  plus  hardi ,  plus  chaud  et  plus  beau. 
Plus  de  sagesse  dans  l'un ,  plus  d'enthousiasme 
dans  l'autre.  Ce  sont  deux  tours  de  cervelle ,  deux 
moments  de  génie  tout-à-fait  opposés.  Les  artistes 
préféreront  le  second;  et  ils  auront  raison.  Moi, 
j'aime  mieux  le  premier. 

AUTRE    ESQUISSE. 

Je  ne, sais  ce  que  c'est,  à, moins  que  ce  ne  soit 
cet  homme  debout  qui  fait  une  vilaine  petite  gri- 
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mace  hideuse  ^  comme  s'il  éventait  au  loin  quel- 
que odeur  déplaisante. 

FIGURE   ACADÉMIQUE. 

Homme  nu  à  demi-couche  §ur  mie  e&pèçiç  de 
3opha ,  dont  le  dossier  est  releyë.  On  le  ypit  de 
face.  Sa  jambe  droite  est  croisée  sur  U  g^uchf  ; 
et  sa  main,  droite  posée  3ur  aa  jambe*  Il  ei^t  ap- 
puyé du  coude  sur  le  sopha*  Sft  m^in  ewbrufse 
son  menton  et  soutient  sa  tête.  CeU  est  savaQt 
de  détails ,  contours  bien  sûrs ,  dessine'  large ,  à 
ce  que  croit  Tartiste  ;  c'est  plutpt  des^aé  gros. 
Grosses  formes.  Cela  me  rappelle  un  fait  qu'on 
lit  dans  Macrobe ,  et  qui  revient  très-bieu  ici. 
Il  rapporte  que  le  pantomime  Hylas ,  dausant^  un 
jour ,  un  cantique  dont  le  refrain  était  ;  «  Le  gr^ud 
Âgamemnon  !  *>  rendit  la  chose  par  les  gestes 
d'une  personne  qui  mesurait  uue  grande  taille  , 
et  que  le  pantomime  Pylade ,  qui  était  préseai 
au  spectacle ,  lui  cria  :  «  Tu  le  fais  haut  >  et  mn^ 
pas  graod.  »  L'application  est  facile,  X)u  reste  > 
grande  économie  de  crayou  ,  regards  farouches , 
sQurcils  frppcés ,  caractère  d'iodiguation  tnè*^ 
propre  à  passer  dans  une  çpmppsitiop  historique. 

ESQUISSE  d'une   FEMME   ASSISE^   QUI   TIENT   SON    PEUT 

ENFANT  SUR  SES  GENOUX. 

Ce  n'^st  rien,  et  c'^st  beauepup,  comme  de 
toutes  les  esquisses.  Je  tous  renverrai  so«Yent  à  la 
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fille  d%  la  rue  FrcNoieateau  (i).  Cette  femme  |mpo^ 
met  un  beau  caractère  de  tête.  Sa  position  est 
naturelle.  Elle  regarde  son  gros  joufflu  d'enfant 
avec  une  complaisance  vraiment  maternelle.  L'en- 
fant dort  sur  les  genoux^  de  sa  mère  9  et  dort  bien . 
Une  mauvaise  esquisse  n'engendra  jamais  qu'un 
mauvais  tableau  ;  une  bonne  esquisse  n'en  engen- 
dra pas  toujours  un  bon.  Une  bomie  esquisse  peut 
être  la  produdtion  d'un  jeune  homme  plein  de 
verve  et  de  feu  ^  que  rieti  ne  captive  ^  qui  s'aban- 
donne à  sa  £>ugué.  Un  bon  tableau  n'e^t  jamais 
que  l'ouvrage  d'un  maître  qui  a  beaucoup  réflé- 
chi^ médité  9  tl*âVaiUé*  C'est  le  génie  qui  fait  la 
bonne  esquisae;  et  le  génie  ne  se  donne  pas.  C'est 
le  teioups  >  la  patience  et  le  travail  qui  olonnent  le 
beau  faire  i  et  le  faire  peut  s'acquérir*  Lorsque 
nous  voyons  les  esquisses  d'an  grand  maître^  nous 
regrettons  la  iBain  qui  a  défailli  an  milieu  d'un 
SI  beau  projet* 

£t  M»  lé  chevalier  Pierre  ^  que  j'avais  oublié 
daoa  la  liste  de  nos  artistes.  Vous  ailes  croire  ^ 
mon  ami  ^  que  je  vous  l'avais  réservé  exprès 
pour  nos  menus-plaisirs*  il  n'en  est  rien.  A  ju- 
gea- Pierre  par  les  première  tableaux  qu'il  a  faits 
au  retour  d'Italie  5  et  pur  sa  galerie  de  Saint*^ 
Qondl^  mats  surtout  par  sa  e^mpole  de  Sainte 
IlcMch  ^  c'est  un  gmnd  pôintiie.  Il  ^ssine  bien  ^ 
mais  sathèment;  il  ortleûiie  aèse2  bien  une  com^ 

{t}  TéitfB  *»,  page  3$g.  ÉiMft*: 
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position  ;  :  et  certes  il  ne  manque  pas  de  cou- 
leur. 

OLLIVIER. 

t 
\ 

168.    LE    MASSAGRB  DES    INNÛGÉNTâ. 
Tableau  de  sept  pieds  de  haut ,  sur  dix  pieds  de  large. 

Ce  tableau ,  place'  très-haut,  et  compose  d'un 
grand  nombre  de  figures,  se  voyait  difficilement. 
Je  demandais  à  Boucher  ce  que  c'e'tait.  Hélas  ! 
me  dit-il,  c'est  un  massacre.  Ce  mot  aurait  suffi 
pour  arrêter  ma  curiosité;  mais  il  me  parut  que 
c'était  un  exemple  rare  de  la  différence  du  fracas 
et  de  l'action  ,  de  l'intention  du  peintre  et  de 
son  exécution ,  de  la  contradiction  du  mouye- 
ment  et  de  l'expression.  Cela  va  devenir  plus  clair. 
Si  les  termes  propres  me  manquent  ^  les  choses 
y  suppléeront.  Une  femme  a  ses  enfants  égorgés 
à  ses  pieds  ;  et  elle  est  assise ,  tranquille ,  dans 
la  position  et  avec  le  caractère  d'une  vierge  qui 
médite  sur  les  événements  de  la  vie.  Une  autre 
femme  veut  arracher  les  yeux  à  un  soldat.  Cachez 
la  tête  du  soldat ,  et  vous  croirez  qu'on  le  caresse. 
Cachez  la  tête  de  la  femme ,  et  découvrez  celle 
du  soldat ,  vous  ne  verrez  plus  à  celle-ci  que  la 
douleur  et  la  résignation  immobile  d'un  malade 
entre  les  mains  d'un  oculiste  qui  lui  fait  une  opé- 
ration chirurgicale.  Un  meurtrier  tient  suspendu 
par  un  pied  l'enfant  d'une  mère  ;  et  cette  femme 
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lend  son  tablier  pour  lé  recevoir,  précisément 
comme  un  chou  qu'on  lui  mettrait  dans  son  giron. 
Ici ,  une  mère ,  renversée  à  terre ,  sur  le  sein  de 
laquelle  un  soldat  écrase  du  pied  son  enfant ,  le 
regarde  faire  sans  s'émouvoir,  sans  jeter  un  cri. 
Là  un  cheval  cabré  se  précipite  sur  une  autre 
femme ,  menace  de  la  fouler  elle  et  ses  enfants  ; 
et  cette  femme  lui  oppose  ses  mains  au  poitrail 
si  mollement,  que  si  Ton  ne  voyait  que  cette 
figure,  on  jurerait  qu'elle  colle  une  image  sur 
une  muraille.  C'est  que  le  Veste  est  ainsi ,  et  qu'il 
n'en  faut  rien  rabattre.  Tumulte  aux  yeux ,  repos 
à  l'ame.  Rien  d'exécuté  comme  Nature  l'inspire  ; 
scènes  atroces  et  personnages  de  sang-froid.  Et 
puis  OUivier  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu'à  tuer ,  tuer, 
tuer  des  enfants;  et  il  ne  s'est  pas  douté  qu'un 
de  ces  enfants ,  qui  conserverait  la  vie  par  quelque 
instinct  de  la  tendresse  maternelle  y  me  touche-' 
rait  plus  qu'un  cent  qu'on  aurait  tués.  Ce  sont 
les  incidents  singuliers  et  pathétiques  qu'entraîne 
une  pareille  scène,  qu'il  faut  savoir  imaginer. 
C'est  l'art  de  montrer  la  fureur,  et  d'exciter  la 
compassion,  qu'il  faut  avoir.  Les  enfants  ne  font 
ici  que  les  seconds  rôles.  Ce  sont  les  pères  et  les 
mères  qui  doivent  faire  les  premiers.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  ce  soldat  de  Le  Brun ,  je  crois,  qui , 
d'une  main ,  arrache  un  enfant  à  sa  mère ,  en  poi- 
gnarde un  autre  de  l'autre  main ,  et  en  tient  des 
dents  un  troisième  suspendu  par  sa  chemise.  On 
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Toit  à  droite  la  façade  d'un  péristyle  ^  et  dans  les 
entre^'Colonnements  une  foule  de  petites  figures 
agitéea  qu'on  ne  distingue  pas.  Le  massacre  s'exé- 
cute sur  une  place  publique^  au  centre  de  laquelle, 
sur  un  piédestal ,  une  figure  qui  semble  ordonner 
de  la  main  ;  et  le  faire ,  comme  d'une  estampe  pré- 
cieusement enlun^inée.  Si  ce  peintre  avait  placé 
SQU  tableau  entre  celui  de  Rubens  et  celui  de  Le 
Brun  y  je  crois  que  nous  ne  l'aurions  pas  tu, 

UN    PORTRAIT.    UNE    FEMME    SAVANTE. 

Tous  les  deux  bien  coloriés,  quoiqu'un  peu 
roussâtres.  Vérités  dans  les  étoffes.  Détails  bien 
ressentis.  Incorrection  de  dessin ,  quoîqu'ensem- 
ble.  Plus  on  regarde  ces  deux  petits  tableaux,  plus 
on  les  aime ,  parce  qu'il  y  a  de  la  simplicité  et  du 
naturel.  Ils  sont  peints,  ainsi  que  le  suivant,  dans 
la  manière  de  Wouvermans. 

UNE    FAMILLE   ESPAGNOLE. 

Les  têtes  du  père  et  de  la  mère  sont  d'ivoire. 
Ici ,  les  figures  pèchent  par  le  dessin ,  mais  ne  sont 
pas  ensemble.  La  nayade ,  qu'on  a  placée  au  bord 
d'un  bassin ,  est  sèche  comme  de  la  porcelaine. 
La  couleur  locale  est  charmante  partout.  Les 
robes  sont  de  vrai  satin.  Le  vêtement  du  père  fait 
bien  la  soie.  Le  petit  enfant,  placé  devant  ses 
parents ,  est  à  ravir  ;  Wouvermans  ne  l'aurait  pas 
peint  plus  fin  de  couleur ,  ni  plus  spirituel  de 
touche.  Il  est  bien  posé.  La  lumière  dégrade  à 
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i^çrye^tlesur  lui.  CettQ  figure  est  UB^^ffortde  Tart. 
Uy^y,  à  droite  %  mfi  petit?  forêt  tout-àr&it  pré^ 
cieuse.  L'*iç  circule  eiitre  les  arbres  j  et  rœil  voit 
loip  au  travers;.  Il  y  n  ^  ji  gauche ,  un  escalier  oà 
\fs  enfaot$  jouent.  Ces  enfants ,  et  le  perron  ^  sont 
^  plusieiirs  tpises  ^'^pibpcement,  ce  qui  se  fait  ad- 
mirer. Le  ciel  est  bien  d'accord  avec  le  tout  ;  il 
^çt  cobrie ,  vigoureux  et  fuyant.  L'eau  cpii  est  k 
gsmche  y  sur  le  devait  ^  n'a  jamais  été  mieux  imitée 
par  persouBie  j  ni  le  fluide  >  ni  l'herbe  qui  en  sort« 
La  nayade  j>  statue  oiauvaise  d'exécution  ^  fEiit  bien 
ppi^r  l'ordonnaj9(ce  ^  et  se  peint  avec  vérité  dans 
le  fond  de  l'eau. 

Le  livret  annonce  d'OUivier  d'autres  ouvrages 
qiie  je  n'ai  pas  vus. 

RENOU. 

f  y.2.  ;ii^U9-GHRIST  A  l'aGE  DE  DOUZE  ANS  ^  CONVERSANT 
AVEC  LES  DOCTEURS  W  LA  LOI. 

T«^)e|ijçi  df  i^euf  pieds  4e  haut ,  sur  six  pieds  tipc  pouces  de  larfc. 
C'est  pour  Të^Use  4vl  coU<îgç  de  Loaif-Ie-Grai\d. 

C'est  un  mauvais  tableau  ^  qui  sent  le  bon 
t^PAps  et  la  bonne  école.  C'est  d'un  mauvais  ar-« 
tis^te^  qui  en  a  connu  de  meilleurs  que  lui.  Il  est 
pfiripis  à  un  grand  maître  d'oublier  quelquefois 
qu'il  y  a  des  couleurs  amies.  Chardin  jetterai  pèle- 
mê^^  4as  pbjets  rouges ,  noirs  ^  blancs  ;  mais  ces 
touBS  de  forca-rlii ,  il  faut  que  M.  Renou  les  lui 

laisse  faire. 

5. 
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Le  jeune  enfant  occupe  le  centre  de  la  toile. 
Il  est  debout.  Il  a  le  regard  et  la  main  droite  tour- 
nes vers  le  ciel.  Il  a  bien  Tair  d'un  petit  enthou* 
siaste ,  à  qui  ses  parents  ont  tant  répété  de  fois 
qu'il  était  charmant ,  qu'il  avait  de  l'esprit  comme 
un  ange^  et  qu'en  vérité^  il  était  le  messie^  le 
sauveur  de  sa  nation ,  qu'il  n'en  doute  pas.  A 
droite ,  deux  Pharisiens  l'écoutent  debout.  On  voit 
toute  la  figure  de  l'un  ,  on  ne  voit  que  la  tête  de 
l'autre  entre  le  premier  et  la  colonne  du  temple 
qui  termine  le  tableau  de  ce  côté.  Il  y  a  ^  au  pied  de 
cette  colonne ,  deux  autres  Pharisiens  à  terre ,  l'un 
prêtant  l'oreille ,  et  l'autre  vérifiant  dans  le  livre 
saint  les  citations  du  petit  Quaker.  A  gauche ,  un 
groupe  de  prêtres  assis ,  et  au-dessus  de  ceux-ci ,  sur 
le  fond  y  une  femme  ;  et  peut-être  Anne ,  la  diseuse 
de  bonne-aventure ,  avec  un  Pharisien  debout. 

Gela  a  l'air  d'un  tableau  qu'on  a  suspendu  dans 
une  cheminée^  pour  le  rendre  ancien.  Le  style 
en  est  gothique  et  pauvre.  Les  figures  courtes. 
Celles  du  devant  rabougries.  Il  est  malpropre- 
ment peint.  L'enfant-Jésus  est  blafard  ^  a  la  tête 
plate.  Les  mains  et  les  pieds  n'y  sont  nullement 
dessinés.  Effet  médiocre.  Lumières  sur  l'enfant 
trop  faibles.  Point  de  plans  ^  point  de  dégrada- 
tion^ point  d'air  entre  les  figui^es.  Noir^  sale  et 
discordant  9  pour  être  vigoureux.  Voyez  ces  prê- 
tres ;  ils  semblent  affaissés  sous  le  poids  de  leurs 
lourds  vêtements.  S'ils  ont  du  caractère ,  il  est 
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ignoble.  Ce  vieux  Pharisien  noir,  à  droîte,;;^  été 
peint  avec  du  charbon  pilé.  J'ea  dis  autant  de 
ces  autres  prêtres  enfumés  sur  le  fond.  Tout  cela 
sont  des  mines  grotesques  ^  ramassées  dans  VÉla- 
loge  de  la  Folie  d'Érasme ,  et  les  figures  de  Hol- 
bein.  Ce  morceau  serait  le  supplice  de  celui  qui 
aurait  bieu  présent  à  l'imagination  le.style  noble 
et  grand  des  Raphaël  y  des  Poussin  y  des  Carra- 
ches  y  et  d'autres.  C'est  une  charge  judaïque. 

Et  puis^  le  défaut  d'harmonie.  C'est  un  texte 
auquel  je  reviens  souvent^  tantôt  en  peinture  y 
tantôt  en  littérature.  Rien  ne  la  supplée  ;  et  son 
charme  pallie  une  infinité  de  défauts.  Avez-vous 
vu  quelquefois  des  tableaux  du  Napolitain  Soli- 
mène?  Il  est  plein  d'invention ,  de  chaleur ,  d'ex- 
pression et  de  verve.  Il  trouve  les  plus  beaux  ca- 
ractères de  tête.  Sa  scène  est  pleine  de  mouvement; 
mais  il  est  sec  y  il  est  dur^  il  est  discord  ;  et  je 
ne  me  soucierais  pas  de  posséder  un  de  ses  ta- 
bleaux. Je  sens  que  la  vue  continuelle  m'en  cha- 
grinerait. Quand  la  versification  est  harmonieuse^ 
qui  est-ce  qui  chicane  la  pensée?  qui  est-ce  qui 
s'aperçoit  que  les  scènes  sont  exangues?  Le  nom- 
bre de  la  poésie  relève  une  pensée  commune.  Si 
Boileau  avait  raison  de  dire  : 

La  plus  belle  peiisée 
Ne  peut  plaire  à  Vesprit ,  (|uand  Toreille  est  blessée  (i)  ; 

jugez  d'un  chant  sous  lequel  l'harmonie  serait  ra- 

(i)  Art  poétique ,  chant  i".  y  vers  1 1 1 ,  na.  Éoit'. 


3S  SALON  bÉ   1767. 

botetise  fet  durfe  ;  d'un  tableau  qui  pfèéhè  ystt  l'àC- 
cord  dés  éoùlleurs  et  Fetiténte  des  ombres  et  de* 
luiiiiètés.  Quelque  Vigueur  qu'il  y  ait  d'ailleurs, 
cela  sent  toujours  Fécolièr.  Le  scrupule  dès  An- 
ciens là-dessus  est  inconcevable  ;  e\ce  panégyrique 
A  vanté  de  Vabbé  Sêgui  ,  ce  moi'cèau  qui  lui  k 
ouvert  la  porte  de  notre  académie ,  aurait  fait  fuir 
tout  un  auditoire  de  Romains  ou  d'Atliéniens-  Lori^ 
que  Denis  d'Halycarnasse  *  me  totnba  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  mains ,  j'étais  bien  jeune  ; 
j'âvoûe  que  ce  grand  homme ,  ce  rhéteur  d'ùA 
goût  si  ètquis^  me  ^arut  un  insensé.  J'ai  bien 
changé  d'avis  depuis  ce  temps-là  ;  l'oreille  de  notre 
atiii  D'Alembert  est  restée  la  même.  J'en  demandé 
pardon  à  Marmontel;  mais  je  n'ai  jamais  pu  lire 
Lùcàin.  Lorsque  ce  poète  fait  dire  à  un  soldat  de 

RhehimeéUis  injluctibus  amnis 
Dte^  ertti;  hic,  iùcius.  Facinus  quos  inqtàhat,  œqueU  (i). 

H  Au  milieu  des  flots  du  Rhin ,  c'était  mon  gé- 
néral ;  ici,  c'est  mon  camarade.  Le  crime  rend 
égaux  ceux  qu'il  associe.  » 

En  dépit  de  la  sublimité  de  l'idée ,  à  ce  siffle- 
ment aigu  de  syllabes,  Rheni  mediis  injluctibus 

*  Diderot  yeut  parler  icî^  non  des  Antiquités  romaines  de  cet 
auteur ,  mais  de  sôù  excellent  traiol  de  l'artangement  des  mots. 
Voyez  ce  qu'il  en  dit  à  Fartide  En c  yclopédib  ,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique,  N. 

(i)  A.  Lùfciïi.  PHars.  Kb.  >,  tew.  ttèg,  !t§b.  feW*». 
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€mMi$  '  y  à  ce  rauque  crdâssemeût  dé  grenouilks , 
guos  inquinaty  c^fuat^  je  bouche  les  omiles  et  je 
jette  le  lirre.  Ceux  qui  ignorent  les  sètisatiôàs  cfne 
l'kaniioiiie  porte  à  l'aine  ^  dirout  que  j'ai  plus 
d'oreille  ttfue  de  jugement.  Ild  sei^nt  plài^uts  ; 
nwiis  j'ouvrirai  TËnëide  ;  et  pour  réponse  &  leur 
mot^  je  lirai  : 

O  terque  quaterque  beati , 
fyteh  wde  oHi  ptttrum ,  Troja  sub  tneenibui  alUs , 
Coniigitoppetere  (i)  / 

Jfê  portéftii  à  leur  organe  le  son  de  Thar- 
monîe. 

Ambrosùeque  eomœ  divinum  verUce  odorem 
Spiravere  ;  pedes  veitis  defluxit  ad  imos  , 
Et  vera  incessu  ptctuH  Dèu  (a). 

0  mon  ami  !  la  belle  occasion  de  se  fourvoyer  ^ 
et  de  demander  aux  poètes  italiens  ^  si^  avec  leurs 
sourcils  d  ebène>  leurs  yeux  tendres  et  bleus ,  les 
lys  du  visage ,  Talbâtre  de  la  gorge ,  le  corail  des 
lèvres^  l'émail  éclatant  des  dents  9  ces  amours  ni- 
chés en  cent  endroits  d'une  figure ,  on  donnera 
jamais  une  aussi  grande  idée  de  la  beauté.  Le  vrai 

'  Gomme  Diderot  cite  ici  de  mémoire ,  sa  critique  porte  à  faux 
^»o4ir  kt  f^remier  Ttrt;  cMe  est  iwte  ^pour  1»  -Mèond.  Il  y  ^  dan» 
Luewn  : 

fthéHi  mthi  'Cassât  in  utiâh  ,  tHc,  N. 

(t)  YiEGiL.  JEneid,  lib.  i,  vers.  94*  Édit*. 
(a)  Id.  ibid,  yers.  4o3  et  seq,  Édit*. 
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goût  s'attache  à  un  ou  deux;  caractères  >  et  aban-- 
donne  le  reste  à  l'imagination.  Les  détails  sont  pe- 
tits, ingénieux  et  puérils.  Cest  lorsqu'Armide  s'a- 
vance noblement  au  milieu  des  rangs  de  l'armée 
de  Godefroi ,  et  que  les  généraux  commencent  à 
se  regarder  avec  des  yeux  jaloux,  qu'Armide  est 
belle.  C'est  lorsqullélène  passe  devant  les  vieil- 
lards Troyens ,  et  qu'ils  se  récrient ,  qu'Hélène  est 
belle.  Et  c'est  lorsque  l'Arioste  me  décrit  Angé- 
lique ,  je  crois  * ,  depuis  le  sommet  de  sa  tête  jus- 
qu'à l'extrémité  de  son  pied ,  que  malgré  la  gràce^ 
la  facilité ,  la  molle  élégance  de  sa  poésie  ,  Angé- 
lique n'est  pas  belle.  Il  me  montre  tout  ;  il  ne  me 
laisse  rien  à  faire.  Il  me  fatigue,  il  m'impatiente. 
Si  une  figure  marche  ,  peignez-moi  son  port  et 
sa  légèreté  ;  je  me  charge  du  reste.  Si  elle  est 
penchée ,  parlez-moi  de  ses  bras  seulement  et  de 
ses  épaules  ;  je  me  charge  du  reste.  Si  vous  faites 
quelque  chose  de  plus,  vous  confondez  les  genres; 
vous  cessez  d'être  poète,  vous  devenez  peintre  ou 
sculpteur.  Je  sens  vos  détails ,  et  je  perds  l'en- 
semble, qu'un  seul  trait,  tel  que  le  vera  incessu 
de  Virgile,  m'aurait  montré. 

*  Diderot  ayait  rakon  de  douter ,  car  en  efifet  ce  n'est  point  An- 
gélique ,  c*est  Alcine  que  TArioste  décrit  un  peu  longuement ,  il 
est  yrai ,  et  avec  trop  de  détails ,  mais  en  vers  dont  le  nombre  et 
rharmonie  charment  une  oreille  sensible  et  exercée ,  et  font  sinon 
oublier,  au  moins  pardonner  le  défaut  que  Diderot  critique  ici 
ayec  autant  de  justesse  que  de  goût.  N. 
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Dans  le  combat  où  le  fils  d'Anchise  est  ren- 
versé de  son  char ,  et  Vénus ,  sa  mère ,  blessée  par 
le  terrible  Diomède ,  le  vieux  poète ,  où  Fon  trouve 
des  modèles  de  tous  les  genres  de  beauté  ^  dit 
qu'au-dessus  du  voile  que  la  déesse  tenait  inter- 
posé entre  le  héros  grec  et  son  fils,  on  voyait  sa 
tête  divine^  et  ses  beaux  bras;  et  je  peins  le  reste 
de  la  figure. 

.  Tentez,  dans  le  poème  galant,  folàti^  ou  bur- 
lesque ,  ces  descriptions  détaillées  ;  j'y  consens. 
Ailleurs ,  elles  seront  puériles  et  dé  mauvais 
goût. 

Je  suppose  qu'en  commençant  la  longue  et  mi- 
nutieuse description  de  sa  figure ,  le  poète  en  ait 
Tensenible  dans  sa  tête  ;  comment  me  fera-t-il 
passer  cet  ensemble  ?  S'il  me  parle  des  cheveux  , 
je  les  vois;  s'il  me  parle  du  front,  je  le  vois,  mais 
ce  front  ne  va  plus  avec  les  cheveux  que  j'ai  vus. 
S'il  me  parle  des  sourcils ,  du  nez ,  de  la  bouche , 
des  joues,  du  menton,  du  cou,  de  la  gorge  ,  je 
les  vois  ;  mais  chacune  de  ces  parties  qui  me  sont 
successivement  indiquées ,  ne  s'accerdant  plus 
avec  l'ensemble  des  précédentes ,  il  me  force ,  soit 
à  n'avoir  dans  mon  imagination  qu'une  figure  in- 
correcte ,  soit  à  retoucher  ma  figure  à  chaque  nou- 
veau trait  qu'il  m'annonce. 

Un  trait  seul,  un  grand  trait  ;  abandonnez  le 
reste  à  mon  imagination.  Voilà  le  vrai  goût,  voilà 
le  grand  goût. 
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Ovide  Ta  quelquefois.  Il  dit  de  la  diée$se  dcjs 
iïiël:*s  t 

•  Nec  btHicJda  iongo 
Margine  terrarum  porrexerat  Amphitrite  (i). 

Quelle  iinag^  i  quels  bras  !  quel  prodigteoft 
mouvemeat  !  quelle  terrible  étendue  !  quelle  fi- 
gure !  L'imagination  ^  qui  ne  connaît  presque  point 
de  limites^  la  saisit  à  peine.  Elle  conçoit  moins 
encore  cette  énorme  Amphitrite,  que  c^tte Dis- 
corde dont  les  pieds  è^i^ml  sur  la  terre ,  et  'd^nt 
là  tét«  allait  se  cacher  dans  les  cieux-  Voilà  le  pres- 
tige du  rhythme  et  de  l'harmonie. 

Malgré  ma  prédilection  pour  le  poète  grec  , 
TAmphitrite  du  poète  lalin  me  p^k^it  plus  gra»d« 
encore  que  sa  Discorde  ,  dont  le  grand  critique 
ancien  a  dit  qu'elle  ^it  moins  k  mesure  de  la 
diéefiise  que  celle  de  l^^évâtion  du  poètes  Homère 
ne  me  donne  que  ià  hauteuï*  de  ^  figuré  ;  il  me 
laisse  là libei*té  delà  Voiï^si^itouigqu'iî  me  plaira» 
La  terre  et  les  cicux  ne  sont  qme  <deul[  points  qui 
marquent  les  extrémités  d'un  grand  intervalle.  Si 
la  grandeur  du  pied  ou  là  grosseur  de  la  tête  m'<a- 
vait  été  donnée  >  aussitôt  j'aurais  achevé  la  Bgane 
d'après  les  règles  de  proportion  coniiuies  5  mais  Ite 
poète  ne  m'indiqti^e  que  te^  deux  bèuls  de  soti  co- 
losse ;  et  leur  distance  est  la  sèulie  <ôht)iSe  qM  m%Yi 
iinaginatîott  Suisi^se^  Quftïid  il  aurait  ajouté  que 
sè8  dettx  bras  aU(aii^nt  toucher  ftuK  de«ù[  extrémî- 

(i)  Otid.  Metamorph,  lib.  i,  ycr».  i3 ,  i4-  feWf'T*. 


tés  éit  rhôrkMi  y  aux  deux:  etidrôitu  crppoKës  dit 
le  ciel  confiné  avec  la  tei^rô ,  il  n'àfif  ait  presque 
rien  fisiit  de  plus.  Pour  donner  une  forme  à  ces 
bras  9  pour  les  Toir  énoi^iiies  ^  il  eût  fadlu  dfëtet^ 
miner  la  poition  du  ciel  qu^il<sttfe^ër4d>àieiit  ;  pÛ^ 
exemple  ^  la  voie  Ihdtie^  Alàrs ,  j'aurais  eti  un  tAo- 
àvie;  d'arprès  ce  module i^  mon  imagination  ctm^ 
fondue  aurait  inutilei^BOt  clièrchë  à  aeJiever  4ii 
figure^  et  je  lûe  serais  ^ërié  :  ^quel  épotiVâMàblë 
coloisse^et  c'est  pJrécisëment  ce  qu'a  feiit  Ovîdè. 
Il  me  donne  la  mesure  deè  deuit  bi^asi  dé  si^tm  Am-^ 
phitrite  ,  pà'r  l'immensTitë  deè  rivages  qu'ils  êra^ 
brassent;  et,  ces detax bras  une  fois  imagittës,  dV 
près  ce  module,  d'après  le rhythnife  énorme  dû 
poète,  d'après  le  cheminer  de  ce  longô  inafgtne 
terràrUiiiy  ce  ^rrexerat  qui  ne  finit  point ,  cet 
emphatique  et  majestueux  spondaïque  Awpki-^ 
tritey  sur  lequel  je  tîàé  repose;  le  reste  del*image 
s^ëtend  au-delà  de  la  capacité  de  ma  tête. 

Je  dirai  doric  aux  poètes  :  Ma  tête ,  tfK)ta  ima^- 
nation  ne  peuvent  embrasser  qu'une  cerlaine'éten- 
due,  au-delà  de  laquelle  l'objet  se  déforme  et 
m'échappe.  Épuisez  donc  toute  leur  foré^  sur  une 
partie  >  en  la  déterminant  par  Un  modifie  étaorme  ; 
et  soyez  sûr  que  lie  tout  èh  dévi<îndrà'incbmmén«- 
snrable ,  iiafini.  Qui  est-ce  qui  imaginera  !a  gran- 
deur d'Apollon  ,  qui  enjambé  de  montagne  en  mon- 
tagne '!  hsi  fèrcè  dfe  Neptune ,  qui  secoue  l'Etna ,  *t 
dont  le  trîdérit  ètftr'oûvre  la  terre  jnfet^  au  fcéta- 


44  SALON  DE   1^07. 

tre  ,  et  montre  la  rive  dë$olëe  du  Styx?  La  puis-* 
sance.  de  Jupiter  9  qui  ébranle  TOlympe  du  seul 
mouvement  de  ses  noirs  sourcils.  Une  action 
énorme  de  la  figure  entière  produira  le  même 
effet  que  Fénormitë  d'une  de  ses  parties. 

Certainement  le  rhythme  ne  contribue  pas  mé- 
diocrement à  l'exagération  ^  comme  on  le  sentira 
dans  le  manstrum  korrendum  ,  informe  ,  ingens 
de  Virgile^  et  surtout  dans  la  désinence  longue 
et  vague  ^ingens.  Que  le  poète  eût  dit  simple- 
ment au  lieu  ^Amphitrite ,  la  déesse  de  la  mer  , 
au  lieu  àe  porrexerat ,  avait  jeté;  au  lieu  de  ses 
longs  bras  ^  ses  bras;  au  lieu  de  longo  margine 
terrarum^  autour  de  la  terre  ;  qu'en  se  servant 
des  mêmes  expressions  ^  il  les  eût  placées  dans  un 
ordre  différent  ;  plus  d'images  ;  rien  qui  parlât  à 
l'imagination  ;  nul  effet. 

Mais  si  l'effet  tient  au  choix  et  à  l'ordre  des 
mots  y  il  tient  aussi  au  choix  des  syllabes.  Inde- 
pendamnaent  de  tout  module ,  les  sons  pleins  et 
vigoureux  des  mots  hrachia ,  longo ,  margine  , 
terrarumj  porrexerat  f  Amphitrite  y  ne  laissaient 
pas  à  l'imagination  la  liberté  de  donner  à  Am- 
phitrite  des  bras  maigres  et  menus.  Il  ne  faut 
pas  une  si  grande  ouverture  de  bouche  pour  dé- 
signer une  chose  exiguë.  La  nature  des  sons  aug- 
mente ou  affaiblit  l'image  ;  leur  quantité  la  res- 
r  serre  ou  l'étend.  Quelle  n'est  point  la  puissance 
\  du  rhythijne  y  de  l'harmonie  et  des  sops  ! 
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Homère  a  dit  :  Autant  l'œil  mesura  d'espace 
dans  le  vague  des  airs>  autant  les  célestes  cour- 
siers en  franchissent  d'un  saut  ;  et  c'est  moins  la 
force  de  la  comparaison  y  que  la  rapidité  des  syl- 
labes en  franchissent  d'un  scuii,  qui  excite  en  moi 
l'idée  de  la  célérité  des  coursiers. 

Lucrèce  a  dit  que  les  mortels  opprimés  gémis- 
saient sous  l'aspect  menaçant  de  la  Religion. 

Quœ  caput  a  cceli  regionibus  ostendebat  (i). 

Changes  le  vers  spondaïque  en  un  vers  ordinaire; 
rétrécissez  le  lieu  de  la  scène  ^  en  substituant  à  re- 
gionibus une  expression  petite  et  légère;  au  lieu 
de  ostendebat  y  qui  étend  sans  fin  la  durée  de  la 
prononciation  ^  et  avec  elle  la  mesure  de  la  tête 
du  monstre  ^  dites  montrait  y  au  lieu  d'une  tête 
isolée  y  peignez  la  figure  entière  ;  et  il  n'y  aura 
plus  d'effet. 

C'est  cette  force  du  rhy thme,  cette  puissance  des 
sons^  qui  m'a  fait  penser  que  peut-être  je  pro- 
nonçais un  peu  légèrement  entre  l'image  du  poète 
latin  et  l'image  du  poète  grec  ;  qu'il  y  avait  telle 
emphase  d'expression ,  telle  plénitude  d'harmonie, 
qui  me  forcerait  de  donner  à  la  figure  d'Homère 
une  grosseur  proportionnée  à  sa  hauteur;  et  je  me 
suis  dit  à  moi-même  :  Voyons ,  ouvrons  son  ou- 
vrage y  récitons  ses  vers ,  et  rétractons-nous  s'il 
le  faut.  J'aurai  mal  choisi  mon  exemple;  mais  les 

(f)  LuGRET.  Gaiu  ,  De  Sérum  Nat.  Hb.  i,  y«rs.  65.  ëdit'. 
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pirîxiçipies  ée  ma  poétique  n'en  seront  pas  moins 
vrais.  Ce  m  sera  pas  &ur  la  Discorde  d'Homère , 
mais  sur  la  nûenne  que  j'aurai  donné  la  préfiérence 
à  l'AmpHitrit^  d'Ovide- 

ypici  doM  «ommeut  Homère  s'est  exprimé  : 


f         \       V 


Ov^AfS  irnipt^t  luifti  y  Kut  cV<  ;^dtfv<  Suivti  (i). 

La  Discorde,  faible  d'abord,  s'élève  et  v^  ap- 
puyer sa  tête  contre  le  ciel ,  et  marche  sur  la 
terre. 

Il  y  a  trois  images  dans  ces  deux  vers  ;  on  voit 
la  Discorde  s'accroître  ;  on  la  voit  appuyer  sa  tête 
contre  le  ciel  ;  on  la  voit  marcher  rapidement  sur 
la  terre.  L'harmonie  est  faible  en  commençant  : 
elle  s'enfle  à  ^pcoroL  ;  elle  s'accélère  par  secousse  à 
Tcopuo'O'erou  ;  elle  s'arrête  et  s'étend  à  àponfco  içiipi^ê 
xdfïi ,  et  elle  bondit  à  eVi  xflow. 

Homère  a  peint  trois  phénomènes  en  deux  vers. 
La  rapidité  du  premier  donne  de  la  majesté,  du 
poids  et  du  repos  au  commencement  du  second  ; 
et  la  majesté,  le  poids,  le  repos  de  ce  commen- 
cement, accélèrent  la  rapidité  de  la  fin.  Un  petit 
nombre  de  syllabes  emphatiques  et  lentes  lui  ont 
suffi  pour  étendre  la  tête  de  sa  figure  ;  cette  tête 
est  énorme  lorsqu'elle  touche  le  ciel ,  il  en  faut 
convenir;  et  l'imagination  a  passé,  malgré  qu'elle 

(i)  EionnfL^yJkade,  chant  iv,  Ter«443>  443-  Éprr;. 
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^a  ait  5  de  Timage  d'uo  enfant  de  quatre  ans  à 
rîmage  d'un  colosse  épouvantable.  Oride  a-t^il 
fkit  uue  figure  plus  grande  de  son  Amphitrite^ 
en  lui  consacrant  toute  son  harmonie?  je  n'en 
sais  plus  pieQ.  Tout  ce  que  je  sais^  c'est  que  j'ai 
biea  fait  de  me  méfier  de  mon  jugement  ;  c'est 
que  Virgile  a  tout  gâté ,  lorsqu'il  a  traduit  cet 
endroit  par  ces  vers ,  ou  il  ne  reste  presque  pas 
le  moindre  vestige  de  la  poésie  et  des  images 

d'Homère  ' 

» 

Parva  metu  primo  ;  mox  sese  adtoUit  in  auras , 
Imgwediturque  sele ,  et  caput  inter  nubila  condit  (i). 

J'aime  mieux  le  plat  latin  du  juif  helléniste  > 
qui  a  dit  de  l'ange  exterminateur  des  pren;iiei*8i 
nés  de  l'Egypte  :  Stans  replevit  omnia  morte  j  ^t 
usque  ad  ccelum  attingebat ,  ^tans  in  ierrq,. 

Ah!  mon  ami^  le  beau  texte I  s'il  m'était  venu 
plus  tôt,  ou  que  j'eusse  eu  le  temps  de  m'espacçr  ; 
mais  j'écris  à  la  hâte.  J'écris  au  milieu  d'un  trou* 
peau  d'importuns  ;  ils  me  troublent  ;  ils  m'em- 
pêchent de  voir  et  de  sentir;  ils  s'impatientent,  et 
moi  aussi.  Finissons  donc,  et  disons  à  nos  poètes 
et  à  nos  peintres  ;  à  nos  poètes  :  une  seule  partie  de 
la  figure  ;  cette  partie  exagérée  par  un  module  qui 
épuise  toute  la  capacité  de  mon  imagination  ,*  un 
choix  d'expression,  un  rhythme,  une  harmonie 
correspondante;  et  voilà  le  npioyen  de  créer  des 

(i)  Ymcii..  Mneid,  lib.  ly,  ^er».  176,  177.  Éwt*. 
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êtres  infinis ,  incommensurables ,  qui  excéderont 
les  limites  de  ma  tête,  et  qui  seront  à  peine  cir- 
conscrits dans  Penceinte  de  Funivers.  Voilà  ce  que 
les  grands  génies  ont  exécuté  d'instinct  ;  ce  qu'au- 
cun de  nos  faiseurs  de  poétique  n'a  vu  ;  et  ce  dont 
l'ami  Marmontel^  à  qui  je  demande  pardon  de  la 
liberté  grande  ,  ne  parait  pas  même  se  douter  : 
mais  il  a  fait  le  joli  poème  de  la  Neuvaine  ;  et 
c'est  quelque  chose;  soit  dit  en  passant. 

A  nos  peintres  :  Certes  y  messieurs  y  l'idée  qu'on 
prend  de  l'ange  du  Livre  de  la  Sagesse  y  n'est 
pas  celle  de  vos  petites  têtes  joufflues  et  soufflant 
des  bouteilles  /  dont  vous  garnissez  vos  petits  ta- 
bleaux; que  je  dis  petits,  parce  qu'ils  seraient 
toujours  petits  quand  ils  auraient  cinquante  pieds 
de  long. 

Et  là  dessus  je  vous  souhaite  le  bon  soir,  et 
à  nos  peintres  et  à  nos  poètes  ;  car  il  a  fallu 
que  j'achevasse  mal  ce  soir  ce  que  j'aurais  exé- 
cuté de  verve  ce  matin ,  sans  la  cohue  des  im-  ' 
portuns. 

ESQUISSE.   PROJET   DE    TABLEAU,    A    LA    GLOIRE    DE 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI  DE  POLOGNE  ,  DUC  DE  LORRAINE. 

On  ne  sait  ce  que  c'est.  Rien  de  fait;  de  la  cou- 
leur gâchée,  spongieuse  ;  des  figures  de  bouillie  ; 
cela  veut  être  heurté,  et  cela  n'est  que  barbouillé. 
Et  puis  la  Pologne  et  la  Lorraine  qui  présentent  le 
çiédaillon  du  roi  à  l'Immortalité.  Au  pied  d'un 


SALON  DE    1767.  49 

trône ^  un  Temps ^  les  ailes  arrachées,  la  faulx 
brisée  et  chargée  de  chaînes.  Sur  le  dos  de  ce 
Temps,  une  table  d'airain  où  on  lit  :  amorirwenitj 
i/eritas  sculpsit.  Et  puis  des  femmes ,  des  génies 
d'arts  qui  parent  de  fleurs  un  autel ,  y  jettent  de 
Tencens  ;  une  Renommée  qui  prend  son  vol  ;  un 
tapage  à  étourdir,  une  allégorie  enragée  à  faire 
devenir  fous  les  Sphinx  et  les  OEdipes ,  avec  son 
noir  et  son  jaunâtre. 

ÉTUDES    DE    TÊTES. 

C'est  Renou  qui  a  fait  le  livret.  Il  a  cru  que 
nous  lui  donnerions  au  Salon  autant  d'attention 
qu'il  occuperait  d'espace  sur  le  catalogue.  On  dit 
même  qu'il  a  fait  une  tragédie.  Vous  devez  savoir 
cela,  vous  qui,  depuis  vingt  ans,  assistez  aux 
derniers  moments  tous  les  poètes  dramatiques. 

Jeune  homme  vêtu  d'un  peignoir  ou  d'un  sur- 
plis ,  et  couronné  de  laurier.  Je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie.  Il  a  le  sourcil  froncé^  et  l'air  de  l'hu- 
meur. 

Vieillards  vus  de  profil  ;  plusieurs  têtes  sur  une 
même  toile.  Je  lis  dans  un  endroit  de  mon  réper- 
toire ,  bien  coloriées ,  bien  touchées ,  et  de  beau 
caractère  ;  et  dans  un  autre  endroit ,  barbe  d'é- 
bène ,  noire ,  compacte ,  cheveux  de  même  ;  bout 
de  vêtement  sec  et  raide. 

Le  numéro  sur  lequel  j'ai  porté  ces  différents 
jugements  en  a  menti.  Il  est  impossible  que  j'aie 

Salons,  tome  m.  4 
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jilgé  si  diversement  du  même  tableftU.  Ah  !  mofi 
ami^  j'ai  bien  des  remords  ;  je  voiis  en  dirai  Un 
mot  à  la  fin. 

CARESME. 

177.    TABLEAUX   O'AïlIliJLUX. 

Mauvais  animaux  ^  secs  et  durs  ;  mauvaises 
petites  figures  ;  mauvaises  montagnes^  froides  et 
monotones;  tableau  détestable.  Au  Pont.  Chez 
Tremblin. 

LE    REPOS. 

Je  tiè  sais  ce  <|ue  c'est. 

UN    àMOUK. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  non  plus. 

LA    MÈRE    QUI    PAIT   JOUER    SON    ENFANT. 

Je  me  le  rappelle.  La  mère  n'en  a  nullement 
l'expression.  L'enfant  ne  mérite  pas  mieux  >  tant 
il  est  raide ,  maigre  et  sec.  Est-ce  que  l'artiste  n'a 
pu  se  procurer  un  bel  enfant  nu? 

Les  portraits ,  l'échevin  au  ranleau  d'olivier, 
ont  été  inutilement  exposés  ;  on  ne  les  a  pas 
vus. 

Mais  parlons  de  ses  têtes  peintes ,  de  ses  étu-^ 
des ,  et  surtout  de  ses  dessijis  coloriés  et  lavés  ; 
ils  en  valent  par  Dieu  la  peine.  Us  étaient  accro- 
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ebé»  au-i^essous  des  morceaux  de  sculpture  de 
Le  Moyne;  el  l'oii  était  là  plus  eourhe  que  de- 
bout. Ces  dessins  sont  charmants  ;  et  un  grand 
mâStre  ne  les  désapprouverait  pas.  Ce  sont  des 
faunes ,  des  satyres  ;  c'est  un  petit  sacrifice  bien 
pensé  et  bien  touché.  Peut-^tre  ce  Caresme  pein- 
dra-t-il  un  jour ^  je  n'en  &iis  rien;  mais  s'il  ne 
peut  pas  peindre ,  qu'il  dessine. 

BEAUFORT- 

l85.    UNE    FLAGELLATION. 
Tableau  de  neuf  pied»  de  haut ,  sur  six  pieds  de  large. 

Le  Christ  est  debout  ^  vu  par  le  dos ,  et  de  trois 
quarts  de  face.  Un  bourreau  courbé  lui  lie  les 
pieds  à  la  colonne.  Celui«-ci  est  sur  le  devant. 
Un  auto^e  flagelle  sur  le  fond.  Ainsi  l'exécution  se 
fait  avant  que  le  patient  soit  préparé.  N'importe  » 
dit  IVaigeon  ;  frappez ,  frappez  fort»  Ce  n'est  guère 
que  quelques  gouttes  de  sang ,  pour  tout  celui  que 
sa  maudite  religion  fera  verser.  Ce  sont  deux  in- 
stants confondus.  Le  vêtement  rouge  du  fils  de 
l'homme  est  jeté  à  droite ,  sur  une  balustrade  qui 
règne  autour  de  la  composition  y  et  au  delà  de 
laquelle  il  y  a  une  foule  de  spectateurs  hideux 
et  cruels ,  dont  on  n'aperçoit  que  les  têtes.  Le 
Christ  est  assez  bien  dessiné  ^  le  tableau  pas  mal 
composé  ;  mais  la  couleur  en  est  sale  et  grise  ;  mais 
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cela  est  monotone  ^  vieux  ^  passé  y  sans  effet  ;  mais 
cela  ressemble  à  une  croûte  qui  s'est  enfumée  dans 
l'arrièrè-boutique  du  brocanteur  ;  mais  cela  est 
à  demi-effacé ,  et  le  peintre  a  eu  tort  de  s'arrêter 
à  moitié  chemin. 

Voilà  quelques  tableaux  qui  ont  été  exposés  sans 
numéro  pendant  le  cours  du  Salon. 

UN    TABLEAU    d'anIMAUX. 

C'est  une  bécasse  avec  un  hibou  suspendus  par 
les  pattes  à  un  clou.  Premièrement  ^  où  est  le  sens 
commun  d'avoir  accolé  ces  deux  oiseaux-là  ,  l'un 
destiné  pour  la  cuisine  du  maître ,  l'autre  pour 
là  porte  de  son  garde-chasse  ?  Encore ,  si  cela 
était  peint  comme  Oudry  !  Mais  Oudry  aurait  mis 
au  croc  un  canard  avec  une  bécasse  y  un  faisan 
avec  une  perdrix  ;  c'est  qu'il  faut  d'abord  avoir 
le  sens  commun^  avec  lequel  on  a  à  peu  près  ce 
qu'il  faut  pour  être  un  bon  père  y  un  bon  mari  y 
un  bon  marchand  y  un  bon  homme  y  un  mauvais 
orateur  y  un  mauvais  poète  y  un  mauvais  musi- 
cien ,  un  mauvais  peintre ,  un  mauvais  sculp- 
teur y  un  plat  amant. 
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BONIETJ. 

LE    JUGEMENT    DE    MIDAS. 
Tableau  de  réception. 

Voilà  un  sujet  plaisamment  choisi  pour  une  ré- 
ception^ pour  une  composition  qu'on  présente  à 
des  juges.  Cest  presque  leur  dire  :  Messieurs, 
prenèz-y  garde  ;  si  je  vous  déplais,  c'est  vous  que 
j^aurai  peints  :  portez  les  mains  sur  vos  oreilles  , 
et  voyez  si  elles  ne  s'allongent  pas. 

Ceat  le  combat  du  chant  entre  Apollon  et  Pan , 
devant  Midas.  La  scène  se  passe  sur  le  devant 
d'un  grand  paysage.  On  voit ,  à  droite ,  Midas  de 
profil,  assis ,  fort  embarrassé  de  draperies ,  igno- 
ble ,  lourd  et  court.  Debout ,  derrière  lui ,  le  dieu 
des  bois  avec  son  instrument  champêtre ,  ses  cuis- 
ses velues ,  son  pied  fourchu  et  sa  mine  de  bou- 
quin. Il  a  l'air  content.  Midas  a  déjà  prononcé  en 
lui-même  ;  il  serre  la  main  au  Satyre ,  et  les  oreil- 
les commencent  à  lui  pousser.  Plus  vers  la  gau- 
che ,  presque  au  centre  de  la  toile ,  une  grande 
figure  de  face  ,  nue  depuis  la  ceinture  ,  couron- 
née de  pampre  ,  bien  barbue ,  bien  raide,  imi- 
tant bien  le  fauteuil  par  les. deux  angles  droits 
que  ses  jambes  font  avec  ses  cuisses ,  et  ses  cuis- 
ses avec  son  corps;  ses  cuisses  maigres,  maigres, 
ses  jambes  grêles,  grêles.  Elle  est  sur  un  plan  en- 
tre le  Satyre  et  Midas.  Elle  écoute  ;  mais  elle^est 
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bien  froide  y  bien  raide  ^  bien  immobile  ;  bras  ^ 
jambes  et  cuisses  bien  parallèles ,  grand  manne- 
quin y  malade  pressé  tl'un  besoin  »  qui  n'a  eu  que 
le  temps  de  jeter  autour  de  soi  sa  couverture  y 
et  de  gagner  sa  chaise  percée ,  où  il  est.  Plus  vers 
la  gauche  y  «ur  le  même  ^an  que  Midas  ^  ou  à 
peu  près  >  Apollon  de  profil  y  sa  lyre  à  la  main  y 
et  la  pinçant.  Entre  ApoUon  et  la  figure  pre'cé^ 
dente  y  plus  sur  le  fondl  y  deux  femtâes  y  dont  Tune 
écoute  y  et  l'autre  fait  signe  à  quelqu'un  qui  est  au 
loin  d'accourir  p<rar  tetitendre.  A  une  très-grande 
distance  d'Apollon  y  taiit--à-*-fatt  sur  la  gauthe  y 
deux  Muses  accolées  y  et  appoi^iant  des.  fleurs  et 
des  guirlandes.  Entre  Apollon  ^  <3es  deux  Muses  y 
sur  te  fond ,  assez  proche  d'Apollon ,  et  vîu  de 
face  y  tin  petit  faune  en  âfdmiratioii .  Voilà  la  Mène  ; 
yajtsm  le  fond. 

C'est  une  grsnde  iorèL  Bien  loin  y  à  droite  y  un 
p&tre  avec  une  bergère  accourent  au  signe  que 
lettr  a  fait  une  des  deux  femmes  placées  entre 
Apollon  et  le  grand  manneqaiii  nu.  Du  même 
o6té  y  plus  encore  sur  le  fond .,  un  (petit  gi^oupe  de 
figures  sur  «n  boot  de  roche  ^  assises  et  attentives» 
Tomt-à'-fait  dans  l'enfoncement,  et  terminant  là 
scène  de  ce'cârlé,  uoe  portion  de  rotonde,  un 
temple  ouvert  en  arcades.  Au  loin  y  à  gauche  sur 
le  fond  y  par  derrière  le  faune  qui  écoute  Apollon  y 
un  voyageur  qui  passe  y  et  qni  se  fujucie  apparem- 
ment peu  de  musique. 
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HeprttMDS  iurlte  couipoaîtioa  ,  que  je  ne  me- 
prias  pas  autattl  que  fiMil;  beaucoup  d'autres  ,  qui 
n'en  sentent  pas  mieux  les  défauts  que  moi. 

J'y  vois  d'abord  deux  scènes  placées ,  pour  ainsi 
dure  9  l'une  sur  l'autre ,  mais  deiiu^  scènes  liées. 
La  pramîire^  surie  devant  ;  et  qo  sont  les  princi- 
pMupers9nnages<le  la  querelle.  Laaeconde^  entre 
oelle^i  et  la  ûwàt ,  et  ce  sont  les  personnages  ac- 
cessoires 9  attiras  du  fond  par  la  curiosité  y  et  te- 
nant il  la  première  scène  par  cet  intérêt  subor- 
donné. Ces  deux  scènes  ne  se  nuisent  point ,  et 
servent  toès^oatureUement^  à  la  manière  duPous- 
wt  f  à  jdnnner  à  toute  la  composition  une  profon- 
defor ,  <Âi^  f  par  ce  «u>yen  ^  l'^n  distingue  trois 
grands  plans ,  oeiui  des  disputants  rivaux  et  dies 
juges ,  ceiui  dus  eurrieux  que  «1^  dispute  appelle  , 
«tjQeintjde  la  fbrèt^u-du  paysage.  Sur  ces  trois 
grands  plans  9  4^b  figures  interposées  ont  aussi 
Jnurs^ao0s  ^  leurs  plans  particuliers  nets  etdis- 
4ÎBCtft  ;  ce  qui  rend  l'ensemble  clair ,  et  en  écarte 
la  4}«n£asioQ . 

Je  4K^s  iyien  «que  ces  4eux  Muses  sont  raides  ei 
dpsites  ;  je  «sais  bien  que  cet  Apollon -est  droit  et 
oaiî^e  ;  je  «sais  bien  que  ces  figures  droîites  et  iso- 
Jees  ont  lun  aw  de  j^u  de  quilles. 

Je  sais  bien  que  toutes  oes^gures  sont  sans  ex- 
prvssiqn;  je  sais 'bien  que  la  composition  entière 
eftt  froide ,  Manc^àtre  ^  grisâtre  et  sans  couleur. 

Je  sais  fcien  que  cet  Apollon  est  sans  verfc  , 
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sans  enthousiasme;  qu'il  ne  dispute  pas;  qu'il 
touche  de  sa  lyre  comme  par  manière  d'acquit;  et 
qu'il  est  plus  tranquille  encore  que  l'Antinous 
dont  il  est  imité. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  ne  sait  quel  rôle^  ni  quel 
nom  donner  à  la  grande  figure  nue^  au  grand  ma- 
nequin  barbu.  Je  sais  bien  que  cette  femme  qui 
appelle  son  berger  en  est  bien  éloignée  pour  en 
être  entendue  ou  vue;  que  le  son  d'un  cor-de^ 
chasse  parviendrait  à  peine  à  ce  groupe  qu'on  a 
placé  sur  un  bout  de  rocher;  car,  en  s'arrétant 
quelque  temps  devant  ce  morceau ,  on  sent  que  la 
scène  est  très-étendue ,  très-profonde  ;  que  toutes 
ces  figures  sont  grises  y  et  que  le  paysage  est  sans 
vigueur.  En  ai-je  dit  assez?  Eh  bien  !  malgré  tous 
ces  défauts,  quoiqu'assez  chaud  de  mon  naturel, 
et  peu  disposé  à  pardonner  le  froid  à  une  compo- 
sition quelconque  ;  quoiqu'il  me  paraisse  absurde 
d'avoir  allongé  les  oreilles  de  Midas  avant  son  im- 
pertinente sentence  ;  et  que  cet  effet  soit  d'un  ins- 
tant postérieur,  du  moment  où  Apollon  ayant 
cessé  déjouer,  la  main  étendue ,  l'air  indigné,  il 
ordonne  à  ses  oreilles  de  pousser;  quoique  ce  mor^ 
ceau  soit  proscrit  sans  restriction ,  j'avouerai  qu'il 
y  en  a  cent  autres  au  Salon ,  qu'on  regarde ,  qu'on 
loue ,  et  que  je  mets  au-dessous. 

Celui-ci  a  je  ne  sais  quoi  qui  vous  rappelle  la 
manière  simple,  non  recherchée,  isolée  et  tran- 
quille de  composer  des  Anciens ,  manière  où  les 
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figures  restent  comme  le  moment  les  a  place'es^  et 
ne  sont  vraiment  liées  que  parla  circonstance^  le 
fait  et  la  sensation  commune.  Il  me  semble  que  je 
vois  un  bas-relief  antique.  Cela  a  quelque  chose 
d'imposant.  Cela  est  tout  voisin  du  grand  goût. 
Allez  voir  le  Ltaocooriy  tel  que  les  sculpteurs  Tout 
exécute,  un  père  assis  qui  souffre;  un  enfant,  de- 
bout,  déchiré ,  qui  expire;  un  autre  enfant  debout, 
qui  oiiblie  son  péril ,  et  qui  regarde  son  père  ;  trois 
figures  non  groupées  ;  trois  figures  isolées ,  liées 
par  les  seules  convolutions  d'un  serpent.  Venez 
ensuite  chez  moi  voir  la  première  pensée  de  ces 
artistes  ;  c'est  le  Laocoon ,  tel  qu'il  est  ;  mais  un 
des  enfants  est  renversé  sur  sa  cuisse ,  le  cou  em- 
barrassé dans  les  plis  du  serpent  ;  mais  l'autre  en- 
fant se  rejette  en  arrière,  et  cherche  à  se  délivrer. 
Il  y  a  bien  plus  d'action ,  plus  de  mouvement ,  plus 
de  groupe.  Cela  n'est  que  beau.  La  composition 
précédente  est  sublime.  Plus  on  est  enfant,  plus 
on  aime  les  incidents  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres; le  strapassé  9  le  groupe,  la  masse,  le  tu- 
multe, en  peinture,  en  sculpture ,  au  théâtre.  0 
Guiart  !  ton  monument  était  simple.  Deux  seules 
figures  attachaient  toute  l'attention,  tout  l'intérêt. 
Il  régnait  là  un  morne  silence ,  une  grande  soli- 
tude. Ce  génie ,  qu'ils  ont  exigé  de  toi,  est  beau  ; 
mais  tout  beau  qu'il  est,  il  fait  nombre.  Il  me 
distrait.  Je  l'ai  dit ,  et  je  le  répète ,  les  groupes 
ne  sont  pas  aussi  fréquents  en  nature  qu'on  le 
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action  de  grâces ,  est  debout  sur'  une  petite  émi- 
nence  qui  ne  ressemble  guère  à  un  rocher  \  et  ce 
méchant  petit  dragon  mort  ^  n'est  là  que  pour  dé* 
signer  le  fait.  Si  ce  n'est  pas  là  un  tableau  d'église, 
je  n'y  entends  rien. 

Le  petit  faune  ^  placé  debout  derrière  Apol- 
lon ,  est  très-beau.  S'il  y  avait  eu  de  l'effet ,  de  la 
couleur  ^  de  l'expression  ;  si  y  sans  rien  changer  à 
l'ordonnance 9  à  la  position  des  figures^  l'artiste 
avait  su  leur  donner  seulement  ce  contour  mou  et 
fluant^  cette  variété  d'attitudes  naturelles ,  faciles, 
aisées ,  qui  tient  à  l'âge ,  au  caractère ,  à  Faction  , 
à  la  sympathie  des  membres,  à  l'organisation, 
on  aurait,  après  cela, jugé  de  ce  morceau.  Je  gage 
que  l'esquisse  en  était  très-belle. 

Voici  comment  l'on  prétend  que  Bonieu  or- 
donne sur  sa  toile.  Il  place  d'abord  une  figure  , 
et  la  finit;  il  en  place  ensuite  une  seconde,  qu'il 
peint  et  finît  de  même  ;  puis  une  troisième ,  une 
quatrième,  jusqu'à  fin  de  paiement.  Si  ce  n'est 
pas  une  mauvaise  plaisanterie,  Bonieu  est  un  ar- 
tiste sans  tête,  et  sans  ressource. 

ANONYMES. 

FIGURES    ET    FRUITS. 

On  voit ,  sur  un  piédestal ,  deux  petits  Amours 
en  marbre.  Ils  sont  debout.  Celui  qui  est  à  gauche 
porte  un  carquois  sur  son  dos.  On  aperçoit  entre 
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les  jambes  de  l'autre  une  urne  renversée.  Us  se  bat- 
tent. Celui  qui  est  à  gauche  ëgratigne  son  cama- 
rade à  la  joue  ^  et  lui  arrache  des  fruits.  Il  ne  man- 
que pas  d'expression.  Autour  du  piédestal  y  on  en 
voit  d'autres  en  bas-reliefs ,  tournés ,  contournés^ 
de  la  manière  la  plus  déplaisante.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux de  pâte  molle  y  pétris  entre  les  doigts  y  de 
la  sculpture  comme  Carie  Van-Loo  disait  qu'il  en 
savait  faire.  Le  tout  est  placé  sous  une  arcade  y 
d'où  pend  une  guirlande  de  fleurs  y  à  laquelle  un 
panier  de  fleurs  est  suspendu.  L'artiste  à  répandu^ 
autour  de  sa  statue  y  un  vase  riche  et  doré  y  un  pot 
de  porcelaine  bleue  couvert^  des  fruits  sur  un 
bassin  y  des  raisins,  un  tambour  de  basque.  Vou- 
lez-vous sentir  la  misère  de  cela  ?  allez  à  Marly  y 
voir  ces  «nfants  de  Sarrazin ,  qui  font  brouter  des 
feuilles  de  vigne  à  une  chèvre.  Regardez  bien  le 
caractère  innocent,  champêtre,  fin,  original  et 
de  verve,  des  enfants.  Si  vous  aimez  la  richesse , 
et  la  richesse  à  profusion ,  voyez  ce  cep  et  ces  rai- 
sins qui  décorent  le  piédestal  ;  et  quand  vous  au- 
rez jeté  un  coup-d'œil  sur  l'ouvrage  du  sculpteur, 
vous  cracherez  sur  celui  du  peintre. 

AUTRES    TABLEAUX    SANS  NUMÉROS    ET    SANS    NOMS. 

Je  vous  reconnais ,  beau  masque.  C'est  de  vous, 
cela ,  M.  Descamp  ;  cela  ne  peut  être  que  de 
vous.  Je  vous  avais  conseillé,  il  y  a  deux  ans ,  de 
ne  plus  peindre  ;  un  peintre ,  de  son  côté ,  vous 
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avait  conseillé  de  ne  plus  écrire.  Puisque  vous 
avez  pu  suivre  un  de  ces  conseils ,  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  pu  suivre  l'autre?  Je  me  connais 
en  tableaux  9  presque  aussi  bien  qu'un  artiste  en 
littérature. 

Que  signifie  cette  fenune*de-chambre  cauchoise 
avec  sa  cafetière  et  sa  lettre?  Cela  est  plat.  La 
maîtresse  né  dit  pas  davantage.  Vous  n'avez  pas 
une  idée  dans  la  tête. 

Cette  petite  fille ,  qui  jofte  avec  son  chat ,  est 
misérable.  Vous  n'en  trouverez  pas  ^  sur  le  pont  , 
le  prix  de  la  toile.  Cela  est  raide ,  sans  couleur^ 
sans  expression  ^  sans  esprit  ;  ni  linge ,  ni  étoffe  , 
ni  dessin. 

Est--ce  que  vous  n'avez  pas  autour  de  vous  une 
femme  ^  un  en&nt ,  un  ami  ^  qui  puisse  vous  dire  : 
Ne  peignez  plus  ? 

AUTRES    TABLEAUX    SANS    NUMÉROS    ET    SANS   NOMS. 

M.  Descamp ,  c'est  vous  encore.  A  la  platitude, 
à  la  mauvaise  couleur  grise ,  au  défaut  d'esprit , 
d'expression ,  et  de  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture y  c'est  vous.  Le  bon  Chardin  que  vous  con-^ 
naissez  me  prend  par  la  main  ^  me  mène  devant 
ces  tableaux,  et  me  dit ,  avec  le  nez  et  la  lèvre  que 
vous  savez  :  Tenez ,  voilà  de  l'ouvrage  de  littéra- 
teur. Il  ne  tenait  qu'à  moi  de  tirer  certains  papiers 
de  ma  podie  y  et  de  lui  dire  :  Tenez  y  voilà  de  l'ou- 
vrage de  peintre.  IjC  bon  Chardin  ne  sait  pas  que 
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si  j'avais  senlemeDt  en  peinture  les  coiloaissftnces 
de  De^^amp  y  tout  pauvre  artiste  qu'il  est  y  ou  que 
M.  Descamp  eût  mon  talent  chëtif  en  littérature  > 
il  désolerait  l'Académie  ^  sans  en  excepter  le  bon 
Chardin.  Ils  sont  trop  heureux^  les  faquins^  que 
celui  qui  sait  raisonnet*  ^  écrire ,  ne  sache  ni  des- 
siner y  ni  peindre  ^  ni  colorier.  Combien  de  dé- 
fauts dans  leurs  ouvrais  qui  m'échappent  ^  faute 
d'avoir  pratiqué  ;  et  comme  je  les  leur  remon- 
trerais I 

M.  Descatnp  ^  pauvre  peintre  ,  littérateur 
ignoré^  a  mis  devant  une  table  à  cafê^  où  l'on 
voit  une  serviette  étalée  ^  une  cafetière  ^  une  tasse 
avec  sa  soucoupe  ^  une  petite  chambrière  de  cam- 
pagne ,  assise  ^  le  coude  appuyé  sur  la  table ,  la 
tète  penchée  sur  sa  main  5  révaut  tristement.  Cela 
n'est  pas  mal  de  position  ;  c'est  une  imitation  de 
la  Pleureuse  de  Greu£e  ;  mais  quelle  imitation  ! 
Point  de  grâce  y  point  de  chair  ^  point  de  couleur  ; 
cou  ,  bras  ^  mains  nouies  et  desséchées  ;  le  bras  qui 
soutient  la  tête  ^  paralytique  et  décharné  ;  vê- 
tements grossiers  et  raides  ^  et  le  tout  si  pâle ,  si 
pale  ^  si  gris  5  qu'on  dirait  que  l'artiste  n'avait  pas 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche  pour  avoir  six 
vessies»  Grande  tache  de  blanc  sale  ;  figure  comme 
Gautier  prétend  que  le  sperme  rendu  chaud  en  en- 
gendre daus  l'oàu  froide  :  et  jmis  il  faut  voir  le 
faire  de  ces  vaisseaux  épars  sur  la  table.  Fi  ^  fi  ^ 
M.  Descamp. 
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Le  pendant ,  ou  la  Nourrice  placée  devant  le 
berceau  de  son  nourrisson ,  et  recommandant  le 
silence ,  du  doigt  :  on  ne  le  croirait  pas ,  plus  mau- 
vais encore.  On  voit  le  petit  dormeur  dans  sai 
manne  d^osier.  Sa  tête  n'est  pas  mal ,  en  comparai- 
son du  reste,  c'est  celle  d'un  joli  petit  ange,  ou 
d'un  petit  amour,  tant  les  traits  en  sont  formés. 
M.  Descamp  ignore  qu'on  peut  donner  aux  anges  , 
aux  amours ,  aux  chérubins,  aux  génies ,  des  figu- 
res charmantes  et  aussi  développées  qu'on  veut , 
parce  que  tels  ils  sont,  tels  ils  ont  été,  tels  ils  se- 
ront. Ce  sont  des  êtres  symboliques  et  éternels. 
Encore  s'écarte-t-on  quelquefois  de  cette  règle , 
et  leur  conserve-t-on  le  joufflu ,  le  chiffonné ,  le 
gras,  l'informe,  le  potelé  de  nos  marmots.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux-ci;  ce  ne  sont  pas 
des  natures  sveltes  ;  ils  ont  un  caractère  dont  on 
ne  saurait  s'affranchir  sans  pécher  contre  la  vé- 
rité ;  des  chairs  molles,  je  ne  sais  quoi  de  non 
développé  qui  est  de  leur  âge.  D'un  de  nos  pou- 
pards  on  en  fera ,  si  on  veut ,  un  génie  ;  mais  d'un 
joli  génie,  on  n'en  fait  point  un  de  nos  poupards. 
La  nourrice  cauchoise  est  plate,  sote,  bête,  grise, 
raide ,  vide  d'expression ,  à  mille  lieues  de  Greuze 
débutant,  et  à  dix  mille  de  Chardin ,  qui  travail- 
lait autrefois  dans  ce  genre. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  encore  quelque  part 
d'autres  misérables  Descamp  qui  vous  revien- 
dront. Je  ne  vous  ferai  grâce  de  rien  cette  année. 
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MICHEL  VAN-LOO. 

UN    CONCERT    ESPAGNOL. 

Cest  un  très-beau  tableau ,  sage  sans  être  froid  ; 
une  grande  yariëté  de  figures  charmantes ,  toutes 
aussi  Traies  9  aussi  soignées  que  des  portraits  ;  et 
des  draperies  qu'il  faut  Toir. 

MADAME  THERBOUGHE. 

UNE  FEMME  DE   DISTINCTION  QUI    SECOURT    LA  PEINTURE 

DÉCOURAGÉE* 

UN  GRAND  SEIGNEUR  QUI  NE  DÉDAIGNE  PAS  d'eNTRER  DANS 
LA  CHAUMIÈRE  DU  PAYSAN  MALHEUREUX. 

Ces  deux  tableaux ,  de  madame  Therbouche  , 
sont  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux.  Il  y  a  de  la  couleur 
et  de  l'expression.  La  tête  et  la  poitrine  de  la 
Peinture  sont  comme  d'un  ancien  maître. 

ANONYME. 

UN    SAINT-LOUIS. 

Encore  un  Saint-Louis ,  et  tout  aussi  plat  que 
le  premier.  Il  y  a  des  physionomies  malheureuses 
en  peinture  ;  le  Christ  et  Saint-Louis  ont  tous  les 
deux  été  porteurs  de. ces  physionomies-là.  Celle 
du  Saint  est  donnée  par  ses  portraits  multipliés 
Salons,  tomi  m.  5 
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à  l'infini ,  portraits  auxquels  Tartiste  est  force  de 
se  conformer.  Celle  du  Christ  est  traditionnelle. 
C'est  la  même  entrave ,  à  peu  de  chose  près. 

Webb ,  écrivain  élégant  et  homme  de  goût ,  dit 
dans  ses  Réflemona  sur  la  peinture  (i)^  que  les 
sujets  tire's  des  livres  saints  o^  du  Martyrologe  ^ 
ne  peuvent  jamais  fournir  un  beau  tablei^u»  Cet 
homme  n'a  vu  ni  le  Massacre  des  Innocents  p^r 
Le  Brun  ^  ni  le  même  Massacre  par  Rubens  y  ni 
la  Descente  de  croix  d'Annibal  Carrache  ^  ni  Saint" 
Paul  préchant  à  Athènes  par  Le  Sueur  (2),  ni  je 
ne  sais  quel  apôtre  ou  disciple  se  déchirant  les 
vêtements  sur  la  poitrine  à  Faspect  d'un  sacrifice 
paï^n;  ni  U  M^gdeleipç  essuyant  les  piieds  du  Sau- 
veur de  ses  bea^u^  cheveux;  ni  la  même  Sainte  si 
voluptueusement  étendue  à  terre  dans  sa  caverne^ 
par  le  Corrège  ;  ni  une  foule  de  saintes  familles 
plus  touchantes,  plus  belles ,  plus  simples,  phia 
nobles ,  plus  intéressantes  les  unes  que  les  autres; 
ni  ma  Vierge  du  Barroche  ,  tenant  sur  ses  genoux 
l'Enfant  Jésus  debout  et  tout  nu.  Cet  écrivain  n'a 
pas  prévu  qu'on  lui  demanderait  pourquoi  Her- 
cule étouffant  le  lion  de  Némée  serait  beau  en 
peinture ,  et  Samson  faisant  la  même  action  dé- 

(i)  Yoje%  dsgt^s  ce  yolume  Iç  compte  que  Didqjrot  rend  de  Fou- 
yrage  de  Webb.  Edit". 

(a)  Ce  tableau ,  peint  pour  Téglise  Notre-Dame  de  Paris ,  se 
toit  aujoattl'hui  au  Musée  du  Louvre.  H  a  été  fgtmé  par  Pioart 
le  Romain.  Sdit^ 
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(dairait  ?  Pourquoi  on  peut  pwKire  Man*a6  ae^*- 
cke,  -et  non  &  Barthëlemi?  Pourquoi  le  Christ^ 
écrirant  du  doigt  sur  le  sable  Tabsolution  de  la 
feivme  adultère^  au  milieu  des  Pharisiens  hon- 
teux y  ne  serait  pas  un  beau  tableau  y  auasi  battu 
qu6  Phryne^^ccusée  d'impiété  devant  TAre^^^  ? 
Ndtre  abba  Gidiani ,  cpie  j'aûne  autant  écouter 
quand  il  soulicuat  Un  paradoxe  que  quand  il  prouTO 
une  yérité ,  pen$e  comiaae  Webb  ;  «t  il  ajoute  que 
Michel-Ange  l'atait  bien  senti;  qu'il  avait  re«- 
prottvë  les  cheveux  pUts  9  les  barbes  à  la  juive  y 
)m  phyiûononies  pâles  »  maigres  >  meaquines  ^ 
communes  et  traditionneUes  des  apôtres  ;  ^'il 
iHir  avait  substitué  le  caractère  antique  >  et  qu'il 
avait  envoya  à  des  religieux  qui  lui  avaient  de^ 
mandé  une  statue  de  Jésus^Christ  9  l'Hercule  Far- 
nèse  la  croix  à  la  main  ;  que ,  dans  d'autres  mor-* 
ceaux  9  notre  bon  Sauveur  e$t  Jupiter  foudroyant  ; 
Saint -Jean  9  Ganimède^  les  apôfares^  Bacchus^ 
Mars  9  Mercui^^  Apollon  ^  et  cœtera(i).  Je  de- 
manderai d'abord  :  le  fait  est-il  vrai  ?  quels  sont 
précisément  ces  morceaux?  où  Ifô  voit-on  ?  Ensuite 
je  chercherai  si  Michel-Ange  a  pu  y  avec  quelque 
jugement  ^  mettre  la  figure  de  l'homme  en  contra^ 
dictiM  avec  ses  mœUrs ,  son  histoire  et  sa  vie. 
EslH^a  que  les  proportions  >  les  caractères ,  les  fi-^ 

(i)  On  sait  que  le  Sainl-Pierre ,  dont  on  ya  baiser  les  pieds  au 
VdCicalii ,  et  qdÂ  est  ùciSé  d^wie  tiare  précieuse ,  est  un  ancien  Jw- 

5. 
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gures  des  dieux  païens  n'étaient  pas  déterminés 
par  leurs  fonctions  ?  Et  Jésus-Christ ,  pauvre , 
triste,  chétif,  jeûnant,  priant,  veillant,  souf- 
frant ,  battu ,  fouetté ,  bafFoué ,  souffleté  ,  a-t-il 
jamais  pu  être  taillé  d'après  un  brigand  nerveux 
qui  avait  débuté  par  étouffer  des  serpents  au  ber- 
ceau ,  et  employé  le  reste  de  sa  vie  à  courir  les 
grands  chemins ,  une  massue  à  la  main ,  écrasant 
des  monstres  et  dépucelant  des  filles  ?  Je  ne  puis 
permettre  la  métamorphose  d'Apollon  en  Saint- 
Jean  ,  sans  permettre  de  montrer  la  Vierge  avec 
des  lèvres  rebordées  ,  des  yeux  languissants  Ae 
luxure ,  une  gorge  charmante ,  le  cou ,  les  bras  , 
les  pieds,  les  mains,  les  épaules  et  les  cuisses  de 
Vénus.  La  Vierge  Marie ,  Vénus  aux  belles  fesses , 
cela  rie  me  convient  pas.  Mais  voici  ce  qu'a  fait 
le  Poussin;  il  a  tâché  d'ennoblir  les  caractères,* 
il  s'est  assujéti  selon  les  convenances  de  l'âge  aux 
proportions  de  l'antique  ;  il  a  fondu  avec  un  tel 
art  la  bible  avec  le  paganisme ,  les  dieux  de  la 
fable  antique  avec  les  personnages  de  la  mytho- 
logie moderne ,  qu'il  n'y  a  que  les  yeux  savants  et 
expérimentés  qui  s'en  aperçoivent,  et  que  le  reste 
en  est  satisfait.  Voilà  le  parti  sage.  C'est  celui  de 
Raphaël  ;  et  je  ne  doute  point  que  ce  n'ait  été  ce- 
lui de  Michel-Ange.  Est-ce  là  ce  qu'a  voulu  dire 
l'abbé  Galiani  ?  Nous  sommes  d'accord.  Pronon- 
cer que  la  superstition  régnante  soit  aussi  ingrate 
pour  l'art  que  Webb  le  prétend ,  c'est  ignorer 
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l'art  et  Fhistoire  de  la  religion  ;  c'est  n'avoir  ja- 
mais TU  la  Sainte^Thérèse  du  Bernin ,  c'est  n'avoir 
jamais  vu  cette  Vierge ,  le  sein  de'couvert ,  à  qui 
son  petite  tout  nu  sur  ses  genoux ^  pince  en  se 
jouant  le  bout  du  tëton  ;  c'est  n'avoir  aucune  idée 
de  la  fierté  avec  laquelle  certains  chrétiens  fana- 
tiques se  sont  présentés  au  pied  des  tribunaux  des 
préteurs ,  de  la  majesté  prétoriale ,  de  la  férocité 
froide  et  tranquille  des  prêtres ,  et  de  la  leçon 
que  je  reçois  de  ces  compositions  9  qui  m'instrui* 
sent  bien  mieux  que  tous  les  philosophes  du  monde 
de  ce  que  peut  l'homme  possédé  de  cette  sorte  de 
démon.  Le  patriotisme  et  la  théophobie  sont  les 
sources  de  grandes  tragédies  et  de  tableaux  ef* 
frayants.  Quoi  !  le  chrétien  interrompant  un  sa- 
crifice y  renversant  des  autels  ^  brisant  des  dieux  y 
insultant  le  pontife  ^  bravant  le  magistrat ,  n'offre 
pas  un  grand  spectacle  !  Tout  cela  me  parait 
aperçu  avec  les  petites  besicles  de  l'anticomanie. 
Setndteur  à  M.  Webb  et  à  l'abbé  Galiani. 

On  voit,  dans  une  chapelle  à  gauche ,  au  pied 
d'un  autel ,  un  benêt  de  Saint  Louis....  Mais  j'ai 
juré  de  ne  décrire  aucun  mauvais  tableau;  et  j'al- 
lais commettre  un  énorme  parjure.  Mon  ami, c'est 
du  Parrocel,  c'est  du  Brenet,  c'est  pis  encore,  si 
vous  voulez.  Il  serait  plaisant  que  cette  grosse , 
matérielle,  lourde,  ignoble  figure,  fût  de  l'un 
ou  de  l'autre,  devenu,  comme  par  miracle,  plus 
mauvais  que  lui-même. 
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LES  SCULPTEURS. 


A»TaKut  de  passer  aux  scalpteurs>^  il  &iit ,  moit 
anti,  quie  je  tous  entretiemie  un  moment  d'an 
tableau  que  Y ien  a  exécute  pour  la  grande  impé- 
ratrice* Je  ne  parle  pas  de  celle  qui  dît  son  ro- 
saire^ qui  fait  de  sa  cour  un  couvent  ^  et  qui  n'est 
pourtant  pas  une  petite  femme;  mais  de  celle  qui 
donne  des  lois  à  son  pays  qui  n'en  avait  point;  qui 
appelle  autour  d'elle  les  sciences  et  les  arts  ;  qui 
fonde  les  établissements  les"  plus  utiles;  qui  a  su 
se  faire  considérer  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope^ contenir  les  unes  y  dominer  les  autres  ;  qui 
finira  par  amener  le  Polonais  fanatique  à  la  to^ 
lérance;  qui  aurait  pu  ouvrir  la  porfe  de  son 
Empire  à  cinquante  mille  Polonais^  et  qui  a  mieux 
aimé  avoir  cinquante  mille  sujets  en  Pologne  ; 
car^  vous  le  savez  tout  aussi  bien  que  moi  ^  mon 
ami^  ces  dissid^its  persécutés  deviendront  per- 
sécuteurs y  lorsqu'il»  seront  les  plus  forts  ^  et  n'en 
seront  pas  moins  alors  protégés  par  le&  Russes. 
Tout  cela  n'a  peut-être  pas  le  senâ  cominun ,  mais 
qu'importe?  Voici  le  sujet  du  tableau  de  Vîeit. 
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Il  y  àYait  lông-téhips  que  Mai*s  reposait  eïAte  les 
bras  de  Vénus ,  lorsqu'il  se  sentit  gagner  pà^  î'èû- 
nui.  Vous  ne  concevez  pas  comment  on  peut  s'en- 
nuyer entre  les  bras  d'une  déesse  ;  c'est  que  vous 
n'êtes  pas  ub  dieu.  L'envie  de  tuer  le  tourmente; 
il  se  lève  ;  il  demande  ses  armes.  Voici  le  moment 
dé  là  composition.  Oh  voit  la  déesse  toute  nue , 
lin  braà  jeté  Mûlletnent  sut*  les  épaules  de  Mat*s , 
et  lui  mohti'ant  de  Taùtre  main  seà  pigeoûs  qui  oiit 
fait  lèUï'  iild  dans  son  caâqUé.  Lé  dieu  regardé  et 
sourit.  Qùé  là  déesse  est  belle  ^  voluptueuse  et 
noble  !  Que  ïà  poitrine  du  dieU  eât  chàudé^  et  vl- 
gôûf euâe  1  J^aiilie  âbn  èaràttèrç ,  parce  qu4i  est 
sitnple  et  nc^  Maniéré.  On  tourné  autour  de  ee^ 
deux  figurée;  elle^  âônt  debout  y  d^aplôiub  et  non 
râidës.  Â  droite^  éW  Une  colôUiiadë.  A  gàùché^ 
lin  grand  àt*bré;  au  pied  de  fcet  arbre  ^  deùi 
AmoUi'à  tàpiis  S6ÙS  Uû  bouclier  d'ôi^.  C'feàt  Un  trêà- 
béàti  eôih  du  tableau  ;  et  celui  du  casque ,  de  la 
éuiràâsé  et  dëâ  deux  pigeoné  tie  lui  cède  guère  i 
et  pùîô  Phafiîicrûie  générale  du  tout.  L'artiste  u'a 
Heu  fait  de  Ulieuï  ;  et  j'espèi-e  que  tna  èouverainé 
étt  sWâ  un  pèU  plus  satisfaite  que  le  roi  dé  Po- 
logne. Cest  que  je  m'en  Suis  iuôinâ  inquiété.  J'ai 
dit  à  Vieu  :  Voilà  le  sujet ,  Voilà  édnime  je  lé  con- 
çois :  faites  ;  et  je  ne  suis  poiut  éùtté  daus  son  ate- 
lielf  qti^l  n'eût  fait}  éttetiôns  à  no^  âculptéut^s. 
Oh  l  qu'ils  âOùt  pauvres ,  cette  année  !  Pigàl  (i) 

(i)  Foyez  la  note  du  tome  yiii,  page  "Sjo,  Êdit'. 
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est  riche  ^  et  de  grands  monunients  l'occupent* 
Falconet  est  absent. 

LE  MOYNE. 

184*    BUSTE   DE    M.    TRUDAINË. 

Il  est  ressemblant.  Les  détails  y  sont  même 
larges  ;  mais  la  chair  avec  sa  mollesse  n'y  est  pas. 
Du  reste  ^  modèle  du  mauvais  goût  de  nos  vête- 
ments. Il  faut  voir  l'effet  de  cette  lourde^  dense^  im^ 
penétrable^  énorme  masse  de  cheveux.  On  ne  saura 
jamais  par  quelle  bizarrerie  nous  nous  surchar-r 
geons  la  tête  d'un  pareil  fardeau.  Qu'en  pensera  la 
postérité?  Un  sauvage  prendrait  cela  pour  les  têtes 
d'une  douzaine  d'ennemis  appliquées  l'une  sur 
l'autre.  Il  faut  voir  l'effet  de  cette  large  cravate  au- 
tour du  cou  y  et  de  ces  deux  longs  bouts  de  toile  , 
plats  y  raides  y  empesés  y  plissés  bien  strictement  ^ 
et  placés  sur  le  milieu  de  la  poitrine;  le  contraste 
du  volume  avec  cette  rangée  de  petits  boutons. 
Sans  exagérer^  c'est  un  quartier  de  roche  auquel 
on  s'est  amusé  à  donner  une  figure  grotesque.  Cela 
fait  frissonner  d'horreur  ou  soulever  le  cœur  de 
dégoût^  à  celui  qui  a  le  moindre  sentiment  de 
l'élégance ,  de  la  noblesse^  de  la  grâce.  On  ferme 
les  yeux^  on  se  sauve;  et  lorsque  cette  vilaine  ^ 
hideuse  chose  revient  à  l'imagination  ^  on  est  per- 
sécuté y  poursuivi  par  une  image  importune. 


r 
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BUSTE   DE    MONTESQUIEU. 

Si  VOUS  voulez  sentir  tout  l'ignoble ,  tout  le  bar- 
bare du  Trudaine  ^  jetez  les  yeux  sur  le  Montes- 
quieu. Il  est  nu-téte.  On  lui  voit  le  cou  et  une 
partie  de  la  poitrine.  Voilà  du  goût.  Celui-ci  res- 
semble aussi;  mêmes  qualités  et  mêmes  défauts 
pour  le  faire  qu'au  pre'cédent.  J'aime  mieux  l'an-^ 
cien  médaillon  ;  il  y  a  plus  d'élégance ,  plus  de 
noblesse  9  plus  de  finesse  et  plus  de  vie. 

BUSTE   DE   l'avocat    GERBIER. 

Je  ne  me  le  rappelle  pas.  Tant  pis.  Est-ce  pour 
le  buste  ? 

Il  y  avait  encore  y  de  Le  Moyne  y  un  autre  buste 
en  terre-cuite^  d'une  femme  ;  il  était  très-élégant, 
très- vivant ,  très-fin  ;  le  cou  cependant  maigre  et 
sec  9  et  la  distance  du  menton  au  cou ,  la  profon- 
deur de  la  mâchoire,  énorme.  La  guirlande  de 
fleurs  qui  descendait  d'une  épaule,  jolie;  mais 
peu  selon  la  sévérité  de  l'art  ;  la  coijïure  moitié 
antique ,  moitié  moderne. 

En  général ,  les  terres  cuites  de  Le  Moyne  va- 
lent mieux  que  ses  marbres.  Il  faut  qu'il  ne  le 
sache  pas  travailler. 

Il  y  avait  à  côté  de  Trudaine ,  une  autre  espèce 
de  magot,  et,  qui  pis  est,  de  magot  sans  verve. 
Si  le  premier  n'était  pas  de  chair,  bien  moins 
celui-ci.  Je  ne  sais  qui  c'était.  Mais  de  tous  ces 
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pauvres  cordons  qu'on  voit  dans  nos  rues  traîner 
leur  misère  et  l'ingratitude  de  la  nation  y  je  n'ai 
pas  de  mémoire  d'en  avoir  vu  ixti  pluô  plat  de 
physionomie.  C'est  (juelque  mauvais  plaisant  qui 
a  Conseillé  à  cette  tête  de  chou  de  ie  faire  mettre 
en  marbre^  cette  matière  ^  cet  art  qui  est  si  gràté^ 
si  sévère ,  qui  demande  tant  de  caractère  et  de  no- 
blesse. C'était  un  moyen  de  Ifiiotitt^r  àvéc  tét%ié  le 
rîdicuie^  l'iguôble  de  Ces  grosses  joues  bôUrsôu*- 
fiées ,  de  cette  boule  ^  de  ce  petit  Mf2  sericé  eûtre 
deux  vessies^  de  ce  front  étroit.  Connaissez- vous 
un  livre  d'Hogarth  (i)  ,  intitulé  la  Ligne  de 
Beauté.  C'est  une  des  figures  hétéroclites  de  cet 
ouvrage  ;  et  puis  un  jabot  et  des  manchettes 
brodén  9  un  gothique  Sàint^Espx*it  sur  la  poitrine. 
Puisse  5  pour  l'honûeur  du  siècle  y  ce  hideux  mor- 
ceAU  aller  frapper  rudement  le  Trudaioe  >  et  le 
ministre  mettre  en  pièce  l'intendant  des  finances  ; 
en  sorte  qu'il  ne  reste  de  l'un  et  de  l'autre  qUe 
des  fragments  trop  petits  pout*  déposer  dans  l'A- 
venir de  notre  insipidité. 

(i)  Hogarth  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  &  Londres  en 
1698 ,  mort  en  octobre  1761.  Son  ouvrage  ayant  pour  fhre  Jna^ 
lyse  de  la  beauté ,  a  été  traduit  en  pIuÉieut*it  làngtlel ,  ël  èhtfe 
•vtrei  en  français  par  M.  Janson,  a  Tôt.  îli^B*.  f  i8d5.  ÉàtV^ 
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I 
I 

ALLEGRAIN. 

I 

187.   tlîE   BAIGNEUSE.  "  "' 

Figure  en  marbre  de  cîim}  pieds  dix  pouces  de  proportion. 

Belle ^  belle 5  Sublime  figure;  ilâ  disent  même 
la  plu&  belle  ^  la  plus  parfaite  figure  de  femme 
que  les  modernes  aient  faite.  Il  est  sàr  que  la  cri- 
tique la  pltt«  sérère  est  restée  muette  devant  elle. 
Ce  n^est  qu'après  un  long  silence  admiratif  ^ 
qu'elle  a  dit  tout  ba^  que  la  perfection  de  la  tête 
ne  répondait  pas  tout- à- fait  à  celle  du  corps. 
Cette  tête  est  belle  pourtant^  ajoutait-elle^  beaux 
«ichâssements  d'yeui^  belle  forme  >  belle  bou- 
che y  le  nerbeau^  quoiqu'il  pût  être  plus  fin.  Elle 
était  tentée  d'accuser  le  cou  d'être  un  peu  court; 
mais  elle  se  reprenait  ^  en  considérant  que  la  tête 
était  inclinée.  A  sôn  atis  ^  le  goùt  de  la  coiffure 
pcmyait  être  plus  grand;  mais  lorsque  l'œil  s'ar- 
rêta sur  les  épaules  ^  elle  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  les  belles  épaules  !  qu'elles  sont  belles  ! 
cc»nme  ce  dos  est  potelé  !  quelle  forme  de  bras  ! 
quelles  précieuses  ^  quelles  miraculeuses  rérités 
de  nature  dans  toutes  ces  parties  !  comment  a-^f-^it 
imaginé  ce  pli  au  bràs  gauche?  Il  ne  l'a  point  ima* 
giué  ;  il  l'a  vu  :  mais  comment  l'a-^t-il  rendu  si 
juste  ?  Ce  sont  des  détails  sans  fin  y  mais  si  dôux^ 
qu'ils  n'ôteni  rien  au  tout^  qu'ils  n'attachent  point 
aux  dépMS  de  la  masse  ;  ils  y  sont^  et  ils  n'y  sont 
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pas;  comme  ce  bras  qu'elle  allonge  est  modelé 
grassement  !  qu'il  s  emmanche  bien  ayec  Tëpaule  ! 
que  le  coude  en  est  finement  dessiné  !  comme  la 
main  sort  bien  du  poignet  !  que  cette  main  est  belle  ! 
que  ces  doigts  un  peu  allongés  par  le  bout  sont  dé- 
licieux et  délicats  !  que  de  choses  que  Ton  sent  et 
qu'on  ne  peut  rendre  !  On  a  dit  qu'une  femme  avait 
la  gorge  ferme  comme  le  marbre;  celle-ci  a  la 
gorge  élastique  comme  la  chair.  Quelle  souplesse 
de  peau  !  11  en  faut  convenir,  toute  cette  figure  est 
parsemée  de  charmes  imperceptibles ,  pour  les- 
quels il  y  a  des  yeux  ^  mais  il  n'y  a  pas  de  mots. 
En  descendant  au-dessous  de  cette  gorge ,  quelle 
belle  et  grande  plaine  !  là  ,  même  beauté  y  même 
élasticité  9  même  finesse  de  détails.  Mais  c'est  aux 
épaules  surtout  que  l'art  semble  s'être  épuisé  ; 
combien  il  a  fallu  d'études ,  de  séances  et  de  Ion-: 
gués  séances  y  de  modèles  et  même  de  connais- 
sance anatomique  du  dessous  de  la  peau  !  comme 
tout  cela  s'élève ,  s'affaisse ,  se  fuit  insensible-^ 
ment  !  et  ces  reins  !  et  ces  fesses  !  et  ces  cuisses  ! 
ces  genoux!  ces  jambes  !  Comme  ces  genoux  sont 
modelés  !  ces  jambes  sont  légères  sans  être  ni 
maigres  ni  grêles  !  La  critique  était  arrivée  aux 
pieds  9  sans  avoir  rien  remarqué  qui  la  consolât. 
Ah!  pour  ces  pieds,  dit-elle ,  ces  pieds  sont  un 
peu  négligés.  Les  amateurs,  dont  il  ne  faut  ni  sur- 
faire ni  dépriser  le  jugement ,  les  artistes ,  les 
seuls  vrais  juges,  mettent  la  figure  d'AUegrain  sur 
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la  ligne  même  dn  Mercure  de  Pigal.  Lorsque  celui- 
ci  vit  l'ouvrage  de  son  parent  (  c^est  lui-même  qui 
me  l'a  dit  ) ,  il  resta  stupéfait.  J'ajouterai  que  cette 
Baigneuse  est  si  naturellement  posée  ^  tous  ses 
membres  répondent  si  parfaitement  à  sa  position^ 
cette  sympathie  qui  les  entraîne  et  qui  les  lie  ^ 
est  si  générale  ^  qu'on  croit  qu'elle  vient  à  l'instant 
de  s'arranger  comme  elle  l'est ,  et  qu'on  s'attend 
toujours   à  la  voir  se  mouvoir.  J'ai  dit  que  la 
sculpture ,  cette  année ,  était  pauvre.  Je  me  suis 
trompé.  Quand  elle  a  produit  une  pareille  figure^ 
elle  est  riche.  Elle  est  pour  le  roi.  Comme  on  avait 
une  assez  mince  opinion  du  savoir-faire  de  l'ar- 
tiste ^  on  ne  lui  laissa  pas  le  choix  du  bloc  y  et  le 
ciseau  d'où  le  chef-d'œuvre  devait  sortir,  fut  em- 
ployé sur  un  marbre  taché.  Le  courage  et  le  mé- 
rite de  l'artiste  en  redoublent  à  mes  yeux.  La  belle 
vengeance  d'un  mépris  déplacé  ;  elle  durera  éter- 
nellement. On  demandera  à  jamais  :  Qui  est-ce 
qui  disposait  des  marbres  du  souverain?  A  la  placé 
de  Marigny  (i),  j'entendrais  sans  cesse  cette  ques- 
tion ,  et  je  rougirais. 

(i)  Marigny  (  Abel-François-Poisson ,  marquis  de  Menars  et  de), 
frère  de  madame  de  Pompadour ,  était  alors  minbtre  de  la  maison 
du  roi.  Edit*. 
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188.  VASSÉ. 

Je  n'aime  pas  Vassé;  c'est  un  vilain.  Mais  rap- 
pelons-nous notre  épigraphe  :  Sine  ira  et  studio. 
Soyons  justes ^  et  louons  ce  qui  le  mérite^  sans 
acception  de  personne. 

UVB  MINERVE  APPUYÉE  SUR  SON   lOUCLIia  ,  ST  PBàns 

A  DONNER  UNE  COURONNE. 

Figure  de  six  pieds  de  proportion. 

Elle  est  assise  et  de  repos;  la  jambe  droite  croi- 
sée sur  la  jambe  gauche  y  le  bras  gauche  nu  y  tonoK 
bant  mollement ,  et  la  main  allant  se  poser  sur  le 
bord  de  son  bouclier;  le  bras  droit  aussi  nu  , 
am^né  avec  le  même  naturel  9  la  même  grâce  y 
U  même  mollesse  et  presque  parallèlement  au 
premier  y  vers  la  cuisse  où  la  main  tient  négli*- 
gemment  une  couronne.  Elle  a  son  casque  et  sa 
cuirasse;  elle  regarde  au  loin>  comme  si  elle  y 
cherchait  un  vainqueur  à  couronner.  La  draperie 
simple^  à  grands  plis  ^  marque  bien  le  nu  aux 
cuisses  et  aux  jambes.  Elle  est  sévère  de  carac- 
tère y  belle  y  mais  plus  belle  de  face  que  de  pro- 
fil ;  le  profil  est  petit.  Plus  on  s'y  arrête,  plus  on 
aime  cette  figure.  Il  y  a  de  la  souplesse  dans  les 
membres.  Elle  est  peut-être  un  peu  trop  ajustée. 
Une  Minerve  plus  simple  de  vêtement,  en  serait 
encore  plus  noble.  C'est  un  beau  morceau,  sage 
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et  non  froid  y  excellent  ^  à  mon  gré  ^  de  position. 
La  position  en  général  étant  donnée^  il  y  a  un 
certain  enchaînement  dans  le  mouvement  de  tou- 
tes les  parties  y  une  certaine  loi  qu'elles  s'imposent 
les  unes  aux  autres  ^  qui  les  régit  et  qui  les  coor- 
donne y  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  rendre. 
La  Jdinerve  de  Vassé  ^  la  Baigneuse  d'Allegrain 
ont  supérieurement  ce  mérite  j  dont  je  ne  pense 
pas  qu'un  morceau  de  sculpture  puisse  se  passer  y 
et  dont  plusieurs  artistes  n'ont  pas  la  première 
ide0.  C'est  la,  nécessité  de  cette  sympathie  géné-^ 
Yd}/^  ckçs  $i^em))kre$  qui  f^ît  qu  une  femme  a9$jiâe 
re$t  de  I9  tét^  9  du  cou  y  des  bras  ;,  de^  cuisses  y 
4?$  jambes  f  de  tous  les  poipts  du  corps  et  sous 
VwA  les  aspects^  ainsi  d'uuQ  figure  debout ^  d'une 
figure  mue  9  d'uge  figure  occupée  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Cette  Minerve  est  si^elte^  sa 
tâtH  est  bieq  cpiSee  y  et  son  casque  de  bonne 

LA  COMÉDIE. 

Figure  petite  y  faite  avec  peu  de  soin  et  d'ex- 
prei^ip»» 

VHB  NYMPHE  BKDORMIX. 

Très-médiocre. 

Je  n'ai  point  aperçu  ces  deux  morceaux  ;  c'e$t 
mauvais  signe. 
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LE    PORTRAIT   EN   BAS-RELIEF   DE   FEU    l'iMPÉRATRIGE  DE 

RUSSIE^  ELISABETH. 

LE  COMTE  DE  GAYLUS  EN  MÉDAILLON. 

Le  comte  de  Cajrlus  est  beau ,  vigoureux  ^  no- 
ble^ fait  avec  hardiesse^  bien  modelé^  bien  res- 
senti ,  chair ,  beaux  méplats ,  le  trait  pur ,  les 
peaux  y  les  rides  ^  les  accidents  de  la  vieillesse  à 
merveille.  La  nature  a  été  exagérée ,  mais  avec 
tant  de  discrétion  y  que  la  ressemblance  n'a  rien 
souffert  de  la  dignité  qu'on  a  sur-ajoutée.  Il  reste 
encore  dans  les  longs  plis  y  dans  ces  peaux  qui 
pendent  sous  le  menton  des  vieillards  y  une  sorte 
de  mollesse.  Ce  n'est  pas  du  bois,  c'est  encore  de 
la  chair.  C'est  dommage  que  Vassé  n'en  ait  pas 
fait  la  remarque. 

Le  médaillon  Ôl  Elisabeth  eât  moins  beau;  mais 
il  était  aussi  plus  ingrat.  Le  ciseau  y  est  un  peu 
sec  ;  les  cheveux  sont  bien  attachés  sur  sa  tête , 
qui  n'est  pas  sans  majesté.  Mais,  pour  en  dire 
mon  avis ,  ce  vêtement  qui  étale  et  fait  bouffer 
cette  énorme  paire  de  tétons,  aura  toujours  à 
mes  yeux  un  air  barbare  et  de  mauvais  goût.  Eh  ! 
qu'on  les  laisse  se  soutenir  d'eux-mêmes  dans  la 
jeunesse  ,  ou  s'en  aller  librement  dans  l'âge  avan- 
cé. Nature,  Nature,  c'est  la  contrainte,  qu'on  te 
fait  souffrir  pour  te  montrer  comme  tu  n'es  pas  , 
qui  gâte  tout.  Vérité  de  costume ,  fausseté  de  na- 
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ture.  La  bordure  de  ce  médaillon  d'Elisabeth  est 
un  chef-d^œuvre  de  grand  goût  de  dessin ,  et  d'ex- 
cellente exécution. 

PAJOU- 

195.    LES    BUSTES    DU    FEU    DAUPHUï^    DU    DAUPHIN    SON 
FILS^  DU  COMTE  DE  PROVENCE^  DU  COMTE  d' ARTOIS. 

Plus  plats,  plus  ignobles,  plus  bêtes  que  je  ne 

saurais  vous  le  dire.  0  la  sotte  famille en 

sculpture!  Le  grand  père  est  si  noble,  a  une  si 
belle  tête ,  si  majestueuse ,  si  douce  pourtant  et 
si  fière  I 

LE  BUSTE  DU  MAHÉCHAL  DE  CLERMONT-TONNERRE. 

Mais  quelle  fureur  d'éterniser  sa  physionomie , 
quand  on  a  celle  d'un  sot  l  II  me  semble  que , 
quand  on  a  la  fantaisie  d'occuper  de  sa  personne 
un  art  imitatif ,  il  faudrait  avoir  d'abord  la  vanité 
d'examiner  ce  que  cet  art  en  pourra  faire ,  et  si 
j'étais  artiste ,  et  qu'on  m'apportât  un  aussi  plat 
visage ,  je  tournerais  tant ,  que  je  le  ferais  enten- 
dre ,  non  à  la  façon  du  Puget  ou  de  Falconet ,  mais 
à  la  mienne;  et  le  plat  visage  parti ,  je  me  frot- 
terais les  mains  d'aise,  et  je  me  dirais  à  moi- 
même  :  Dieu  soit  loué,  je  ne  me  déplairai  pas  six 
mois  devant  mon  ouvrage.  U  y  a  pourtant  un 
ciseau ,  des  beautés ,  de  la  peau ,  de  la  chair , 

Salons,  tomi  ni.  6 
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daiis  cette  inftipide  figure.  Elle  eat  faite  large- 
ment ;  il  y  a  de  la  souplesse  ;  du  sentiment  y  de 
la  vie. 

Pour  Dieu  9  mon  ami^  détournez-vous  de  ce 
coin  ;  ne  regardez  ni  ces  enfants  ^  ni  M.  de  Voyer^ 
VL\  M.  de  Sanaey  ,  ni  cette  figure  de  la  Magnifia- 
cence^  dont  Fajou  n^a  pas  la  première  idëe^  ni 
cette  Sagesse.  Tout  cela  est  d'une  insupportable 
médiocrité.  Cependant  Pajou  en  sait  trop  dans  son 
art  9  pour  ignorer  que  la  sculpture  veut  être  plus 
grande ,  plus  piquante  ^  plus  originale  y  et  en 
même  temps  plus  simple  dans  le  choix  de  ses  ca- 
ractères et  de  son  expression  y  que  la  peinture  ;  et 
qu'en  sculpture  point  de  milieu  y  sublime  ou 
plat  ;  ou  >  comme  disait  au  Salon  un  lotomniie  du 
peuple  y  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la  sculpture  est 
de  )a  senlpfei'ie.  Pajou  nous  a  fait  cette  année 
beaucoup  de  sculpterîe. 

BIESSÎM  DE   LA    MOUT    DE   t>ÉL0PIDAS. 

On  le  ▼oit  expirant  dans  sa  lente.  Sur  le  fond  y 
an  bord  de  sevilit^  des  soldats  affligés^  les  regards 
atlaobés  sur  lui  y  tiennent  sa  couverture  levée.  A 
droite ,  à  son  «rhevet ,.  c'est  un  groupe  de  soldats 
debèut  ;  ils  sont  consternés.  Sur  le  devant ,  vers 
k  gauche ,  assis  à  terre  y  un  autre  soldat  la  téFte 
penchée  sur  ses  mains.  Taut-à-fait  à  gauche  y  sur 
le  devant^  un  troisième  qui  tient  la  cuirasse  du 
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^efiénal  ^  et  qui  la  présente  à  ges  €ft marades ,  ^ui 
ferment  Un  ^oupe  devant  lui. 

Cela  peut  être  d'un  ^rand  elOfet  général  p^ur  le 
lecluiîqiiie.  Je  yois  que  ces  foldata  placés  sur  le 
fond  ^  qui  tiënneut  la  couverture  levée  ^  feront  une 
heUe  masse.  Ils  attendent  sans  doute  que  Félopi* 
dàê  soit  eipiré  ^  pour  la  lui  jeter  sur  le  visage  ;  et 
je  ne  nie  pas  que  cette  idée  ne  soit  simple  et  su- 
lilime.  Alaifi^  du  reste^  oh.  est  l'incident  remarqua- 
Jble  ?  Enli^  tous  ces  soldats ,  oit  est  le  caractère 
<i'un  re^et  singulier  7  Que  font-^tls  pour  Pélopi- 
das  9  qu'ils  ne  feraient  pour  tout  autre  ?  Oii  sotit 
oea  hdmmés  qui  ont  pr«s  le  parti  de  se  laisser 
mourir?  Une  douleur  capable  de  ce  projet  ex- 
trêsae  est  mn^te ,  tranquille  ^  silencieuse  ^  pres- 
que sans  mouvement  ^  et  n'en  est  que  plus  pro- 
foude^  C'est  ce  que  vous  n'aves  pas  conçu»  Vous 
me   feriez  presque  penser  que    le  génie  vous 
.  manque*  Croyez-vous  que  -,  quand  vous  auriet 
assemble  quelques  uns  de  ces  soldats  autour  de 
la  cuirasse  brisée  de  Pélopidas  y  les  yeux  attachés 
sur  elle  y  cela  n'aurait  pas  parlé  dâivantage  ?  Quelle 
cmnparaison  entre  votre  composition  et  celle  du 
T0Mtiim0M  d^Eudamidus  (i)ï  Cependant  yous  tie 
persuaulereK  à  per&oniïe  que  votre  s^jet  ne  Mt  ni 
mami  grand  ^  ni  atiss»  pàthétiqij^e  y  ni  aussi  féCàûA 
que  celui  du  Poussin.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
les  tètes  penchées  sur  les  maii^  sùùt  bien  usées. 

(i)  ïable&fi  de  Nicolas  Poassiti.  ÉDit". 

6. 
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Tant  qu'elles  seront  en  nature ,  on  aura  le  droit 
de  les  employer  dans  Fart.  Mais  que  fait  votre 
Pélopidas ?  Il  expire ,  et  puis  c'est  tout;  et  cela 
n'eût  pas  été  mal^  si  la  résolution  de  ne  pas  lui 
survivre  eût  été  caractérisée  dans  les  siens  par 
l'inaction  ,  le  silence  et  l'abandon.  Vous  n'y  avez 
pas  pensé ,  et  vous  m'autorisez  à  vous  demander  : 
Quoi  !  dans  cette  foule  le  général  thébain  n'avait 
pas  un  ami  particulier?  Il  n'y  avait  pas  là  un  seul 
homme  qui  songeât  à  la  perte  que  faisait  la  pa- 
trie ,  '  et  qui  parût  tourner  ses  yeux  ^  ses  bras ,  ses 
regrets  vers  elle?  Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  pro- 
duit à  votre  place;  je  me  serais  renfermé  long- 
temps dans  ]es  ténèbres;  j'aurais  assisté  à  la  mort 
de  Pélopidas  ;  et  je  crois  que  j'y  aurais  vu  autre 
chose.  En  général  y  la  multitude  des  acteurs  nuit 
à  l'effet  de  la  scène.  Cette  abondance  est  vraiment 
stérile.  On  n'y  a  recours,  que  pour  suppléer  à 
une  idée  forte  qui  manque.  Pigal,  jetez-moi  à 
bas  et  ce  squelette  ,  et  cet  Hercule  >  tout  beau 
qu'il  est  >  et  celte  France  qui  intercède.  Etendez 
le  maréchal  dans  sa  dernière  demeure,  et  que  je 
voie  seulement  ces  deux  grenadiers  affilant  leurs 
sabres  contre  la  pierre  de  sa  tombe.  Cela  est  plus 
beau,  plus  simple,  plus  énergique. et  plus  neuf 
que  tout  votre  fatras ,  moitié  histoire ,  moitié 
allégorie. 

Pajou  a  écrit  à  sa  porte,  pour  devise ,  la  maxime 
de  Petit- Jean  :  «  Sans  argent,  sans  argent^  l'hon- 
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a  neur  n'est  qu'une  maladie  (i).  »  De  tout  ce  qu'il 
a  exposé ,  je  n'en  estime  rien.  J'ai  suivi  cette  lon- 
gue enfilade  de  bustes,  cherchant  toujours  inuti- 
lement quelque  chose  à  louer.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  courir  après  le  lucre.  Je  vois  sortir  de  la 
bouche  de  cet  artiste,  en  légende  :  Decontem- 
nenda  gloria  ^  écrit  en  rouleau  autour  de  son 
ébauchôir  :  De  pane  lucrando;  et  sur  la  frange 
de  son  habit  :  Pi  de  la  gloire ,  et  vivent  les  écus. 
Il  n'a  fait  qu'une  bonne  chose  depuis  son  retour 
de  Rome.  C'est  un  talent  écrasé  sous  le  sac  d'or. 
Qu'il  y  reste.  Vous  verrez  qu'il  aura  lu  ma  dis- 
pute avec  son  confrère  sur  le  sentiment  de  l'im- 
mortalité  et  le  respect  de  la  postérité  ;  et  qu'il 
aura  trouvé  que  je  n'avais  pas  le  sens  commun. 

CAFFIERI. 

20^.  l'innocence. 

Figure  en  marbre  de  deux  pieds  quatre  pouces  de  proportion. 

L^ Innocence  !  cela  L^ Innocence?  cela  vous  plait 
à  dire  ,  M.  Caffieri.  Elle  regarde  eii  coulisse  ;  elle 
sourit  malignement;  elle  se  lave  les  mains  dans 
un  bassin  placé  devant  elle  sur  un  trépied.  L^ In- 
nocence ^  qui  est  sans  la  moindre  souillure ,  n'a 

(t)  Idée  prise  de  ce  vers  de  Racine  : 

Mais,  sans  argent,  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

Les  Plaideurs,  acte  i ,  scène  1.    Edit'. 
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pas  bç^ow  d'ablutiop.  Elle  semble  s'applaudir 
d'une  malice  qu'elle  a  ]ni$e  sur  le  cgmpte  d'um 
auti:e*  La  rcfchercbe  ed  Iç  1uil^  de  3ou  ¥étei<i^t 
reclament  encore  contre  son  prétex^iu  Q«.raqtèra« 
1/ Innocence  est  simple  ^n  tout*  Pu  reste  y  %ure 
charmante  ^  bien  composée  y  bien  drapée  \  le  linge 
qui  dérobe  sa  cuisse  et  sîa  jamb^  y  à  miracle  ;  jolis 
pieds  ^  jolies  mains  ^  jolie  tête.  Ferme^ttex  que 
j'efFacç  ce  mot,  U Innocence ^  et  tout  sera  bieu. 
Vous  n'avez  pas  fait  ce  que  vous  vouUeï  ^ire  y 
mais  qu'importe  ?  ce  que  vous  aye?  £siit  ei^t  pré- 
cieux* 

LA   TESTALE    TARPEIA. 

Elle  est  debout  ;  elle  e§t  sage  >  bien  drapée , 
d'un  caractère  de  tête  extrêmement  sévère.  C'est 
bien  la  supérieure  de  ço:  couvent*  J'aime  beaucoup 
cette  figure^  elle  imprime  le  respect.  On  lui  voit 
neuf  pieds  de  haut. 

L^AHITIÉ  QUI  PLEURE  SUR  UN  TOlfBEAU. 

On  voit  à  gauche  une  cassolette  où  brûlent  des 
parfums  ;  la  vapeur  odoriférante  se  répand  sur 
un  cube  qui  soutient  une  urne  j  il  s'élève  de 
derrière  le  cube  quelques  branches  de  cyprès  re- 
courbées sur  l'urne.  A  droite  ,  éplorée ,  étendue 
à  terre  y  vta  bras  appuyé  sur  le  dais  y  la  tête  posée 
sur  son  bras  ^  l'autre  bras  tombant  mollement 
sur  une  de  ses  cuisses  y  la  figure  de  l'Amitié. 
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Ce  moidèle  de  tombeau  est  simple  et  beau.  L'en- 
semble en  est  pittoresque  ;  et  Ton  ne  désire  rien  à 
la  figure  de  TAmitié  de  tout  ce  qui  tient  aux  par^ 
ties  de  Fart.  La  position ,  l'expression  ^  le  dessin  ^ 
la  draperie  ^  sont  bien*  Mais  qu'estnce  qui  désire 
l'Amitié  plutôt  qu'une  autre  vertu  ? 

LE   PORTRAIT    DU    PEINTRE    HÀLLK. 

Je  ne  me  le  rappelle  pps. 

LE    PORTRAIT    DU    liÉDEGlU    BORIQ. 

Ressemblant  à  faire  mourir  de  peur  un  ma- 
lade. 

Tout  ce  que  Càffieri  a  expose  cette  année  est  di- 
gne d'éloge.  Certes ,  cela  ne  manque  pas  de  ce  que 
vous  savez.  Je  croîs  que  cet  artiste  est  mort  il  y  a 
quelques  mois.  Un  an  plus  tôt  ^  on  ne  Saurait  pas 
regretté. 

BERRUER, 

l'aNNONCIATION  ^  BAS-REUEF  :  AUX   DEUX   COTÉS   DU 
BAS-REUEF  LA  FOI  ET  l'hUMILITÉ. 

Giiand  morceau^  dont  on  a  exposé  le  modèle 
sur  la  moitié  de  sa  grandeur. 

Hors  du  bacrrelief  9  à  droite ,  contre  un  pilas- 
tre 5  une'  figure  de  ronde-^bosse  ^  tenant  une  balle 
dans  la  main ,  foulant  du  pied  une  courénne  ^  son 
autre  bras  ramené  sur  son  ventre ,  y  soutenant  sa 
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draperie ,  ce  qui  lui  donne  Tair  d'une  fille  grosse  ; 
et  je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'il  n'en  fut  quelque 
chose ,  car  elle  est  triste.  Je  n'entends  rien  à  ces 
symboles.  Qu'est-ce  que  cette  talle?  Eh  î  l'Orgueil 
foule  encore  mieux  aux  pieds  les  couronnes  que 
l'Humilité'. 

A  gauche ,  adossée  au  pilastre  correspondant ,. 
une  autre  figure  de  ronde-bosse  ,  un  calice  à  la 
main^  ce  calice  surmonte'  d'une  hostie ,  l'autre 
main  montrant  le  vase  sacré.  Figure  hiéroglyphi- 
que y  paquet  de  draperies. 

Entre  ces  deux  pilastres ,  dans  un  enfoncement , 
formant  l'intérieur  d'une  chambre ,  V Annoncia- 
tion. La  Vierge  est  à  droite ,  à  genoux ,  le  corps 
incliné ,  en  devant  s'entend ,  et  se  soumettant  au 
jSa^/ elle  est  aussi  de  ronde-bosse.  Ses  bras  éten- 
dus,, ouverts,  rendent  bien  sa  résignation.  Il  n'y 
a  ,  du  reste ,  ni  bien  ni  mal  à  en  dire  ;  c'est  de 
position  ,  de  draperie ,  de  caractère ,  une  Vierge 
comme  une  autre.  A  gauche,  en  l'air  et  de  bas- 
relief,  l'Ange  annonciateur.  Ce  n'est  pas  celui  de 
Saint-Roch.  Celui-ci  eût  tenté  la  Vierge,  fait  cocu 
Joseph  ,  et  l'Esprit-Saint ,  camus.  Berruer ,  ou 
Dieu  le  père ,  l'a  choisi  cette  fois  maigre  ,  long  , 
élancé  et  d'un  caractère  de  tête  ordinaire.  Il  fait 
son  compliment ,  et  montre  l'Esprit  -  Saint  de 
ronde-bosse ,  à  l'angle  supérieur,  droit  de  la  cham- 
bre ,  à  la  pointe  du  faisceau  lumineux  et  fécon- 
dant qui  passe  sur  la  tête  de  la  Vierge ,  et  forme 
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des  sillons  de  bas-relief  sur  le  fond.  Ouvrage  com- 
mun dans  toutes  ses  parties.  Ces  figure^  des  côtés 
en  détruiraient  le  silence  ^  sHl  y  en  avait.  Ne  nous 
arrêtons  pas  davantage  à  ce  qui  n'a  arrêté  per- 
sonne. 


HS  JS  £• 


Ah  !  quelle  Hébé  !  Nulle  grâce.  Cest  la  déesse 
de  la  jeunesse  ^  et  elle  a  vingt-quatre  ans  au  moins. 
C'est  celle  qui  verse  aux  dieux  l'ambroisie,  ce 
breuvage  qui  allume  dans  les  âmes  divines  une 
joie  éternelle  ;  et  elle  est  ennuyée  et  triste.  L'ar- 
tiste aura  choisi  le  jour  où  Ganimède  fut  admis 
au  rang  des  dieux.  Les  bras  de  cette  Hébé  ne  finis- 
sent point. 


UN    BUSTE. 


Je  ne  sais  de  qui ,  et  placé  je  ne  sais  où.  Ber- 
ruer  a  du  talent  qu'il  a  bien  caché  cette  année. 

,  212,  GOIS. 

Qui  est  ce  désespéré  renversé  sur  une  ruche, 
au  dedans  de  laquelle  on  voit  des  rayons  de  miel  ? 
Comme  ses  cheveux  pendent  !  comme  il  se  tord  les 
bras  !  Comme  il  crie  !  A-t-il  perdu  son  père ,  sa 
mère ,  sa  sœur,  ou  sa  fille ,  son  ami  ou  sa  mai- 
tresse  ?  Non ,  c'est  Aristée  qui  a  perdu  ses  mou- 
ches. Quand  l'idée  est-absurde ,  j'ai  peine  à  parler 
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du  Élire.  Cette  figure  est  bien  modelée  ;  et  il  y  a  ^ 
certes^  de  très-belles  parties  et  du  ciseau. 

l'image  de  la  douleur. 

On  dit  que  cela  est  beau ,  que  cette  tête  est  tour 
chante ,  que  Texpression  en  est  belle ,  et  le  mar- 
bre bien  travaillé.  Je  dis  moi,  contre  le  sentiment 
général,  que  cette  douleur  n'est  que  celle  d'une 
vierge  au  pied  de  la  croix  ;  qu'elle  est  unie,  wo- 
notQue,  3au$  inég^lités^^  sans  passages  ;  que  c'est 
uue  vessie  sçiufilée  ;  que ,  si  l'on  ?ippliquait  un 
peu  fortement  les  mains  sur  ses  joues  >  elles  fe- 
raient la  plus  belle  explosion.  La  douleur  donne 
de  la  bouffissure,  mais  non  jusque-là.  C'est  une 
infiltration  aqueuse  la  plus  complète. 

BUSTE    EJÎ    TBURï;    cuite. 

Je  ne  sais  de  qui;  mais  vrai,  savant,  parlant, 
original.  Je  gage  qu^l  ressemble. 

PLUSIEURS    DESSINS    LAVÉS. 

Avant  que  d'en  parler ,  soyons  de  bonne  foi. 
C'est  peut-être  le  poète  qui  a  inspiré  au  statuaire 
ce  désespéré  d'Aristée.  Il  n'en  est  rien  ;  le  poète 
dit  simplement  : 

Tristis  ad  extremi  sacrum  caput  adstitit  amnis  », 
Multa  querens  (i). 

C'est  un  fils  qui  s'adresse  à  sa  mère ,  dans  Vir- 

(1)  YmciL.  Georg»  lib.  iv,  vers.  3 19,  3qo.  Éorr'. 
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gile;  dans  le  statuaire ,  c'est  nn  enragé  qui  charge 
les  dîau  d'imprécations. 

Les  dessins  lavés  au  bistre  et  à  Fencre  de  la 
Ckine  9  sont  sublimes  ;  tout^Ji-**fait  dans  le  goût 
des  grands  maîtres.  Rien  de  maniéré^  de  petit 
ni  de  moderne  y  soit  pour  la  composition ,  soit 
pour  les  caractères  ^  soit  pour  la  touche.  U  n'y  a 
rien  de  fini.  €e  sont  des  jets  de  tètes  ^  mais  beaux  y 
mais  grands,  maïs  neufs ^  et  d'un  pittoresque!... 
Un  honame  qui  sent  ^  ne  passe  pas  llMloTant  sans 
être  tiré  par  la  manche.  Cet  artiste  a  de  l'idée. 

MQUCHy. 

:ai6.  LE  REPOS  d'un  berger. 

Il  est  asfiis;  il  a  les  mains  appuyées  sur  un  bAton 
qui  soutient  ses  bras  ;  le  ^este  du  corps  est  assez 
mollement  jeté  de  la  droite  à  la  gauche  ;  il  re- 
garde; il  reapire;  il  vit.  II  aperçoit  au  loin  quel- 
que objet  qui  l'intéresse.  I]  est  yoluptueux  d'atti-- 
tude^  mais  non  de  repos.  Le  repos  ici  a  précédé 
la  fatigue.  L'homme  qui  se  repose  se  soulage  d'un 
malaise  ;  on  le  Toit  sur  son  visage ,  dans  ^affaisse- 
ment  y  l'abandon  de  ses  membres  ;  et  oes  carac- 
tères manquent  à  ce  berger.  Je  dirai  de  e^ui-*ci 
et  de  celui  qui  a  fait  VInnooence  :  pourquoi  avoir 
écrit  votre  intention  au  bas  de  votre  figure?  Cest 
une  sottise.  Avezn^vous  craint  que  nous  ignoras- 
sions que  vous  n'avez  rien  entendu  à  ce  que  vous 
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faisiez?  Falconet  a-t-il  eu  besoin  de  graver  au 
pied  de  son  Amitié ^  V Amitié?  Eh  !  laissez  à  notre 
imagination  le  soin  de  baptiser  vos  ouvrages.  Elle 
s^en  acquittera  bien .  Hâtez-vous  donc  d'effacer  ces 
ridicules  inscriptions.  Je  Fài  revue  ,  cette  Inno- 
cence  prétendue  ;  elle  a  la  tête  penche'e  vers  la 
droite,  et  la  gorgé  nue  de  ce  côté.  Si  vous  la  con- 
sidérez quelque  temps ,  vous  croirez  qu'elle  sourit 
en  elle-même  de  l'impression  que  cette  gorge  a 
faite  sur  quelqu'un  qui  la  regarde  furtivement , 
et  dont  elle  peut. ignorer  la  présence,  et  qu'elle 
dit  en  elle-même  :  cela  vous  plaît  !  Je  le  crois 
bien;  aussi  n'est-il  pas  mal,  ce  téton.  Quant  à  la 
tête  du  Berger  de  repos  ^/c^ est  la  copie  assez  fidèle 
de  la  première  figure  qu'on  trouve  à  gauche ,  aux 

Tuileries,  en  entrant  par  le  Pont-Royal. 

•  •  • 

DEUX  ENFANTS  DESTINES   POUR  UNE   CHAPELLE. 

Cela  des  enfants!  Ce  sont  deux  gros  boudins 
étranglés  par  le  bout,  pour  y  pratiquer  une  tête. 

DEUX    MÉDAILLONS. 

Je  ne  les  ai  point  vus ,  dieu  merci. 

Lorsque  Mouchy  demanda  à  Pigal  sa  nièce  en 
mariage ,  il  lui  mit  un  ébauchoir  à  la  main  ;  et 
lui  présentant  de  la  terre  glaise ,  il  lui  dit  :  Eci'is- 
moi  là  ta  demande.  Falconet  en  aurait  fait  autant; 
seulement  il  aurait  dit  :  Ecrivez.  Mouchy  disait  à 
un  jeune  Suisse  de  ses  amis*:  Pourquoi  ne  te  fais- 
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tu  pas  recevoir?  Diable^  lui  répondit  le  Suisse  ^ 
tu  en  parles  bien  à  ton  aise.  Je  n'ai  point  d'oncle^ 
moi. 

FRANGINE. 

218.    UN    CHRIST    A    LA    COLONNE. 

Il  attend  la  fessée.  Figure  commune  ^  plate  de 
caractère  et  d'expression  j  sans  aucun  mérite  qui 
la  distingue.  Morceau  de  réception^  morceau 
d'exclusion. 


LES  GRAVEURS, 


219.  COCHIN. 

Plusieurs  dessins  allégoriques ,  sur  les  règnes 
dés, rois  de  France.  J'aime  Cochin;  mais  j'aime 
plus  la  vérité.  Les  dessins  de  Cochin  sont  de  très- 
bons  tableaux  d'histoire^  bien  composés^  bien 
dessinés  y  figures  bien  groupées  ^  costumes  bien 
rigoureusement  observés ,  et  dans  les  armes  et 
dans  les  vêtements  ^  et  dans  les  caractères.  Mais 
il  n'y  a  point  d'air  entre  les  figures ,  point  de 
plans.  Sa  composition  n'a  que  l'épaisseur  du  pa- 
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pier.  €%st  comme  une  plante  qu'un  botatiidte 
met  à  sécher  dans  un  livre  ;  elles  sont  aplaties , 
collées  les  unes  sur  les  autres.  Il  ne  sait  pas 
peindre;  la  magie  des  lumières  et  des  ombres 
lui  est  inconnue  ;  rien  n'avance  y  rien  ne  recule  ; 
et  puis  comparé  à  Bouchardon^  à  d'autres  grands 
dessinateurs,  je  trouve  qu'il  emploie  trop  de 
crayon  ^  ce  qui  Ôte  à  son  iaii^  à^  la  facilite^  sans 
lui  dominer  plus  de  force.  Je  »e  ^urrais  m'empê- 
cher  d'insister  dur  cm  auti^  déftiut ,  qui  n'est  pas 
celui  de  l'artiste.  C'est  que  la  barbarie  et  le  mau- 
vais goût  des  vêtements  donnent  à  ces  composi- 
tions un  aspect  bas ,  ignoble ,  un  faux  air  de 
bambochades.  Il  faudrait  un  génie  rare,  un  talent 
extraordinaire  y  une  force  d'expression  peu  com- 
mune, une  grande  manière  de  traiter  de  plats 
vêtements  pour  conserver  aux  actions  de  la  di- 
gnité. Un  de  ses  meilleurs  dessins ,  est  celui  où 
le  fougueux  Bernard  entraine  à  la  croisade  son 
monarque,  en  dépit  du  sage  Suger  (i).  Le  mo- 
narque (2)  a  l'épée  nue  à  la  main.  Bernard  l'a 
sftist  par  cette  main  armée.  Suger  le  tient  de  l'au- 
tre, parle,  représente,  prie,  sollicite,  et  solliche 
en  vain.  Le  moine  est  très-impérieux ,  très-beau  ; 

(t)  8ugêr,  abbé  deSaiirt-Deiiis ,  vitâit  au  fiempâ  de  k  McOtfde 
croisftde ,  sous  Louû  vu  ;  il  fut  aus»  le  oontenapopâdm  d'Hiéloîse  et 
d'Abélard ,  contre  qui  S^  Bernard,  au  rapport  de  Bayle ,  a  déployé 
une  animosité  toute  religieuse.  Edit'. 

(1)  Louin  vif.  È»rr». 
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l'ahbé .,  très-afflîgé ,  Irès-supplîatil.  Autre  vice 
de  €€s  compo6Îtion$  y  c'est  ({ail  y  9  trop  d'idëes  ; 
trop  de  «poésie^  de  l'allégorie  foorrée  partout  y 
gâtant  tout  ^  brouUla&t  tout^  une  obscurité  pres- 
que à  répreuve  des  légendes.  Je  ne  m'y  ferai  ja- 
mais. Jamais  je  ne  cesserai  de  regarder  Tallé- 
gorie  comme  la  ressource  d'une  tête  stérile^  faible^ 
incapable  de  tirer  parti  de  la  réalité  y  et  appe- 
laot  rbiéragly{die  à  son  secours  ;  d'où  il  résulte 
uu  galimatias  de   personnes   vraies   et   d'êtres 
imaginaires  qui  me  choque  y  cempositions  dignes 
des  temps  gothi^es  y  et  non  des  nôtres.  Quelle 
folie  de  chercher  à  caractériser  autour  d'un  fait  y 
d'un  instant  individuel  y  l'interralle  d'un  règne  ! 
Et  rends-moi  bien  cet  instant;  laisse«'là  tous  ces 
monstres  symboliques  ;  surtout  donne  de  la  pro^ 
fondeur  à  ta  scène  ;  que  tes  figures  ne  soient  pas 
à  mes  yeux  des  cartons  découpés  :  et  tu  seras 
simple  y  clair ^  grand  et  beau.  Avec  tout  cela  y  les 
dessins  de  Cochin  sont  faits  avec  un  esprit  infini  y 
d'un  goût  exquis  :  il  y  a  de  la  verve ,  du  tact  y  dû 
ragoût  y  du  caractère  y  de  l'expression  ;  cependant  y 
arrangés  de  pratique.  Il  compte  pour  rien  la  na- 
ture. Cela  est  de  son  âge^^Il  l'a  tant  rue  y  qu'il 
croit  sérieusement  y   comme  son  ami  Boucher^ 
qu'il  n'a  «plus  rien  à  y  voir.  lÊAy  enragées  bêtes  que 
TOQsa  êtes  ^  je  ne  l'eiLige  pas  de  vous  pour  faire 
un  uez  y  uive  bouche  y  un  oeil  y  mais  bien  pour 
saisir^  dans  l'action  d'une  figure,  cette  loi  de  sym- 
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pathie  qui  dispose  dé  toutes  ses  parties  ^  et  qui  en 
dispose  d'une  manière  qui  sera  toujours^  nouvelle 
pour  Tartiste,  eût-il  été  doué  de  la  plus  incroyable 
imagination  ^  eût  -  il  par  devers  lui  mille  ans 
d'étude. 

UN   DESSIIH    REPRÉSENT AlNfT   UNE  ECOLE  DE   MODELE^ 

Autour  duquel  les  élèves  travaillent  pour  le  prix 
de  Texpression.  Cette  figure  élevée  sur  Testrade  , 
joue  bien  la  dignité  ;  ces  élèves  sont  très-bien 
posés  ;  mais  Técole  n'a  pas  un  pouce  de  profon- 
deur. Il  faut  être  bien  maladroit ,  pour  ne  savoir 
pas  étendre  la  scène  avec  une  estrade,  une  figure^ 
des  rangs  de  bancs  concentriques ,  et  des  élèves 
dispersés  sur  ces  bancs.  Il  n'y  a  point  ici  de  sorti- 
lège ;  ce  n'est  qu'une  affaire  linéaire  et  de  perspec- 
tive. Cela  me  dépite.  Cochin  est  paresseux,  et 
compte  trop  sur  sa  facilité. 

LEBAS  ET  COCHIN. 

22  J.  DEUX  ESTAMPES  DE  LÀ  QUATRIÈME  SUITE  DES  PORTS 
DE  FRANCE,  PEINTS  PAR  VERNET. 

Gravures  médiocres ,  faites  en  commun  par 
deux  habiles  gens,  dont  l'un  aime  trop  l'argent^ 
et  l'autre  trop  le  plaisir.  Ce  n'est  pas  seulement  ^ 
à  Vernet,  c'est  à  eux-mêmes  que  ces  artistes  sont 
inférieurs  ;  Pun  a  fait  les  figures  par  -  dessous 
jambe ,  et  Lebas  les  ciels. 
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222.  WILLE. 

li'iNSTRUCTION  PATERNELLE,  DIAPRES  THERBURG. 

l'observateur  distrait  f  d'après  HIERIS. 

Il  faut  saisir  tout  ce  qui  sortira  du  burin  de  ce- 
lui-ci. Il  est  habile  et  travaille  d'après  habile.  Il 
a  excellé  dans  de  grands  morceaux,  et  il  est  pré- 
cieux dans  les  petits  sujets.  Avec  tout  cela^  les 
graveurs  se  multiplient  à  l'infini ,  et  la  gravure 
s'en  va.  Wille  a  le  burin  net ,  et  d'une  sûreté 
propre  à  l'artiste  :  la  tête  de  l'observateur  pré- 
cieusement finie ,  et  bien  dans  l'effet. 

FLIPART. 

224-  LE  PARALYTIQUE,  d' APRÈS  GREUZE. 

LA  JEUNE  FILLE    QUI    PLEURE  SON    OISEAU ,  d'aPRÈS  LE 

MÊME. 

Celui  qui  ne  connaîtra  ces  deux  morceaux  que 
d'après  la  gravure ,  sera  bien  éloigné  de  compte. 
Ite  Paralytique  est  sec  ,  dur  et  noir.  La  jeune 
Pille  (i)  a  perdu  sa  finesse  et  sa  grâce  ;  elle  a  un 
œil  poché,  et  cette  guirlande  qui  l'encadre  l'a- 
lourdit, he  Paralytique  (2),  estampe  charbon- 


.«. 


(i)  Ce  tableau  est  décrit  tome  viii,  page  %l^.  Eoit' 
(2)  "Voyez  sur  ce  tableau  une  anecdote  rapportée  au  tome  viiî  , 
page  267.  Edit*. 

Salons,  tome  m.  7 
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nëe,  caractères  manques,  rien  de  FefFet  du  ta- 
bleau ;  ponsif  noir,  étalé  sur  un  morceau  de  fer- 
blanc. 

LEMPEREUR. 

225.  le  portrait  de  m.  watelet. 

l'apothéose  de  m.  du  belloi. 

Je  ne  connais  pas  le  portrait  de  M.  Watelet  / 
quant  à  V Apothéose  de  M.  du  Belloi ,  tant  que 
Voltaire  n'aura  pas  vingt  statues  en  bronze  et  au- 
tant en  marbre,  il  faut  que  j'ignore  cette  imper- 
tinence. C'est  un  médaillon  présenté  au  Génie  de 
la  Poésie,  pour  être  attaché  à  la  pyramide  de  l'Im- 
mortalité. Attache,  attache  tant  que  tu  voudras  , 
pauvre  Génie  si  vilement  employé  5  je  te  réponds 
que  le  clou  manquera ,  et  que  le  médaillon  tom- 
bera dans  la  boue.  Une  Apothéose  !  et  pourquoi  ? 
Pour  une  mauvaise -tragédie  (i),  sur  un  des  plus 
beaux  sujets  et  des  plus  féconds,  d'un  style  bour- 
soufflé  et  barbare,  morte  à  n'en  jamais  revenir. 
Cela  fait  hausser  les  épaules.  On  dit  le  Watelet 
assez  bien.  Pour  le  du  Belloi ,  mauvais  de  tout 
point.  J'en  suis  bien  aise. 

(i)  Le  Siège  de  Calais,  représenté  le  i3  février  lyôS.  Edit*. 
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MOITTE. 

228.  LE  PORTRAIT  DE  DUHAMEL  DU  MONCEAU. 

Celui  à  qui  Maupertuis  disait  :  Conyenez^ 
qu'excepté  vous ,  tous  les  physiciens  de  Tacadé- 
mie  ne  sont  que  des  sots  ,•  et  qui  répondait  ingé- 
nument à  Maupertuis  :  Je  sais  bien,  monsieur, 
que  la  politesse  excepte  toujours  celui  à  qui  Ton 
parle.  Ce  Buhamela  inventé  une  infinité  de  ma- 
chines qui  ne  servent  à  rien  ;  écrit  et  traduit  une 
infinité  de  livres  sur  Tagriculture  ,  qu'on  jie 
connaît  plus;  fait  toutç  sa  yiç  des  expériences 
dont  on  attend  encore  quelque  résultat  utile  ; 
c'est  un  chien  qui  suit  à  vue  le  gibier  que  les 
chiens  qui  out  du  ne%  font  l^vpr,  qui  le  fait  aban- 
donner aux  autres,  et  qui  ne  le  prend  jamais.  Au 
veste  ,  son  portrait  .est  d'un  burin  moelleux ,  et 
qui  sait  donner  aux  jchairs  de  la  souplesse. 

MELLINI. 

:22g.  Un  portrait  à  moi  inconnu. 

BËAUVAALET. 

35o-  M.  LE  COMTE  d' ARTOIS  ET  MADAME,  d'aPRÈS  DROUAIS. 

Autres  morceaux  à  moi  inconnus. 
Pour  4^es  dessins  de  Mercure  et  à^Aglaure ,  et 
de  la  Fête  de  Campagne ,  l'un  d'après  La  Hire , 

7- 
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et  Fautre  diaprés  Téniers,  tous  les  deux  destines 
pour  le  burin  ,  ils  sont  faciles  et  bien. 

232.  ALLIAMET  et  STRANGE.  * 

Lorsqu^un  ancien  port  de  Gênes ,  d'après  Ber- 
ghem;  un  Abraham  répudiant  Agar^  et  une 
Esther  devant  Assuérus ,  d'après  le  Guerchin  ; 
une  Vierge  avec  son  enfant  ^  mvl  Amour  endormi  y 
d'après  le  Guide ,  ne  font  pas  sensation ,  ils  doi- 
vent être  bien  médiocres.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'à  côté  de  la  peinture ,  le  rôle  de  la  gravure  est 
bien  froid  ;  on  la  laisse  toute  seule  dans  les  em- 
brasures des  croisées  5  où  il  est  d'usage  de  la  re- 
léguer. 

255,  DEMARTEAU. 

Je  me  suis  expliqué  ailleurs  sur  l'allégorie  de 
Çochin ,  relative  à  la  vie  et  à  la  mort  de  M.  le 
Dauphin  ^i). 

La  Justice  protégeant  les  Arts  y  Notre-^Sei^^ 
gneur  au  tombeau  y  les  deux  premiers  d'après  le 
Caravage ,  le  second  d'après  le  Cortone ,  tous  les 
trois  dessinés  par  Cochin  ,  et  gravés  par  Demar- 
•teau ,  sont  à  s'y  tromper.  Ce  sont  àe  vrais  dessins 
au  crayon.  La  belle,  l'utile  invention  que  cette 
manière  de  graver  ! 

Le  Groupe  d^ enfants  ^  la   Tête  de  femme  ^  les 

(i)  Tome  IX  ,  page  ii4»  ii5.  Edit». 
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deux  petites  Têtes  j  la  Femme  qui  dort  avec  son 
enfant  y  gravés  au  crayon  ,  mais  à  plusieurs 
crayons,  sont  d'un  effet  vraiment  surprenant. 

J'en  dis  autant  de  VAcadéinie  du  satyre  Mar- 
sias  d'après  Carie  Van-Loo,  Les  deux  Enfants  en 
Tair ,  sortant  de  dessous  un  lambeau  de  draperie , 
sont  d'une  finesse  et  d'une  légèreté  étonnantes; 
cette  femme  qui  regarde  ironiquement  par-des- 
sus son  épaule,  est  d'une  grâce  et  d'une  expres- 
sion peu  communes.  Je  loue  Boucher,  quand  il  le 
mérite.  Et  fin  des  Graveurs ,  et  du  Salon  de  1767. 

Dieu  soit  béni.  J'étais  las  de  louer  et  de  blâmer. 
U  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  faire  l'histoire  de 
la  distribution  des  prix  de  cette  année,  de  l'in- 
justice et  de  la  honte  de  l'Académie  (i),  et  du  res-r 
sentiment  et  de  la  vengeance  des  élèves.  Ce  sera 
pour  le  feuillet  suivant,  le  seul  que  je  voudrais 
que  l'on  publiât  et  qu'on  affichât  à  la  porte  de 
l'Académie  et  dans  tous  les  carrefours,  afin  qu'un 
pareil  événement  n'eût  jamais  lieu.  En  attendant 
ce  feuillet ,  permettez ,  pour  le  soulagement  de 
ma  conscience  tourmentée  de  remords  ,^  que  je  ré-^ 
clame  ici  contre  tout  ce  que  j'ai  dit,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  Je  ne  réponds  que  d'une  chose,  c'est 
de  n'avoir  écouté  dans  aucun  endroit  ni  l'amitié 
ni  la  haine.  Mais  quand  je  pense  que  j'ai  moins 
employé  de  temps  à  examiner  deux  cents  laqr^ 
ceaux,  qu'il  n'en  faudrait  accorder  à  trois  ou 

(i)  Voyez  page  1 15  de  ce  volume.   Edit*. 
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quatre  pour  en  bien  jugef  ;  quand  j'appït^ie  scru^ 
puleuseiment  la  petite  dose  de  man  expérience  et 
de  mtê  himières^  arec  la  tëm^ritë  dont  j«  pro- 
noiK^e;  et  surtchcit  lorsque  je  vois  que  ^  moins  igno- 
rant d^xktk  Salon  à  un  autre  y  je  suis  plus  réservé , 
plu£(  timide  >  et  que  je  présume  arec  raison  qu'il 
ne  itté  fiftaâque  peut-être  que  d'âToîr  vu  davan- 
tage pour  être  plus  juste  ^  je  me  frstppe  la  poi^ 
triM^  et  je  demande  pardon  à  DîeUy  aux  homiacs 
et  à  voud^  mon  père^  et  de  mes  critiques  kasar-- 
déés  5  et  de  mes  éloges  ifuconsidété^ 


BB    LA    MANIÈRE. 


Suj^t  difficile ,  trop  difficile ,  peut-être  pour  ce- 
lui c^tti  n^en  sait  pas  plus  que  moi  ;  matière  à  ré* 
flëtions  fines  et  profondes ,  qui  dematiée  une 
grande  étendue  de  connaissance^  y  et  Surtout  une 
lïl)erté  d'esprit  que  je  n'ai  pas.  D^uis  la  perte  de 
Étôtré  ami  commun ,  mon  ame  a  beau  s'agîter , 
elle  resté  enveloppée  de  téuèbres ,  au  milieu  de^ 
quelle*  une  longue  suite  de'  scèiies  doul6ureuses 
se  renouvellent.  Au  moment  oùt  je  vous  parle  y  je 
suis  à  côté  de  son  lit;  je  le  vois,  j^entends  sa 
plainte,  je  t^rttche  ses  genoui  froids;  je  pe^se 

qu'utt  jour Ah  !  Grimm  y  dispense^-mùi  d'^ 

crîré,  ou  du  moins  laissez-moî  pleurer  un  mo- 
ment. 

Là  manière  est  un  vice  commun  à  tous  les 
beaux-arts.  Ses  sources  sont  plus  secrètes  encore 
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que  Celles  de  la  beauté.  Elle  a  je  ne  sais  qitoi  d'o- 
riginal qui  séduit  les  enfants ,  qui  frappe  la  mul- 
titude 9  et  qui  cdrrompt  quelquefois  toute  une  na- 
tion ;  naais  elle  est  plus  insupportable  à  Thomme 
dégoût  que  la  laideur;  car  la  laideur  est  natu- 
rdyie^  et  n'aunonoe  par  ellô-méoMî  aucune  prë- 
teûtioEk  y  aucun  ridicule  >  aucun  travers  d'es- 
prit. 

Un  sauvage  maniéré  >  un  paysaç  ^  un  pâtre  ^  un 
ai*tisan  maniérée  ^  sont  des  espèces  de  monstres 
qu'on  n'imagine  pas  en  nature;  eependant  ils  peu- 
I  vent  l'être  en  imitation.  La  manière  est  dans  les 

arts  ce  qu'est  la  corruption  d^  moeurs  cbez  un  / 
peuple. 

U  me  semblerait  donc  premièrement,  que  la 
manière  ^  soit  dans  les  mœurs  ^  soit  dans  le  dis- 
cours 9  soit  dans  les  arts  ,  est  un  vice  de  société 
polieëe. 

A  l'origine  des  sociétés  ^  on  trouve  les  arts 
bruts  ^  le  discours  barbare  ,  les  mœurs  agrestes  ; 
mais  c^  choses  tendent  d'un  même  pss  à  la  per- 
fection y  jusqu'à  ce  que  le  grand  goût  naisse  |  mais 
ce  grand  goût  est  comme  le  tranchant  d'un  rasoir^ 
sw  lequel  il  est  difficile  de  se  tenir.  Bientôt  les 
moeurs  se  dépravent  ;  l'empire  de  la  raison  s'é- 
te<id  ;  le  discours  devient  épigrammatique ,  in- 
génieux^ laconique ,  sentencieux  ;  les  arts  se  cor- 
rompent par  le  raffinement.  On  trouve  les  an- 
ciennes routes  occupées  par  des  modèles  sublimes 
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qu'on  désespère  d'égaler.  On  écrit  des  poétiques  ; 
on  imagine  de  nouveaux  genres  ;  on  devient  sin- 
gulier, bizarre,  maniéré;  d'où  il  parait  que  la 
manière  est  un  vice  d'une  société  policée  ,  où  le 
bon  goût  tend  à  la  décadence. 

Lorsque  le  bon  goût  a  été  porté  chez  une  na^ 
tion  à  son  plus  haut  point  de  perfection ,  on  dis- 
pute sur  le  mérite  des  Anciens ,  qu'on  lit  moins 
que  jamais.  La  petite  portion  du  peuple,  qui  mé- 
dite ,  qui  réfléchit ,  qui  pense ,  qui  prend  pour 
unique  mesure  de  son  estime  le  vrai ,  le  bon , 
l'utile  ;  pour  trancher  le  mot ,  les  philosophes  dé- 
daignent les  fictions,  la  poésie,  l'harmonie,  l'an- 
tiquité. Ceux  qui  sentent,  qui  sont  frappés  d'une 
belle  image ,  qui  ont  une  oreille  fine  et  délicate , 
crient  au  blasphème,  à  l'impiété*  Plus  on  mé- 
prise leur  idole ,  plus  ils  s'inclinent  devant  elle. 
S'il  se  rencontre  alors  quelque  homme  original , 
d'un  esprit  subtil ,  discutant ,  analysant ,  dé- 
composant, corrompant  la  poésie  par  la  philo- 
sophie, et  la  philosophie  par  quelques  bluettes 
de  poésie,  il  nait  une  manière  qui  entraîne  la 
nation.  De  là  une  foule  d'insipides  imitateurs 
d'un  modèle  bizarre,  imitateurs  dont  on  pour- 
rait dire ,  'comme  le  médecin  Procope  disait  : 
Eux,  bossus!  vous  vous  moquez;  ils  ne  sont  que 
mal  faits. 

Ces  copistes  d'un  modèle  bizarre  sont  insipides,, 
parce  que  leur  bizarrerie  est  d'emprunt;  leur 
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vice  ne  leur  appartient  pas  ;  ce  sont  des  singes  de 
Senèque ,  de  Fontenelle  et  de  Boucher. 

Le  mot  manière  se  prend  en  bonne  et  en  mau- 
Taise  part;  mais  presque  toujours  en  mauvaise 
part ,  quand  il  est  seul.  On  dit  :  Avoir  de  la  ma- 
nière ^  être  maniéré  y  et  c'est  un  vice  :  mais  on  dit 
aussi  :  Sa  manière  est  grande  ;  c'est  la  manière 
du  Poussin  y  de  Le  Sueur  ^  du  Guide  >  de  Raphaël  y 
des  Carra  ches. 

Je  ne  cite  ici  que  des  peintres  ;  mais  la  manière 
a  lieu  dans  tous  les  genres  y  en  sculpture  y  en  mu- 
sique y  en  littérature. 

U  y  a  un  modèle  primitif  qui  n'est  point  eu 
Nature  y  et  qui  n'est  que  vaguement  ^  confusé- 
ment dans  l'entendement  de  l'artiste.  U  y  a  ^  en- 
tre l'être  de  Nature  le  plus  parfait  et  ce  modèle 
primitif  et  vague  ^  une  latitude  sur  laquelle  les 
artistes  se  dispersent.  De  là  les  différentes  ma- 
nières  propres  aux  diverses  écoles  ^  et  à  quelques 
maîtres  distingués  de  la  même  école  y  manière  de 
dessiner  ^  d'éclairer  ^  de  colorier  y  de  draper,  d'or- 
donner, d'exprimer;  toutes  sont  bonnes.,  toutes 
sont  plus  ou  moins  voisines  du  modèle  idéal.  La 
f^énus  de  Médicis  est  belle.  La  statue  du  Pj-gma- 
lion  de  Falconet  est  belle.  Il  semble  seulement 
que  ce  soient  deux  espèces  diverses  de  belle 
femme. 

J'aime  mieux  la  belle  femme  des  Anciens  que 
la  belle  femme  des  modernes ,  parce  qu'elle  est  . 
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plus  femme.  Car  qti'est-eê  que  la  femme?  Le  pre- 
mier domicile  de  Vhomtne.  Faites  donc  qm  j'a- 
perçoive ce  caractère  dani^  la  largeur  des  haiiekes 
et  des  t^ins.  Si  tous  cherchei  rël^gahce^  le  svelte 
aui  dépens  de  ce  caractère  ^  yetre  élégance  dera 
fausse ,  vous  serez  maniéré. 

Il  y  a  une  manière  nationale ,  doùt  il  est  diffl- 
cile  de  se  départir.  On  est  tenté  de  prendre  pour 
la  belle  nature  celle  qu'on  a  toujours  rue  :  cepen- 
dant le  modèle  primitif  n'est  d'aucun  siècle  >  d'au- 
cun pays.  Plus  la  manière  nationale  s'en  rappro- 
chera ,  moins  elle  sera  vicieuse.  Au  lieu  de  rtie  mon- 
trer le  premier  domicile  de  l'homme,  fous  me 
montrez  celui  du  plaisir. 

Qui  est-*ee  qui  a  gâ,té  presque  toutes  les  compo- 
sitions de  Rubens ,  si  ce  n'est  cette  vilaine  et  ma- 
térielle nature  flamande ,  qu'il  a  imitée  ?  Dans 
des  sujets  flamands ,  peut-être  serait-elle  moins 
répréhensible ;  peut-être  la  constitution  lâche, 
molle  et  replète  étant  bien  d'un  Silène ,  d'une 
Bacchante  et  d'autres  êtres  crapuleux  y  convieit- 
drait^elle  tout-à-^fait  dans  une  Bacchanale. 

C'est  que  toute  incorrection  n'est  pas  vicieuse  ; 
c'est  qu'il  y  a  des  difformités  d'âge  et  de  condi- 
tion. L'enfant  est  une  masse  de  chair  non  déve- 
loppée ;  le  vieillard  est  décharné ,  sec  et  vèùté.  Il 
y  a  des  incorrections  locales.  Le  Chinois-  a  les 
yeux  petits  et  obliques  ;  la  Flamande ,  ses  grosses 
fesses  et  ses  lourdes  mamelles  ;  le  Nègre ,  son  nez 
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épaté  ^  ses  grosses  lèvres  et  ses  cheveux  crépue. 
C^est  en  s'assujétissdot  à  ces  meorFections ,  qn'on 
éviterait  la  martiète  ^  loin  d'y  tomber. 

Si  ia  Ttiànière  est  tme  affectation  ,  quelle  est  \n 
partie  de  la  peinture  qui  ne  paifsse  pêcher  par  ce 
dé&ut? 

Le  dessin  ?  IVfais  il  y  en  a  qui  dessinent  rond  ;  il 
y  eA  a  qui  dessinent  carré.  Les  uns  font  leurs  fih* 
gures  longues  et  sveltes  ;  d'autres  les  font  courtes 
et  lotirdes;  ou  les  parties  sont  trop  ressenties  >  ou 
elles  ne  le  sont  point  du  tout.  Celui  qui  a  étudié 
Yéttftché  j  Voit  et  rend  toujours  le  dessous  de  la 
peau.  Certains  artistes  stériles  n'ont  qu'un  petit 
nombre  de  positions  de  corps ,  qu'un  pied  ,  une 
main^  un  bras^  un  dos^  une  jambe  5  une  téte^ 
qu'on  retrouve  partout.  ïci ,  je  reconnais  l'esclave 
de  la  nature  ;  là  l'esclave  de  l'antique. 

Le  clair-obscur?  Mais  qu'est-ce  que  cette  af- 
fectation de  rassembler  toute  la  lumière  sur  un 
setrf  objet ,  et  de  jeter  le  reste  de  la  composition 
dans  l'oÊÈibre  ?  U  semble  que  ces  artistes  n'ont  ja- 
mais rien  vu  que  par  un  trou.  D'autres  étendrcfut 
davantage  leurs  lumières  et  leurs  ombres;  mais 
ils  retombeiit  sans  cesse  dans  la  nséme  distribua 
ùtfa  >  le^r  soleil  est  immobile.  Si  vous  avez  ja- 
mais observé  les  petits  rond^  éclairés  de  la  lu- 
ttiière  réfléchie  d'un  canal  au  plafond  d'une  ga- 
lerie ,  vous  aures  une  juste  idée  du  papillotage. 

La  couleur?  Mais  y  le  soleil  de  l'art  n'étant  pas 
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le  même  que  le  soleil  de  la  nature  ;  la  lumière  du 
peintre  ,  celle  du  ciel  ;  la  chair  de  la  palette ,  la 
mienne;  l'œil  d'un  artiste ,  celui  d'un  autre;  com- 
ment n'y  aurait-il  point  de  jnanière  dems  la  cou- 
leur ?  Comment  l'un  ne  serait-il  pas  trop  éclatant; 
l'autre  trop  gris  ;  un  troisième  tout-à-fait  terne 
ou  sombre?  Comment  n'y  aurait-il  pas  un  vice  de 
technique ,  re'sultant  des  faux  mélanges  ;  un  vice 
de  l'école  ou  de  maître;  un  vice  de  l'organe,  si 
les  différentes  couleurs  ne  l'affectent  pas  propor- 
tionnellement ? 

L'expression?  Mais  c'est  elle  qu'on  accuse  prin- 
cipalement d'être  maniérée.  En  effet,  l'expres- 
sion est  maniérée  en  cent  façons  diverses.  H  y  a 
dans  l'art,  comme  dans  la  société ,  les  fausses 
grâces ,  la  minauderie  ,  l'afféterie ,  le  précieux  , 
l'ignoble,  la  fausse  dignité  ou  la  morgue,  la 
fausse  gravité  ou  la  pédanterie ,  la  fausse  douleur, 
la  fausse  piété  ;  on  fait  grimacer  tous  les  vices , 
toutes  les  vertus,  toutes  les  passions;  ces  gri- 
miaces  sont  quelquefois  dans  la  nature  ;  mais  elles 
déplaisent  toujours  dans  l'imitation  :  nous  exi- 
geons qu'on  soit  homme,  même  au  milieu  des 
plus  violents  supplices. 

Il  est  rare  qu'un  être  qui  n'est  pas  tout  entier 
à  son  action  ,  ne  soit  pas  maniéré. 

Tout  personnage  qui  semble  vous  dire  :  voyez 
comme  je  pleure  bien ,  comme  je  me  fâche  bien  , 
comme  je  supplie  bien  ,  est  faux  et  maniéré*  . 
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Tout  personnage  qui  s'e'carte  des  justes  conve- 
nances de  son  état  ou  de  son  caractère ,  un  magis- 
trat élégant ,  une  femme  qui  se  désole  et  qui  ca- 
dence ses  bras^  un  homme  qui  marche  et  qui  fait 
la  belle  jambe ,  est  faux  et  maniéré, 

y^\  dit  quelque  part  que  le  célèbre  Marcel  ma- 
nierait ses  élèves  ;  et  je  ne  m'en  dédis  pas.  Les 
mouvements  souples^  gracieux,  délicats  qu'ildon- 
nait  aux  membres,  écteirtaient  l'animal  des  ac- 
tions simples,  réelles,  de  la  nature,  auxquelles  il 
substituait  des  attitudes  de  convention ,  qu'il  en- 
tendait mieux  que  personne  au  monde.  Mais  Mar- 
cel ne  savait  rien  de  Fallure  franche  du  sauvage. 
Mais  à  Constantinople ,  ayant  à  montrer  à  mar- 
cher ,  à  se  présenter ,  à  danser  à  un  Turc ,  Mar- 
cel se  serait  fait  d'autres  règles.  Qu'on  prétende 
que  son  élève  exécutait  à  merveille  la  singerie 
française  du  respect,  j'y  consentirai;  mais  que 
cet  élève  sût  mieux  qu'un  autre  se  désoler  de  la 
mort  ou  de  l'infidélité  d'une  maîtresse ,  se  jeter 
aux  pieds  d'un  père  irrité ,  je  n'en  crois  rien. 
Tout  l'art  de.  Marcel  se  réduisait  à  la  science  d'un 
certain  nombre  d'évolutions  de  société  ;  il  n'en  sa- 
vait pas  assez  pour  former  même  un  médiocre 
acteur  ;  et  le  plus  insipide  modèle  qu'un  artiste 
eût  pu  choisir,  c'eût  été  son  élève. 

Puisqu'il  y' a  des  groupes  de  commande,  des 
masses  de  convention,  des  attitudes  parasites, 
une  distribution  asservie  au  technique ,  souvent 
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en  dépit  de  la  nature  du  sxnji^t ,  d^  faux  contrastes 
entre  les  figures  y  des  contrastes  tout  anj^ssi  i&ux 
entrfi  les  membres  d'une  figure  M^^  y  ^  donc  de  la 
manière  dans  la  composition ,  dans  d'ordonnance 
d'un  tableau. 

Réfléchissez-y  ;  et  vous  concevrez  qu^  Jç  pau- 
vre ,  le  mesquin ,  lé  petit ,  le  inaniéré ,  a  lieii. 
mémie  dans  la  draperie. 

L'imitation  rigoureuse  de  Nature  ]:>endra  l*àrt 
pauvre .9  petite  nuesquin  ^  vm\^  jamais  faux  ou 
maniéré* 

C'est  de  l'imitation  de  Nature  9  soit  exagérée  , 
soit  embellie  ^  que  sortiront  le  beau  et  }e  vrai  ^  le 
maniéré  et  le  feux  \  parce  qu'alors  l'artiât^e  est 
abandonné  à  sa  propre  imagination  ;  il  reste  sans 
aiucun  modèle  précis. 

Tojut  ce  qui  (Biit  romanesque  est  faux  et  maniéré. 
Mais  toute  latature  exagéi^e  ^  ;s^randie  y  enibellie 
au-delà  de  ce  qu'elle  nous  pré^e^nte  dans  les  indi- 
vidus les  plus  parfaits^  n'^t-elle  pas  romanes- 
qu^e  ?  Nfon.  Quelle  difieivence  mettez- vous  doM^ 
eutpe  le  romanesque  et  l'exagéré  ?  y4i^yez-«le  dans 
le  préambule  de  ce  Salon. 

La  diâerenc^  de  l'Uiade  à  un  roim^ln  eat  ciçlle  de 
ce  mcmde  tel  qu'il -est^  à  un  in^çMudie  %ovX  sembla- 
ble j  mais  où  les  êtres  ^  ^  pai*  coi^séqu^nt  toua 
les  phénomènes  physiM|ues  et  moraux  seraient 
beaucoup  plus  grands  ;  moyen  sur  d'exciter  l'ad*^ 
miration  d'uA  pygmiée  tel  qine  moi. 
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Mais  je  me  la&nie  ;  je  m'enfiitîe  moi--fiiéme  ;  et  je 
fiais  ^  de  peur  de  tous  ennuyer  aussi.  Je  ne  suis 
pas  autremeot  satisfait  de  ce  morceau ,  <iu^.  j^ 
brûlerais  si  ce  n^etait  sou  peines  de  le  rcfitJgfljL  >^^^ 


y^ 


■^^^^^^M^*^^^^*  ^►^'^^  '^W^'^i^  ^ 


LES  DEUX  ACADÉMIES. 


JVfon  ami  y  faisons  toujours  des  contes.  Tandis 
qu'on  fait  un  conte ,  on  est  gai  ;  on  ne  songe  à  rien 
de  fâcheux.  Le  temps  se  passe;  le  conte  de  la  vie 
s'achève,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

J'avais  deux  Anglais  à  promener.  Ils  s'en  sont 
retournés  9  après  avoir  tout  vu  ;  et  je  trouve  qu'ils 
np^e  makiqueaat  beajOpoup.  Ceux-là  n'étaient  pas  en- 
thousiastes de  leur  pays.  Us  i^marquaiept  que 
n^tfte  langue  s'était  perfectionnée^  tandis  que  la 

leur  était  restée  presque  barbare C'est ,  leur 

dis-je ,  que  personne  ne  se  n^le  de  la  vôtre,  et 
qiiie  rums  avons  quarante  oies  qui  gardent  le  Ca- 
pitole  ;  comparaison  qui  leur  parut  d'autant  p^ns 
juste  qu'ainsi  que  Les  oies  romaines ,  les  nôtres 
gardent  le  Capitole  et  ne  le  défend<^nt  pa$. 

Les  quarante  oies  vk^imenit  de  couronner  une 
ma'uvaise  pièce  d'un  petit  S^bajtin  Lange^^  >  pièce 
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plus  jeune  encore  que  Fauteur,  pièce  dont  on  fait 
honneur  à  Marmontel ,  qui  pourrait  dire  comme 
le  paysan, de  madame  de  Sévigné  accuse  par  une 
fille  de  lui  avoir  fait  un  enfant  :  Je  ne  l'ai  pas  fait  ; 
mais  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  pas  nui  ;  pièce  que 
Marmontel  a  lue  à  l'assemblée  publique  y  sans  que 
la  séduction  de  sa  déclamation  en  ait  pu  dérober 
la  pauvreté  ;  pièce  qui  a  ôté  le  prix  à  \xn  certain 
M.  de  Rulhières,  qui  avait  envoyé  au  concours 
une  excellente  satire  sur  V inutilité  des  disputes  y 
excellente  pour  le  ton  et  pour  les  choses ,  et  qu'on 
a  cru  devoir  exclure  pour  cause  de  personnalités; 
et  tout  cela  n'est  pas  un  conte  ,  ni  ce  qui  suit  non 
plus. 

Ce  jugement  des  oies  a  donné  lieu  à  une  scène 
assez  vive  entre  Marmontel  et  un  jeune  poète  ap- 
pelé Champfort ,  d'une  figure  très-aimable ,  avec 
assez  de  talent ,  les  plus  belles  apparences  de  mo- 
destie, et  la  suffisance  la  mieux  conditionnée. 
C'est  un  petit  ballon  dont  une  piqûre  d'épingle 
fait  sortir  un  vent  violent.  Voici  le  début  du  petit 
ballon. 

CHAMPFORT. 

Il  faut,  messieurs,  que  la  pièce  que  vous  avez 
préférée  soit  excellente. 

MARMONTEL. 

Et  pourquoi  cela? 

CHAMPFORT. 

C'est  qu'elle  vaut  mieux  que  celle  de  La  Harpe. 
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•    MARMONTEL* 

Elle  pourrait  yaloir  mieux  que  celle  que  tous 
citez,  et  ne  valoir  pas  grand'  chose. 

GHAMPFORT. 

Mais  j'ai  vu  celle-ci. 

MARMONTEL. 

Et  vous  l'avez  trouvée  bonne? 

CHAMPFOilT. 

Très-bonne. 

A 

MARMONTEL. 

C'est  que  vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 

GHAMPFORT. 

Mais  si  celle  de  La  Harpe  est  mauvaise ,  et  si 
pourtant  elle  est  meilleure  que  celle  du  petit  Sa- 
batin  y  celle-ci  est  donc  détestable  ? 

MARMONTEL. 

Cela  se  peut. 

GHAMPFORT. 

Et  pourquoi  couronner  une  pièce  détestable. 

MARMONTEL. 

Et  pourquoi  n'avoir  pas  fait  cette  question-là , 
quand  on  a  couronné  la  vôtre?  etc.,  etc. 

C'est  ainsi  que  Marmontel  fouettait  le  petit  bal- 
lon Champfort ,  tandis  que  de  son  côté  le  public 
n'épargnait  pas  le  derrière  de  l'Académie.     ; 

Voilà  l'histoire  de  la  honte  de  l'Académie  Fran- 
çaise ;  et  voici  l'histoire  de,  la  honte  de  l'Acadé- 
mie  de  peinture. 

Vous  savez  que  nous  avons  ici  une  Ecole  de 

Salons,  toms  m.  ^ 
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peinture,  de  sculpfiïrè  et  dVnihftecture ,  dont  les 
jiïàces  sont  âii  côùcoùrs ,  côiianïé  diervràiènt  y  être 
toutes  celles  de  là  nàtîM  /  si  Và^ii  était  aussi  cu- 
rieux dWoir  de  gMtiVï^  ftifa^îstrats  que  Fon  est 
curieux  d'avoir  de  grands  Ênrtïsïèsf.  Oh  dèinéure 
trois  ans  dans  cette  Éèèîe  ;  àh  y  est  logé ,  nourri , 
chauffe,  éclairé  ,  MStîhiit  et  gratifié  de  trois  cents 
livres  tous  les  ans.  QûMd  àû  à  fini  son  triennat , 
on  passe  à  Rome,  où  nous  avoùs  i!mé  autre 
École.  Les  élèves  y  jôuîssënt  des  mêmes  préro- 
gatives qtfS  PàfWi,  et  ris  y  ont  cent  francs  de 
plus  par  an.  Il  sort  tôùè  Tés  âris  de  TÉcole  de  Pâ- 
tis, trôi^  élèves  qiii  font  à  FÉcôlè  de  Rotné,  et  qui 
font  plà'cë  ici  à  trois  iiôùveàtit  entrants.  Songé:^ , 
mon  ami ,  de  qiièlle  importance  sont  ces  plaices , 
pour  des  enfants ,  dont  ôoiiïmùnément  les  parents 
sont  pauvres ,  qui  ont  beaucoup  âé|>eïi*sé  à  ces 
pauvres  parents ,  c^iii  6M  travaillé  de  longues  an- 
nées >  et  à  qui  Vàp.  h.H  Hhe  injustice,*  certes,  très- 
criminelle  ,  lorsque  c'est  là  partialité  des  juges  , 
et  ndii  le  hiéritè  dés  corifcurrètits ,  qui  dispose  de 
ces  places. 

Tout  élève;  fort  ou  faible,  pieut  rtiettre  au  prix. 
L'Aèâdémîé  dôiine  le  sujet.  Cette  àntïée,  c'était 
le  TrioïHpfVa  dé  Dài^id  àprèé  la  défaite  du  Phiii^ 
îïû  Ooîràtn.  Chaque  élève  fait  son  esquisse,  au 
bas  dé  laquelle  il  écrit  son  riom.  Le  prefiiier  ju- 
gement de  l'Académie  consiste  à  choisir  entre  ces 
esquisses  fcellefs  qui  sont  dignêâ  de  concourir  : 
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elles  se  rédutôOBt  orâjiaatreBient  à  sept  6u  liuît. 
Les  jeunes  ^culeui^  de  ces  esquisses  y  peintres  ou 
sculpteurs 5  sodI:  obUges  db  conformer  leurs-  ta- 
bteauji:  ou  bas*relîefe  aiui  estasses  suv  les^uelfes^ 
Us^  ont  elle  âdmii»»  Alotr^on  les  renfiNrme  ckaeuii 
séparéflKent ,-  et  U&  travaillent  à*  lèjuffs  mprceaux. 
Ces  morceaux  fieiiissônt  exposés  au  public  pendant 
plusieurs  jourâ^;  et  l'Aeadémiè  adifàgé  le  prix  5  oa 
Feutrée  à  la  pensiour^  le  saiàedt  qjai  suk  le  jour  de 
la  Saint*-Louis. 

Ce  jour ,  la  place  du  Louvre  est  couverte  d'ar*^ 
tistes^  d'élèves  et  der  oLt^^jfens  de  tous  W  oardrès. 
0&  y  attend  en  silence  la  notnânatibn  de  rAea>- 
démie. 

Le  prix  de  peitfture  fut  accordé  à  un  jeune 
homme  ^.  appelé  Vincent»  Aussitôt  ^  il'  se  fit  un 
bruit  d'acclamations  et  d'applaudissementsi  Le 
mérite  en  effet  avaitété  récompensé»  Le  vainqueur 
élevé  sur  les  épaules^  de  ses  caniarades  fut  pro*- 
mené  tout  autour  de  la  place  ;  et  après  avoir  joui 
des  honneurs  de  cette  espèce  d'ovation'^  il  &lt  dé- 
posé à  la  pension.  C'est  une  cérémonie dfusage  qvâ 
meplait. 

Cela  fait ,  on  attendit  en  silence  la  nomina^ 
tion  du  prix  de  sculpture.  Il  y  avait  trois  bas-re* 
liefe  de  la  première  force.  Les  jeunes  élèves  qili 
les  avaient  faits  >  et  qui  ne  doutaient  point  que  le 
prix  n^allât  à  Tun  d'eux  ^  se  disaient  amicalem^t  : 
J'ai  £aiit  une  assez  bonne  chose  ;  mais  tu  en  as  fait 

8. 
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une  belle ,  et  si  tu  as  le  prix  je  m'en  consolerai. 
Ëh  bieii  !  mon  ami  ^  ils  en  ont  été  prives  tous  tes 
trois.  La  cabale  l'a  adjugé  à  un  nomme  Moitte^ 
ëlèye  de  Pigal.  Notre  ami  Pigal  et  son  ami  Le 
Moyne  se  sont  un  peu  déshonores.  Pigal  disait  à 
Le  Moyne  :  Si  Ton  ne  couronne  pas  mon  élève,  je 
quitterai  FÂcadémie  ;  et  Lé  Moyne  n'a  jamais  eu 
le  coui'age  de  lui  répondre  :  S'il  faut  que  l'Aca- 
démie fasse  une  injustice  pour  vous  conserver,  il 
y  aura  de  l'honneur  pour  elle  à  vous  perdre.  Mais 
revenons  à  nos  assistants  sur  la  place  dû  Louvre. 
C'était  une  consternation  muette.  L'élève  ap- 
pelé Milon ,  à  qui  le  public ,  la  partie  saine  de 
l'Académie ,  et  ses  camarades  avaient  déféré  le 
prix,  se  trouva  mal.  Alors  il  s'éleva  un  mur- 
mure ,  puis  des  cris ,  des  invectives ,  des  huées , 
de  la  fureur  ;  ce  fiit  un  tumulte  effroyable.  Le 
premier  qui  se  présenta  pour  sortir,  ce  fut  le 
bel  abbé  Pommier,  conseiller  au  parlenient ,  et 
membre  honoraire  de  l'Académie.  Là  porte  était 
obsédée;  il  démanda  qu'on  lui  fît  passage.  La 
foule  s'ouvrit ,  et  tandis  qu'il  la  traversait ,  on 
lui  criait  :  Passe,  foutu  âne.  L'élève  injustement 
couronné  parut  ensuite.  Les  plus  échauffés  des 
jeunes  élèves  s'attachent  à  ses  vêtements ,  et  lui 
disent  :  Croûte,  croûte  abominable,  infâme  croûte^ 
tu  n'entreras  pas  ;  nous  t'assommerons  plutôt;  et 
puis  c'était  un  redoublement  de  cris  et  de  huées 
à  ne  pas  s'entendre.  Le  Moitte  tremblant,  décon- 
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certë  y  disait  :  Messieurs ,  ce  n'est  pas  moi  ^  -c'est 
rAcadémie;  6t  on  lui  repondait  :  Si  tu  n'es  pas 
un  indigne  ^  comine  ceux  qui  t'ont  nommé  j  re- 
monte, et  va  leur  dire  que  tu.  ne  veux  pas  entrer. 
Il  s'éleva  dans  ces  entiçefaites  une  voix  qui  criait: 
Bfettons-'le  à  quatre  patteâ*",  et  promenons-le  au?- 
tonr  de  la  place  avec  Milon  sur  son  dos  ;  et  peu 
s'en  fallut  que  cela  nft  s'exécutât»*  Cependant  ies 
acadéniiciens ,  qui  s'attendaient  à  être  siffiés  ^ 
honnis  >  bafoués  ,  n'oa^iient .  se  montrer..  Us  ne  se 
tronc^paient  pas.  Us  lèifurept  en  effet  avec  le  plus 
grand  éplat  possible.  Ckxihiik  avait  beau  crier  r  Que 
le$  mécontentai  viennent  s'intertte  chezimoi;  on  ne 
l'écoutait  pas^  0n  sifflait,' on  honnissait  y  on  ba*- 
fouait.  Pigal  y  le  chapeau  sur  la  tête  et  de  son  ton 
rustre  que  vous  lui  connaissez ,  s'adressa  à  un  par- 
ticulier qu'il  prit  pour  un  artiste  y  et  qui  ne  l'était 
pas,  et  lui  demanda  s'il  était  en  état,  dé  juger 
mieux  que  lui.  C^e  particulier,  enfonçant  son  cha- 
peau sur  sa  tête ,  lui  répondit  qu'il  ne  s'entendait 
point,  en.  bai^relie&,'fl)ais  qu'il  se  connaissait  en 
insolent,  et,  qu'il  en  était  un..y«ous  croyez  peut- 
être  qi>e  -U  :nuit:  survint,  et  que  tout  s'apaisa  ; 
pas  tout-à-'fait^  >    : .  «   i 

-  Les,  élèves  indignés  s'Attroupèrent,  et  cbhcer- 
tèrejnt,. pour  le  jour  prochain  d'assemblée,  une 
avanie  nouvelle.  Us  s'informèrent  exactement 
qui  est-ce  qui  avait: voté  pour  Milon,  qui  est-ce 
qui  avait  voté  pour  Moitte,  et  s'assemblèrent 
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tous  le  samedi  sui^wit  «rm*  '!«  place  du  'LouTre^ 
^jniieelousiles'instnimeiits^d^un  diarîyari ,  ^^bonne 
-césoluiôon  ^de  des  employer  :  «mais  ce  projet  fte 
.tînt  ipas  ^qoalre  la  crainfle  du  guet  et  du  ohfttëlët. 
Ilsiâe  contentèrent  de  former  deux^files ,  entre  4eâ- 
qneUies  tons  leu^rs  maîtres  seraient  oftylîgës  de 
jpafsser •  Boueher,  ^Dumont ,  '¥an-L6o  >.  et  c^uelques 
autras .  di^DseuFs  du  mérite  ^e  ^jH^senrlerenf  'les 
.premiers  ;  et  les oroilà  entourés,  acbUéiilis^  ein- 
jbrftssës  ,.ap|)laudis.  Ai^t^e  Pigal;'et< lorsqu'il ^t 
^engage eatEelles^files ^on ^erie du -do^ /-il  se^ftAtÙe 
idM^^jïejétÀe  (gaùdie  xm  lienintour  de.conTeràion ,; 
^t  PâgâL  passe  entre  odeux  ilongues'  rangées^  d(e^6s  : 
•même  salut «timêmes  honnéurs^^à  G^Hiti  ',  h'M.  et 
imudome  yien^^et  auxautrcfs. 

(iljiesjacadémicieKis  oist  iffi(it'6aÀs0r'4:ouS'iles  bas- 
ifdiiefs ,  afip  qu'il jne restât «^ué^ine^^pi^Ui^éde^etir 
'Mi^u$tk)e.  A^ous  ne-iserez  «peicl«Jétre  pas  â^che  6/e 
-<2ûfaii0«tré  celui  ide  ^iloh ,  ^^t  je  vsitô  >vous  le 
idéoiâne*  ' 

A  .dxoiie . oe. «ont  1  trois  grands  îFhilÂstins,  bien 
•<smtf*its  f  (faieniMiihilies  •;'  i  W ,  dès  ^l^rasdiés  sur  'le 
;da$i;.|Ubn  jeune  Israélite  iest'Meuijpé  à  ller^i^s  bras 
des  deux  autres.  Ensuite ,  David  est  poltë^âm^ëon 
-ei^V  cpgSLvA^  tfesnines  5  diônt  'Mm  -y  prosterHëe ,  eni- 
JWfis^^  >$Qs  J<$i«abes  vd'àntirpsjiiVifJiè^neivt,  <|iQe  troi- 
i^i^lP^ilSlu* »le{fondilieiG6Uironaie.  S«n x]rIidr:esta4Aêlé 
<k)4$u%  jobjenaux  fongueux,  à  ^la  itéite  d^ee^  éhe- 
y^u|K^  Ufirécuyer  ^s  6ontientpar|la^ride,'et^àe<)i3- 
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pQçe  à  f^^mftf^k»  ÇêniBS  au  f rjiçmp^Ate^r.  >$»\ir  le 
4eTw»t,  V»  TigojHSUxIsrii^Jlite»  ^f^  nu, /eMoftce  la 
pique  dftiïp  la;^e  4e  (spli^,  /3l»'9n  yoit  é^qrw*, 
çenvif i^e  >  ^ffwysib'ç  >  ifis  chey/çu?  épars  ,sttr  i» 

4p§(^t ,  /çpii  <;lif  njt^ii,t ,  qui  ^ccoç4«ftt  |l§ttns  ip^ 
tptwç^^.  Çftrw  fiçltep  qUi»  4*nssot,  U  y  p.iw« 

§spçfi§,4e  J?afic^aïrte  iîrjipjfittt  ,d,u  mAbdur,  Ai- 
jg}»y4e  avfic  ,H?îie  ïçgïij^l^  ejt  .ftRp  ^âpp  ^«gi)ie  , 

vfiT^J^  sçscîajt^Uf  ,^\si  la  yojt  jiW  ffpsJiepaf  Jlç.do»; 
sf^r  vje  ^)î9çyt ,  ,^iqp  apJ^Tp  d^ç^nçe  .qfti , tient  ftop 
^ajjtp^Tifeiçyiijl.L'pM^nt.  danse  9»»9i;  mais  il 
«  ifs-^su^x  ,^%c)i^s,sur  l'tftwWe.têtB;  .et.5pn  ac- 
tion jçst.flïfil^  de  .tearre^r;^  4e  jw.  ;^w  l^  f<*d; 
4^;]iflflvçg^ ,,  4p?  /ewme»  >  ;!#  Jjon^^.ojivjejlte ,  }m 
iji^  IftT^?  ,.et  ^p.^çlftpia,ti9ns. 

^çï«r  a,^^^9nd!i,qu.'iJ8  p-ejvroc^wieftt  ^  l'étève  dV 
ypif  e^  d^  géi^ie.  IJs  .^^t  repris  ,1e  .çfeftr  q^  n'i^rf 
P??  iH^e  Wîe  .licesD)çe.(Çec^in»  pli?g.p4r<nt,  m'a 

l'ft^yr?ge  qtt'fl  .ay^it  çpjiroflflé  lui  ffljoi^^t  pli»s 
j^.\^^'>  4»«cfîni«  d;iHi;h<)mns>p.f^çs,gj|^t,  pfi 
^  iPfi^  4e  i>onne  foi.  DlaHtee»  çnt  ^t?om^  ,que  ,}e 
%Ti4}§f  ^  ¥yop  ,^tait  .exçfill^nt  àjU  >y^'rité, 
J»^is  /««se  Moitjte  .#?,it  j^uç  i^fljjil^e;  ft  .^Jeurf 
demafî^^  à  quçi  hon  le  ,ç8p,ç9ars,  §i  l'op  iHgeaif 
^3  Pfirs^ORne  >  et  nfln.l'puv^ a^. 
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Mais  écoutez  une  singulière  rencontre  de  cir- 
constances ;  c'est  qu'au  moment  même  où  le 
pauvre  Milon  venait  d'être  dépouillé  par  l'Aca- 
démie, Falconet  m'écrivait  :  J'ai  vu  chesLeMoyne 
un  élève  appelé  Milon ,  qui  m'a  paru  avoir  du  ta- 
lent et  de  l'honnêteté  ;  tâchez  de  me  l'envoyer,  je 
vous  laisse  le  maître  des  conditions.  Je  cours  chez 
Le  Moyne.  Je  lui  fais  part  de  ma  commission.  Le 
Moyne  lève  les  mains  au  ciel ,  et  s'écrie  :  La  pro- 
vidence !  la  providence  !  Et  moi  d'un  ton  bourru,  je 
reprends  :  La  providence  !  la  providenèe  !  est-ce 
que  tu  crois  qu'elle  est  faite  pour  réparer  vos  sotti- 
ses? Milon  survint.  Je  l'invitai  à  me  venir  voir.  Le 
lendemain  il  était  chez  moi.  Ce  jeune  homme  était 
pâle ,  défait  comme  après  une  longue  maladie.  Il 
avait  les  yeux  rouges  et  gonflés;  et  il  médisait  d'un 
ton  à  me  déchirer  :  Ah  !  monsieur,  après  avoir 
été  à  chai^  à  mes  pauvres  parents  pendant  dix- 
sept  ans  !  Au  moment  où  j'espérais  !  Après  avoir 
travaillé  dix-sept  ans ,  depuis  la  pointe  du  jour 
jusqu'à  la  nuit  !  Je  suis  perdu.  Encore ,  si  j'avais 
espérance  de  gagner  le  prix ,  l'an  prochain  ;  mais 
il  y  a  là  un  Stoufle ,  un  Foucaut  !  Ce  sont  les 
noms  de  ses  deux  concurrents  de  cette  année.  Je 
lui  proposai  le  voyage  de  Russie.  Il  me  demanda 
le  reste  de  la  journée ,  pour  en  délibérer  avec 
lui-même  et  ses  amis.  Il  revint  il  y  a  quelques 
jours ,  et  voici  sa  réponse  :  Monsieur,  on  ne  sau- 
rait être  plus  sensible  à  vos  offres  ;  j'en  connais 
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tout  l'avantage  ;  mais  on  ne  suit  pas  nixtre  talent 
par  intérêt.  Il  faut  présenter  à  rAçademie  Foe- 
casion  de  réparer  son  injustice^  aller  à  Rome,  ou 
mourir.  Et  voilà ,  mon  ami,  comme  on  décou- 
rage, comme  on  désole  le  mérite,  comme  on  se 
déshonore  soi-mêrtie  et  son  cof ps  ;  comme  on  tait 
le  malheur  d'un  élève  et  le  malheur  d'un  autre 

,  •  .  .  - 

à  qui  ses  camarades  jetteront  au  nez  sept  ans  de 
suite  la  honte  de  sa  réception  ;  et  comme  il  y  a 
quelquefois  du  sang  répkndù. 

L'Académie  inclinait  à  décimer  les  élèves.' 
Boucher,  doyen  de  ^Académie,  refusa  d^àssister 
à  cette  délibération.  VaA-Loo,  chef  dé  Fécolé,  re- 
présenta qu'ils  étaient  tous  innocents  ou  coupa- 
bles ;  que  leur  code  n'était  pas  militaire  ;.  et  qu'il 
ne  répondait  pas  des  suites.  En  effet ,  si  ce  projet 
avait  passé,  les  décimés  étaient  bien  résolus  dé 
cribler  Cochin  de  coups  d'épée.  Cochin ,  plus  en 
faveur,  plus  envié  et  plus  haï  ^  a  supporté  la  plus 
forte  part  de  Tindignation  des  élèves  et  du  blâme 
général.  J'écrivais  à  celui-ci ,  il  y  à  quelques 
jours  :  Eh  bien  !  vous  avez  donc  été  bien  berné 
par  vos  élèves  !  il  est  possible  qu'ils  aient  tort , 
mais  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  qu'ils  ont  rai- 
son. Ces  enfants-là  ont' dès  yeux,  et  ce  serait  la 
première  fois  qulls  se  seraient  trompes.  A  peine 
les  prix  sont-ils  exposés ,  qu'ils  sont  jugés  et  bien 
jugés  par  les  élèves.  Ils  disent  ;  Voilà  le  meilleur, 
et  c'est  le  meilleur. 
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^ile  ,^9,ïBp^e^  «a^is  .à  gni  -il  ,îi  ïp^e^r^ftseçs^^n* 
appris  à  aimer  le  r^os  ^t  à  ^éppjiser  la^ftjy;e. 

«W'^^fis,^  ,et  .^e  Mep  .n'^taU  p^?  ,^on.  ,^Qp  ,ï#.*ie  4e 

prit  par  la  nigin,JecQn4î|isit^îi  ^,aJon,,^e;t,l}^,j}it  : 

se  tournant  vers  les  ^^^^^^cji^p ,  ^es.çîç^i^^, 

1?F#  =  .^1  ^  M.1?P  s?t  W^?me ,  .€^  M  n^a pas  le 
9«M^JS?(4e  le  Jretir^r.  ,(Je^:est  Ras,liii  ,jça^eRi;s, 
g^i  ?  j^f^Ppïi^e  ;  .c'est  flioi.  I^i?,,  ,il  flïit  ,^  t^We?\i 
4?  ,S9P .fils  sp,^  ,?fip: Iji^^s ,,^t  ,s:eîi  M^- ,A!»  •  ^i  -9^ 
Brù^ti^-là^,  j^l^i  juge  ,s^)fi|s^5i  fte>g^enjex\t  „qui 

«§t»,me  le  (talent  .de  ^ig^l^  WJ»  .9f"  /F^?  iB» 
Ite^Ppe^^y^^t  étp'.pnçs^j^t  jàOp  §.Wn<t?âe  l'Aca- 
démie^ ïo.rp^u;(m  y  ,|^npi^§^  ^i^r  I,ç?  pr^i  ! 

}^o'?te,,hf)ixtçu?c  4e,ÇQ^  |Ç^^(iti^9^,^,é^  rxn^mis 

#,îais?er  à  la  ^ipe.f\e|es,c^ïç^rft^8  le  t^^aj^s 
de  tomber. 

Je.  serai?  ^^  <|#ç,!je?;ir  gw'fiP  P^^^-i^*  Wl«  /l»SP<e 
tee.ci^e{je  vous  ^9r^s_,,e^.ç.ep^é,.ce,4er^p-  iT^fir.- 

^îf^'^  .a^^  ;J*  7?!^^^^>^aKW.  ^PWB?8t  ?*  fl!<W 
affichât  à  i?.jp,?,ç^e  4p  pçp4éia^,^^Hf  ,Cf»ft?.^f 

rues." .'        .  ,.  .    .  ; 

,  N'ffife  jjjis  iïil^rer  .^e.c.e^fp  W^m^.'  i W  »  .^»- ^ 
vénalité  des  charges  est  mauvajÇjB^  |^e  ^çpijcc^Ujrs  qe 
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vaut  guère  mieux  y  et  que  tout  est  bien  comme  il 
est.  Moitte  est  un  bon  élève  ;  et  si  le  concours  est 
sujet  à  l'erreur  et  à  l'injustice ,  ce  n'est  jamais  au 
point  d'exclure  l'homme  de  génie  ^  et  de  donner  la 
préférence  à  un  sot  décidé  sur  un  habile  homme. 
Il  y  a  une  pudeur  qui  retient. 

Et  Dieu  soit  loué^  m'en  voilà  sorti.  Et  vous? 
quand  aurez-vous  le  bonheur  d'en  dire  autant  ? 
quand  serez- vous  remis  du  désordre  que  cet  ai- 
mable ,  doux  y  honnête  et  timide  prince  de  Saxe- 
Gotha  a  jeté  dans  votre  commerce? 
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f  pi  ?PjPris^^  cpj^te.Qçç^çil^^, un  .trait 

appFJis  à  aimer  le  r^os  ^t  à  |inéj)^i$>er  J 
Ji  jÇ.»P.e,^ftko^et.^y^it,ço^C(îixru; ,%  j)^ 
W^fis,^  .«t  le  Me9  y^t^it  p^f  Jffiu,  §01 
prit  par  la  naain ,  le  eQ;n(^V|is.it.fkp.  §alon.,  .e 
?l^en;s^  vpj.s;^^t  j^ge^^pi^tqi-m^fl^e,  ,V^»f; 
î?  t%  |>^M?^'e,,^t.r^,^fa^t|ççim,ç^bi|e.  4l9<T^ 
se  tournant  yers  les ,i^^d4i^c)i,e^  >  fi.es, ce 

\m^^^  '  ^  ^f^^^^W  sgt  RWî^e ,  ^.^  n 
9î?M8j5?|^e  le  Jre.tir^r.  ,(Je^:est  pas,lui  ,jçae 
a^i  ?'fiPftPP?;^e  ;  ^ç'est  a^oi.  |»;ii?,,  ,^  fl^it  ,1e 

Brù^u^là.,  j^i^i  juge  .sj^  ,6^5  .si  .se^fi^erjje- 

VM^mf^^^m^^  eté.prçs^tjàjp  §^fnQf.Ae 
demie^  lorp^;<m  y,p^9n9^§^  ^i^r  l^e^pr^xî 
}^oi^t?^,l}Rft^en?c  4e,çQiji  jé^^(jtï^9p,^,ét^  u 

#,!aî?.?er  à  ,1a  |iaipe.^e^s,cî(fl|»ar^^8  le 
de  tomber. 

JC;  serais  ^^  d^sç^ijp^ir  gu'fip  p^b^^tji^e 
^fo^^aV^li^  W.^  ^^r^s», WepAé.ce ,4er^^v 

affichât  à  i?.^,9.J^^e  4p  .l^ç^^éi^^  ,^|^pf  ^cpift 
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vénalité'  des  charges  est  mauTajçe^  |^  •ÇP'^9*^yM 
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Des  dix-sept  lettres  qui  composaient  ce  Salon ,  douze  sont  per- 
dues; les  cinq  dernières  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
dans  le  Supplément  aux  Œuvres  de  Diderot,  donné  par  M.  Belin 
en  1 8 19.  Cet  éditeur  leui^  serait  constif^é  li  fondb  d#lettaHbs  ;  mais 
nous  ayod#^réifë]*é  i^iTrefi  maf'che  adopté  par  Naigeon'pour  les 
Salons  de  1^65  et  de  1767,  et  indiquer  comme  dans  ces  derniers 
le  nom  des  auteurs  en  tête  de  leiu^  articles. 

Éditeurs. 


SALON  DE  1769, 


A  MOir  AMI  M.  GlelllH. 


Vous  savez ,  mon  ami ,  qu'on  a  relëâué  dans  la 
classe  des  peintres  de  genre  les  artistes  qui  s'en 
tiennent  à  l'imitation  de  la  nature  subalterne  et 
aux  scènes  champêtres  y  bourgeoises  et  domesti- 
ques y  et  qu'il  n'y  a  que  les  peintres  d'histoire  com- 
posant l'autre  classe  y  qui  puissent  prétendre  aux 
places  de  professeur  et  aux  autres  fonctions  liono- 
rifiques  de  l'Âcauémie. 

GREUZÉ. 

skpttiik  s^yMë  KÊPBbckë  a  saisi  ihjÀ  ckHkckhtA  x/ivcHà 

ATtkàrÈ  A  ^A  ^  DÂirs  les  niFitis  i&'ic6tf^. 

Oèt  artisfey  ^lii  hé  manque  pas  d'aiiiour-pro- 
pre,  et  en  qui  il  est  très-bîèn  fonder  s'était  pro- 
pose dé  fiiire  un  tableau  historique  et  d'acquérir 
le  droit  à  tous  les  honneurs  de  son  corps.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  V empereur  Séptime  Sévère  re- 
prwhani  à  CaracaUa^  son  fils  j  d^a^oir  attenté  à 
sa  vie  dans  les  défilés  d^ Ecosse.  Son  moment  est 
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celui  où  Septinie^  ayant  fait  appeler  son  fils^  lui 
dit  :  Si  tu  desires  ma  mort  ^  ordonne  à  Papinien  de 
me  la  donner.  Nous  avons  vu^  mon  ami^  dans  son 
atelier^  ce  sujet  ébauche  y  et  vous  conyiendrez  que 
cette  ébauche  promettait  un  beau  tableau.  Quoi- 
qu'il ait  change  de  toile  ^  sa  composition  est  res- 
tée la  même.  La  scène  se  passe  le  matin  ;  Septime 
s'est  relevé  sur  son  lit ,  il  est  sur  son  séant  ^  à  moi- 
tié nu;  il  parle  à  Caracalla.  Sa  main  gauche  est 
d'un  homme  qui  ordonne  ;  sa  droite  dirigée  vers 
un  glaive  posé  sur  une  table  de  nuit^  à  côté  du  lit, 
explique  le  sens  du  discours.  Papinien  et  un  sé- 
nateur sont  au  chevet  du  lit,  derrière  l'empereur. 
Caracalla  est  au  pied.  Ces  trois  figures  sont  de- 
bout. Caracalla  a  le  caractère  d'un  méchant  plus 
honteux  que  contrit  ;  Septime  parle  avec  force  et 
gravité  ;  Papinien  a  l'air  profondément  affligé  ;  le 
sénateur  paraît  étonné. 

Le  jour  vint  où  ce  tableau,  achevé  avec  le  plus 
grand  soin ,  prôné  par  l'artiste  même  comme  un 
morceau  à  lutter  contre  ce  que  le  Poussin  avait 
fait  de  mieux,  vu  par  le  directeur  et  quelques 
commissaires,  fut  présenté  à  l'Académie.  Vous 
vous  doutez  bien  qu'il  ne  fut  pas  examiné  avec 
les  yetix  de  la  bienveillance  i  Greuze  avait  mon- 
tré depuis  si  long-temps  un  mépris  si  franc  et  si 
net  pour  ses  confrères  et  leurs  ouvrages  ! 

Voici  comment  la  chose  se  passe  dans  ces  cir- 
constances. L'académie. s'assemble,  le  tableau  est 
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eiposé  sur  un  chevalet  au  milieu  de  la  salle  ;  les 
académiciens  l'examinent  ;  cependant  Fagreé  y 
seul  9  dans  une  autre  pièce  ,  se  promène  ou  reste 
assis^  en  attendant  son  jugement  :  Greuze ,  ou  je 
me  trompe  fort ,  n'était  pas  fort  inquiet  de  son 
arrêt. 

Au  bout  d'une  heure  les  deux  battants  s'ouvri- 
rent ,  Greuze  entra  ;  le  directeur  lui  dit  :  Mon- 
sieur^ l'Académie  vous  reçoit;  approchez ,  et  prê- 
tez serment.  Greuze  ^  enchanté^  satisfait  à  toutes 
les  cérémonies  de  la  réception.  Lorsqu'elle  est  fi- 
nie y  le  directeur  lui  dit  :  Monsieur,  l'Académie 
vous  a  reçu ,  mais  c'est  comme  peintre  de  genre  ; 
elle  a  eu  égard  à  vos  anciennes  productions ,  qui 
sont  excellentes ,  et  elle  a  fermé  les  yeux  sur  celle- 
ci,  qui  n'^st  digne  ni  d'elle  ni  de  vous. 

Dans  cet  instant ,  Greuze  ,  déchu  de  son  espé- 
rance, perdit  la  tête ,  s'amusa  comme  un  enfant  à 
soutenir  l'excellence  de  son  tableau ,  et  l'on  vît  le 
moment  où  La  Grénée  tirait  son  crayon  de  sa  po- 
che ,  afin  de  lui  marquer  sur  sa  toile  même  les  in- 
corrections de  ses  figures. 

Qu'aurait  fait  un  autre ,  me  direz-vous  ?  un  au- 
tre ,  moi  par  exemple  ,  aurait  tiré  son  couteau  de 
sa  poche  et  aurait  mis  le  tableau  en  pièces  :  en- 
suite il  aurait  passé  la  bordure  autour  de  son  cou  , 
et  l'emportant  avec  lui ,  il  aurait  dit  à  l'Académie 
^'il  ne  voulait  être  ni  peintre  de  genre  ni  peintre 
d'histoire  :  il  serait  rentré  chez  lui  pour  y  enca- 
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difev  les  têtes  merveilleuses  de  Papiftieo  et  du  se'- 
nateur ,  qu'il  aurait  épargnée»  au  milieu  de  la  des- 
truction du  reste ,  et  aurait  laissé  TAcadémie  coa- 
fondue  et  déshonorée.  Oui ,  mon  ami  5  désbonoxtée  c 
car  Iç  tableau  de  Greuze ,  avant  que  d'être  pré- 
senté ,  passait  pour  un  chef-d'œuvre ,  et  les  dé- 
bris qu'il  en  aurait  conservés  auraient  perpé- 
tué ce  préjugé  h  jamais  ;  ces  débris  superbes  au-r 
raient  fait  présumer  la  beauté  du  reste  ^  et  le  pre- 
mier amateur  les  aurait  acquis  au  poids  de  l'or. 

iJreuze,  au  contraire,  demeura  cou  vaincu  du 
mérite  de  son  ouvrage  et  de  l'injustice  de  l'Acar- 
lémie  ^  s'en  revint  chez  lui  essuyfr  les  reproches 
emportés  de  la  femme  la  plus  violente,  laissa 
exposer  son  tableau  au  Salon ,  et  donna  le  temps 
à  ses  défenseurs  de  revenir  de  leur  erreur,  et  de 
reconnaître  qu'il  avait  maladroitement  offert  à 
se3  confrères  irrités  l'occasion  la  plus  éclatante 
de  lui  rembourser  en  un  instant ,  çt  saps  blejsser 
les  lois  de  l'équité ,  tout  le  mépris  qu*il  leur  avait 
marqué. 

Voilà  le  précis  de  l'aventure  de  Greuze ,  qui  a 
fait  ici  beaucoup  de  bruit.  Si  vous  ne  voulez  pas 
vous  en  tenir  à  ce  que  je  vous  dirai  de  son  tableau 
dans  ma  prochaine  lettre,  vous  pourrez  l'aller 
voir  dans  les  salles  de  l'Académie ,  d'où  ses  rivaux 
triomphant;»  ne  le  laisseraient  pAS  sortir  pour  tout 
l'or  du  monde.  A  la  place  de  Greuiçe,  je  voudrais 
avoir  ma  revanche. 
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Je  n'aime  plus  Greuse  :  malgré  cela  j^ai  été 
rraiment  J^hë  de  la  acène  mortifiante  qa'il  a 
essuyée;  et  je  me  disposais  à  Talier  consoler, 
lorsque  j'en  fus  empêché  par  un  soupçon  qui  me 
déplut  en  lui. 

Je  devais  dîner  aujourd'hui  avec  vous  ,  et  vous 
remettre  cette  lettre  ;  j'ai  été  retenu  par  ma 
femme ,  qui  croit  que  ma  présence  soulage  sa 
fille  de  son  indisposition  qui  dure.  Bonjour. 

Je  TOUS  ai  promis  ,  mon  ami ,  de  vous  parler 
du  morceau  de  réception  de  Greuze ,  et  de  vous 
en  parler  sans  partialité  ;  je  vais  vous  tenir  pa- 
role. 

U  faut  que  vous  sachiez  d'abord  que  les  ta- 
bleaux de  cet  artiste  faisant  dans  le  monde  et  au 
Salon  la  sensation  la  pins  forte  ,  l'Académie  souf- 
frit avec  peine  qu'un  homme  aussi  habile  et  aussi 
justement  admiré  n'eût  que  le  titre  d'agréé.  Elle 
désira  qu'il  fût  incessamment  décoré  de  celui 
d^Académicien  :  ce  désir  et  la  lettre  que  le  secré- 
taire de  l'Académie ,  Cochin  ,  fut  chargé  de  lui 
écrire  en  conséquence  sont  un  bel  éloge  de  Greuze. 
J'ai  vu  la  lettre ,  qui  est  un  modèle  d'honnêteté  et 
d'estime  ;  j'ai  vu  la  réponse  de  Greuze ,  qui  est  un 
modèle  de  vanité  et  d'impertinence  :  il  fallait  ap- 
puyer cela  d'un  chef-d'œuvre ,  et  c'est  ce  que 
Greuze  n'a  pas  fait. 

I  iC  Septime  Sévère  est  ignoble  de  caractère ,  il  a 
la  peau  noire  et  basanée  d'un  forçat  ;  son  action 
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est  équivoque.  Il  est  mal  dessiné.  Il  a  le  poignet 
cassé.  La  distance  du  cou  au  sternum  est  déme- 
surée. On  ne  sait  où  va  ni  à  quoi  appartient  le 
genou  de  la  cuisse  droite  ,  qui  fait  relever  la  cou- 
verture. 

Le  Caracalla  est  plus  ignoble  encore  que  son 
père  ;  c'est  un  vil  et  bas  coquin  :  l'artiste  n'a  pas 
eu  l'art  d'allier  la  méchanceté  avec  la  noblesse. 
C'est  d'ailleurs  une  figure  de  bois,  sans  mouve- 
ment et  sans  souplesse  ;  c'est  Vjlntinoûs  affublé 
d'un  habit  romain:  j'en  suis  aussi  sûr  que  si  l'ar- 
tiste m'en  avait  fait  confidence. 

Mais  ,  me  direz-vous  ,  si  le  Caracalla  est  fait 
d'après  VJlntinoûs  y  ce  doit  être  une  belle  figure  ? 
Réponse.  Faites  dessiner  X Antinous  par  Raphaël, 
et  vous  aurez  un  chef-d'œuvre  ;  faites  calquer 
\ Antinous  au  voile  par  un  ignorant ,  et  vous  au- 
rez un  dessein  froid  et  misérable.  —  Mais  Greuze 
n'est  pas  un  ignorant  !  —  Le  plus  habile  homme 
du  mond«  est  un  ignorant ,  lorsqu'il  tente  une 
chose  qu'il  n'a  jamais  faite.  Greuze  est  sorti  de 
son  genre  :  imitateur  scrupuleux  de  la  nature ,  il 
il  n'a  pas  su  «'élever  à  la  sorte  d'exagération 
qu'exige  la  peinture  historique.  Son  Caracalla 
irait  à  merveille  dans  une  scène  champêtre  et 
domestique;  ce  serait,  dans  un  besoin,  le  mau- 
vais frère  de  ce  grand  garçon  qui  écoute  debout 
ce  vieillard  qui  fait  la  lecture  à  ses  enfants. 

Concluez  de  ce  qui  précède  que  celui  qui  n'a 
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VU  les  belles  sta'tues  antiques  que  d'après  des  plâ- 
tres ,  quelque  parfaits  qu'ils  fussent^  ne  les  a  pas 
vues. 

La  tête  du  Papinien  est  très-belle;  mais  elle 
n'est  pas  du  reste  du  corps.  Cette  tête  est  faite 
pour  être  grande ,  et  le  corps  pour  rester  petit.  Il 
en  est  de  cette  tête  au  corps  comme  d'un  Téniers  à 
un  Wouvermans.  Prenez  le  plus  petit  Téniers,  por- 
tez-le chez  un  peintre  de  copie^  et  demandez-lui  de 
vous  en  faire  une  grande  composition  ^  une  com- 
position de  six  pieds  de  large  sur  cinq  pieds  de 
haut  :  l'artiste  divisera  sa  grande  toile  par  petits 
carrés^  chacun  de  ces  petits  carres  contiendra 
uae  partie  proportionnée  du  petit  tableau;  et  si 
votre  copiste  a  quelque  talent,  soyez  sûr  d'avoir 
une  bonne  chose.  Ne  lui  demandez  pas  la  même 
opération  sur  un  Wouvermans  ;  le  Wouvermans 
est  fait  pour  être  copié  de  la  grandeur  précise  de 
l'original.  Achetez  donc  un  Wouvermans  comme 
on  achète  un  diamant  précieux ,  mais  achetez  un 
Téniers  comme  un  connaisseur  en  peinture. 

La  tête  du  sénateur ,  placée  sur  le  fond ,  est 
peut-être  encore  plus  belle  que  celle  de  Papi- 
nien. 

Le  linge  et  les  couvertures  du  lit  de  l'Empereur 
sont  du  plus  mauvais  goût  de  couleur  et  de  plis. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  pis  ;  c'est  qu'il  n'y  a  dans 
le  tout  aucun  principe  de  l'art.  Le  fond  du  tableau 
touche  au  rideau  du  lit  de  Sévère,  lerideau  touche 
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aux  figures  :  tout  cela  n'a  nulle  profondeur^  nulle 
magie^  Il  semble  que  l'artiste  ait  été  priyé^  comnoe 
par  un  sortilège^  de  la  partie  du  talent  qu'on  ne 
saurait  perdre;  Chardin  m'a  dit  vingt  fois  que 
c'était  pour  lui  un  phénomène  inexplicable.  Paint 
de  couleur^  nulles  yérités  de  détail^  rien  de  fait  ; 
tableau  d'élève,  trop  bien  pocuT  laisser  l'espoir  de 
mieux.  NitUe  harmonie  ;  tout  est  terne ,  dur  et 
cru.  Prenez  cette  critique  >  portez -«la  devant  le 
tableau  ^  et  vous  trouverez  peut-être  qu'on  peut  y 
ajouter,  maiis  qu'on  n'eu  peut  rien  rabattre. 

Le  livret  annonce  la  Mère  bien^iméûy  caressée 
par  ses  enfants  ;  mais  ce  morceau,  dont  j'ai  en- 
tendu dire  monts  et  merveilles,  n'a  point  été  ex- 
posé (i).- 

Je  suis  obligé  en  conscience  de  rétracter  une 
bonne  partie  du  bien  que  je  vous  ai  dit  autrefois 
de  la  jeune  Pille  qui  envoie  un  baiser  par  ta  fe^ 

(i)  Ce  tableau  est  conforme  au  dessin  de  Greuze  dont  Diderot 
a  rendu  compte  dans  le  Salon  de  1^65 ,  fome  yiu,  pages  aSg  et 
suivantes. 

Grimm  rapporte  qtie  madame  GecSimr  cfui  avait  une  a^r- 
sion  marq^uée  pour  les  mariages  et  pour  les  familles  nombreases , 
prit  ce  tableau  en  grippe.  Elle  dit  à  M.  de  La  Borde,  pour 
qui  le  tableau  avait  été  fait,  qu'eUe  ne  pouvait  soufl&îr  cette 
fricassée  d'enfants  qui  entooraient  la  Mère  Uen-aimèe,  GreUze 
ayantt  su  ce  mot ,  vint  furieux  chez  Grimm  :  «  De  quoi  s^arisie-t* 
«  elle,  lui  dit-il^  de  parler  d'un  ouvrage  de  Fart?  qu'elle  tremble 
«  que  je  ne  l'immortalise  !  je  la  peindrai  en  maîtresse  d'école ,  le 
<c  fouet  à  la  Wain ,  et  elle  fera  peur  a  tous  les  enfants  présents 
K  et  à  naître.  »  ËI)IT^ 
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nét^  )  ei  qui  bti3e  des  fleurs  sditk  ^^en  clpêrCêVolr. 
Ccst  une  flgtire  ttiaûiéi^  ;  c'èât  une  otobfe  lé- 
gère ^  mince  C6iïim^  une  feuillt  de  papiet,  et 

ftotifflëe  Mt  une  t<>ile. 

La  tête  de  la  jeUtié  fllie  qui  fait  IttpHèrè  au 
pied  dé  Vautekde  V Amour ^  est  (îharnftante;  mais 
cette  tête  e*t  d  tirt  âge ,  et  lé  vt^^  dé  la  figure  est 
dW  autre,  Ke'paule  est  trop  petite;  Là  jartlbe 
droite  est  de  mauvaise  foi^iiié.  Le  pied  est  ttop 
gros.  £a  figure  é9t  mal  drapée;  Le  paysage  est 
loiiixl  et  fatigué'  Les»  âcc«&âdii<é^  dont  faégligéë.  Lés 
pigeons  apportés  ea  ofiVandé  S(>nt  si  lièfeesi  y  qu^on 
ne  sait  s^ils  ont  de  la  plume.  Là  petite  statué  de  TA- 
rnonr  est  bien  modelée  et  de  bôime  touléur;  mais^ 
dans  la  crsiinte  de  le  màniérei' ,  ôà  en  a  fait  un 
ptttt  savoyard  bien  laid  ^  titi  petit  Magot.  Greu^é 
connait  le  be«û  Idéal  dttn»  son  style;  jn&ais  il  né  ié 
cannait  pds  ddndcéltti-<^i^  Si  lés  mains  dé  la  jeune 
fille  avaient  été  mieux  coloriées,  elles  se  détache- 
raient davÀUtàge  de  dessus  sa  gorge.  Si  le  paysage 
avait  été  moins  fdrt^  lés  figlii^es  parai  tiraient  moins 
mesquines;  c^s  énormes* li^oÂCÊ^tl^arîires  auxquels 
on  les  rapporte ,  les  écrasent.  Att  iieàte,  pour  ces 
figiu?eB-<-ci ,  elles  sont  peinte^ ,  et  Fén  n^en  peut  pas 
dire  catnme  de  Ut  jmitvê  fille  tiu  baiser  jeté  y  (Ju^ 
ce  n-est  qu'une  v«peur.  On  Vous  dira  de  celle-ci 
qu'elle  a  de  Fexpi*essiOn  y  dé  là  volupté ,  dé  la  las- 
civeié  même  si  l'on  Veut;  mais  n'en  faites  nulle 
compamison  avec  celle  qui  fait  sa  pi^ière  à  FA- 
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mour.  J'aurais  pu  vous  ajouter  de  la  première 
que  les  teintes  de  sa  gorge  sont  grises  ^  même 
sales  ;  qu'on  ne  sait  si  cette  gorge  est  éclairée  on 
si  elle  ne  Test  point;  que  sa  draperie  est  un  amas 
de  petits  plis  ;  et  que  celui  des  tétons  qu'on  voit 
est  trop  bas  et  trop  écarté.  Je  m'appesantis  plus 
volontiers  sur  l'éloge  que  sur  la  critique  >  comme 
vous  allez  voir. 

Lia  petite  Fille  en  camisole  y  qui  tient  entre  sea 
genoux  un  chien  noir  avec  lequel  elle  joue ,  est  sans 
contredit  le  morceau  le  plus  parfait  qu'il  y  eût  au 
Salon  :  depuis  le  rétablissement  de  la  peinture  y 
on  n'a  rien  fait  de  mieux  que  la  tète  et  le  genou 
de  cette  enfant  :  ce  sont  les  artistes  même  qui  le 
disent;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Greuze.  La  tête 
est  pleine  de  vie;  o'estde  la  peau  ;  c'est  de  la  chair; 
c'est  du  sang  sous  cette  peau  ;  ce  sont  les  demi- 
teintes  les  plus  fines  ^  les  transparents  les  plus 
vrais.  Ces  yeux-là  voient;  on  y  remarque  le  gras 
et  l'humide  propres  à  cet  organe;  c'est  dans  les  an- 
gles l'ombre  ou  l'éclat  d'après  nature.  Et  ce  chien 
noir^  il  est  tout  aussi  beau  que  l'enfant  ;  il  est  vi- 
vant; il  a  les  yeux  éraillés  de  la  vieillesse;  c'est 
le  luisant  vrai  du  poil  de  ces  animaux;  la  cami- 
sole est  médiocrement  imitée.  Le  bout  de  che- 
mise qui  est  sur  le  biiis  est  un  morceau  de  pierre 
sillonné  ;  je  vous  en  ai  dit  la  raison  d'après  La 
Tour.  La  tête  tournerait  encore  davantage ,  si  les 
bords  du  béguin  étaient  plus  éclairés  ^  ou  si  les' 
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teintes  en  étaient  plus  rompues  sur  le  fond.  Mais 
je  me  reprocherais  de  m^être  tû  sur  les  mains  de 
cette  enfant  :  ce  sont  bien  les  deux  plus  jolies  me- 
notes  qu'il  soit  possible  de  faire. 

Que  vous  dirai-je  de  votre  portrait  de  cet  ai^ 
mahle  -prince  héréditaire  de  Saxe -Gotha  (i)^ 
de  celui  du  peintre  Jeaurat  et  d'un  autre  encore? 
Qu'ils  sont  beaux ,  mais  d'un  faire  un  peu  mat. 

Et  des  dessins  ?  Que  c'est  là  vraiment  que  Greuze 
s'est  montré  un  homme  de  génie  !  Celui  surtout  de 
Ui  Mort  d'un  père  de  famille  regretté  de  ses  en- 
fants est  beau  de  composition,  d'expression  et 
d'effet  :  quand  on  entend  un  peu  l'art,  on  le 
voit  peint.  Mais  qu'on  m'en  ôte  ce  chandelier 
d'église  et  ce  bénitier  avec  le  buis  qui  sert  de 
goupillon  :  ces  accessoires  sont  faux;  cet'honime 
n'est  pas  mort,  et  le  prêtre'tie  s'en  est  pas  erncoré 
emparé. 

Que  vous  dirai-je  enfin  de  ses  trois  Têtes  d'Eji- 

fant  ?  Qu'il  y  en  a  deux  d'une  beauté  exquise  /  et 

que  la  troisième  est  un  pastiche  de  Rubens  dont 

il  fallait  faire. présent  à  un  ami,  et  qn:'îl  ne  fallait 

pas  naontrer  au  public.  '      ^ 

Sans  ce  Septime  Sévère ^  Greuze  aurait  eu. lieu 

■  j  '     '  *  .  '  >  • 

(1)  «Ce portrait ,  dit  Grimm ,  est trétfl»eii  peint  vGreuase lui  â 

seulement  donné  un  air  renfrogné  et  sombre  qui  s'accorde  'mal 

,  arec  la  sérénité  ordinaire  de  son  ame  ;  mais  enfin ,  puisque  ce 

prince  est  appelé  &  faire  le  métier  de  souverain ,  et  que  ce  métier 

n'est  pas  plaisant ,  je  pardonne  à  Tartiste.  »  Edit". 
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lieu  d'être  satisfait  cette  année  ;  mais  ce  maudit 
Septimè  a  tout  gâte. 

Ne  forçons  point  notre  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  (i). 

Ce  tapissier  Chardin  (2)  est  Uii  espiègle  de  la 
première  force ,  il  est  enchante  quand  il  a  fait 
quelques  bonnes  malices;  il  est  vrai  qu'elles  tmir*- 
nent  toutes  au  profit  des  artistes  et  du  public  t  du 
public  f  qu'il  met  à  portée  de  s'éclairer  par  dea 
comparaisons  rapprochées  :  des  artistes  ^  éâtre 
lesquels  il  établit  une  lutte  tout^à-fait  périlletrse. 
Il  a  joué  cette  année  un  tour  pendable  à  Greitôe  ^ 
en  plaçant  l^ Enfant  qm  joue  ai^èo  le  chien  riùir' 
entreJa  Jeune  Pille  gui  fait  la  prière  à  y^mùUty 
eXcellç  qui  em^oié  un  baiser^  il  a  trouvé  le  iHo^en^ 
avec  un  tableau  de  l'artiste  y  d'e»  tuer  deux  au-»- 
très.  C'est  une  bonne  leçon,  mais  elle  est  croeUe. 
En  nous,  montrant  deux  Loutherb^ui^g  au  dessous 
de^  deux;  Casanove  ^  il  n'a  sûrement  pas  consulte 
le  premier;  en  opposant  face  à  face  lés  pastels  de 
La  Tour  à  ceux  de  Pj^rroneau  ^  il  a  interdit  à  celiii-^ 
ci  l'entrée  du  Salon. 

{i)  La  FoATAiNi;,  Pàhtéê ,  liv.  iv,  fab.  v.  Édit*. 
(2)  On  se  rappelle  que  c'est  Chardin  qui  distribuait  les  tableaux 
au  SadojQ»  J|^iT'/- 
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LA  TOUR. 

POKTKAIT    DE   AESTOTJT. 

La  Tour  poursuit  son  portrait  de  ReHout  avec 
une  chaleur  incroyable  ;  c'est  que  le  motif  qui  lui 
a  mis  les  crayons  à  la  main  est  honnête.  Les  mé^ 
chants  ont  un  premier  ëlan  qui  est  violent  ;  mais 
il  n'y  a  que  les  boBsf  qui  aient  de  la  tenue.  C'est 
une  suite  nécessaire  de  la  nature  de  l'homme^  qui 
aime  le  plaisir  et  qui  hait  la  peine  ^  et  de  la  nature 
de  la  méchanceté^  qui  donne  toujours  de  la*peine^ 
et  de  la  nature  de  la  bonté  dont  l'exercice  est  tou* 
jours  accompagné  de  plaisir. 

Je  demandais  à  La  Tour  pourquoi  les  portraits 
étaient  si  difficiles  à  faire.  C'est ,  me  répondit-^il... 
Voulez- vous,  mon  ami,  que  je  continue,  ou  vou- 
lez-vous que  je  m'arrête?  En  attendant  votre  ré- 
ponse je  vais  vous  expédier  le  petit  nombre  de 
peintres  dont  il  me  reste  à  vous  parler.  Italiam! 
Italiam! 

DESHAYS. 

D'abord  les  portraits  de  Deshays,  que  personne 
ne  connaît  que  ceux  d'après  lesquels  ils  ont  élé 
faits.  C'est  à  propos  de  ces  portraits  que  j'inter- 
rogeai La  Tour. 
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demie;  une  somme  annuelle  servirait  à  sauver 
quelques  pauvres  artistes  de  la  tyrannie  du  pont 
Notre-Dame. 

BEAUFORT. 

UN    CHRIST    EXPIRANT    SUR    LA    CROIX. 

Il  y  a  de  Beaufort  un  Christ  expirant  aur  la 
croix.  Cest  un  tableau  destiné  pour  la  salle  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  Pondichéri.  Il  est  asses^ 
bon  pour  ce  pays-là  ^  et  c'est  un  symbole  de  la 
Compagnie  exe'cuté  à  ses  frais  par  le  maître  des 
hautes  oeuvres  Boutin  et  son  valet  Fabbé  Mo- 
rellet. 

BONIEU. 

UN  ENFANT  ENDORMI  SOUS  LA  GARDE  d'uN  ÇHJEN. 

Monsieur  le  marquis  de  Seran ,  vous  êtes  tout- 
à-fait  aimable  :  je  ne  demanderais  pas  mieux  que 
de  dire  du  bien  de  votre  protégé  Bonieu  et  de 
son  Enfant  endormi  sous  la  garde  d^un  chien  ; 
mais  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  c'est  de 
m'en  taire.  Cet  enfant  a  été  beaucoup  regardé ,  ce 
qui  prouve  le  mauvais  goût  et  la  bonté  d'ame  du 
peuple ,  et  ce  qui  doit  apprendre  à  tout  artiste 
que  le  choix  du  sujet  n'est  pas  indiflTérent  au 


succès. 
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DUPLESSIS. 

DES    PORTRAITS.  ^      •     T  ;  \ 

s 

Voici  un  peintre  appelé  Duplessis^  qui  s'est 
tenu  caché  pendant  une  dixaine  d'années ,  et  qui 
se  montre  tout  à  coup  avec  trois  ou  quatre  por- 
traits vraiment  beaux  :  celui  de  cet  abbé  Arnaud, 
qui  perd  aa  vie  ^  faire  la  Galette  de  France  avec 
notre  anii  Sfiçtrd;  cejui  de  l'avocat  Gerbier  qui 
se  croirait  volontiers  un  Démosthène  si  nous  Je  lui 
disions  une  ou  deux  fois  par  jour  ;  celui  de  M.  le 
Ras-de-Micheh  l>lanc  de  cheveux  et  de  peau^ 
vêtu  de  ])laQC ,  et  cependant  sortant  de  la  toile.  Je 
reviens  sur  le  portrait  de  l^abbé  Arnaud  ;  c'est 
en  vérité  ij^ne  belle  chose  pour  la  ressemblance  ^ 
le  caractère  et  la  vigueur  du  pinceau.  Voyez-le , 
s'il  est  chez  lui;  mais  attendez  que  l'abbé  n'y  soit 
pas  :  entriç  un  aç&e?  grand  nombre  d'hommes  de 
mérite  c'est  un  de  c^ux  que  je  n'aime  pas ,  quoi- 
qu'il ne  cesse  de  dire  du  bien  de  moi. 

PASQIJIER- 

rORTRAIT  DE    DIDEROT. 

Il  y  a  un  petit  Pasquier ,  peintre  en  émail ,  qui 
a  jusqu'à  présent  plus  de  philosophie  que  de  ta- 
lent ;  mais  il  est  jeune  ,  et  nous  avons  du. temps 
par  devers  nous  avant  que  de  prononcer  sur  lui. 
Il  m'a  peint  d'après  un  certain  tableau  de  ma- 
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dame  Therbouche ,  et  l'on  m'a  dit  que  je  n'étais 
pas  mal. 

HALL. 

PORTKAITS   DU    DAUPHIN,    DU    COMTE   DE    PtlOVENCE,    DU 
COMTE'  d'aRTOIS  ,  DE  M.  DE  SAINT-FLOKENTIN. 

hes  portraits  du  Dauphin  ^  àvi  comte  de  Pro- 
vence y  du  comte  d^jirtois ,  de  M.  de  Saint-Flo-^ 
rentin y  "ÇdiT Mn  M.  Hall,  Suédois.  Je  gagerais  que 
celui-ci  est  un  protégé  de  la  cour;  j'en  jugerais 
par  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  employé.  D'après 
cette  idée  je  prononcerais  sur  son  mérite,  et  j'au- 
rais tort.  Je  vous  parlerai  de  ce  Hall  la  prochaine 

fois. 

J'ai  bien  peur ,  mon  ami ,  que  la  prédiction  du 
grand  chancelier  d'Angleterre  ne  soit  sur  le  point 
de  s'accomplir  en  France  ;  c'est  que  la  philoso- 
phie ,  la  poésie ,  les  sciences  et  les  beaux  arts 
tendent  à  leur  déclin  du  moment  où,  chez  un 
peuple,  les  têtes,  tournées  vers  les  objets  d'inté- 
rêt ,  s'occupent  d'administration ,  de  commerce , 
d'agriculture  ,  d'importation  ,  d'exportation  et 
de  finance.  Votre  ami  l'abbé  Raynal  pourra  se 
vanter  d'avoir  été  le  héros  de  la  révolution  : 

Sœpe  sinistra  cava  prœdixit  ab  ilice  cornix  (1). 

Au  milieu  de  cet  esprit  de  calcul ,  le  goût  de  l'ai- 
sance se  répand  et  l'enthousiasme  se  perd.  J'aurai 

(i)  ViRCiL.  BucoL  Eglog.  I ,  vers.  18.  Edit». 
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TU  changer  les  goûts  et  les  mœurs  trois  ou  quatre 
fois  en  France ,  et  je  n'aurai  pas  vécu  long-temps. 
Le  goût  des  beaux  arts  suppose  un  certain  mëpris 
de  la  fortune  ^  je  ne  sais  quelle  incurie  des  affaires 
domestiques^  un  certain  dérangement  de  cervelle, 
une  certaine  folie  qui  diminue  de  jour  en  jour. 
On  devient  sage  et  plat ,  on  fait  l'éloge  du  pré- 
sent ,  on  rapporte  tout  au  petit  moment  de  son 
existence  et  de  sa  durée  ;  le  sentiment  de  l'immor- 
talité y  le  respect  de  la  postérité  sont  des  mots  vi- 
des de  sens  qui  font  sourire  de  pitié  ;  on  veut 
jouir;  après  soi  le  déluge.  On  disserte ,  on  examine, 
ou  sent  peu,  on  raisonne  beaucoup,  on  mesure 
tout  au  niveau  scrupuleux  de  là  logique ,  de  la 
méthode  et  même  de  la  vérité  ;  et  que  voulez- 
vous  que  des  arts  qui  ont  tous  pour  base  l'exagé- 
ration et  le  mensonge ,  deviennent  parmi  des 
hommes  sans  cesse  occupés  de  réalités  et  ennemis 
par  état  des  fantômes  de  l'imagination ,  que  leur 
soiiffle  fait  disparaître  ?  C'est  une  belle  chose  que 
la  science  économique  ;  mais  elle  nous  abrutira, 
n  me  semble  que  je  vois  déjà  nos  neveux  le  ba- 
rème en  poche  et  le  porte-feuille  de  finance  sous 
le  bras.  Regardez-y  bien ,  et  vous  verrez  que  le 
torrent  qui  nous  entraîne  n'est  pas  celui  du  génie. 
Avant  que  d'entamer  les  Sculpteurs ,  il  faut  que 
je  vous  dise  encore  quelque  chose  de  ce  Hall ,  le 
dernier  des  peintres  dont  je  vous  aie  parlé  et  qu'on 
ait  reçu  à  l'Académie.  Il  est  estimé  de  La  Tour  et 

Salons,  tome  m.  lO 
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àt  Vernet,  éont  le  sufFî*age  Ae  s'obtient  pas  à 
bon  marché  ;  il  faut  donc  que  ce  seit  nn  habile 

Pûfesqii'll  est  dit  <|k'on  cherehera  quelqliefois 
à»Èi$  ces  Salons  ee  qui  devrait  y  être  et  qui  n'y  'est 
pas  >^  et  qti'eti  revanehe  ote  y  treàVéra  aiidsi  qnd:-^ 
q^efotS  ce  qui  deVi^it  n'y  pas  être  et  qu'on  n'y 
eherdiera  pas  ;  éc<HiteB  ce  qui  lui  est  arrivé ,  k  ce 
Hall  5  dsins  une  eonr  de  l'Europe.  H  y  lut  appelé 
poui?  peindre  les  |elftàes  prtùees.  U  avait  apporté 
avec  lui  divers  iportraits .  en  miniature.  Ileindîs 
qu'il  peignait  l'un  des  |>rî»ees  y  l'autre  s'occupait 
à  regarder  ces  portra^its  >  parmi  lesquels  il  y  en 
eût  Un  qui  le  frappa;  c'était  eelui  d'une  petite 
paysanne  charmante.  La  jolie  pérsoime  ^  s'écriu 
le  prince  !  •—  Il  est  vrai  >  dit  l'artiste  ;  aussi  ai- 
je  eu  grand  plaisir  à  la  peindrew  —  Elle  vous  a 
donc  donné  bien  de  l'argent?-—  (N'êtes-vous  pa« 
émerveillé  de  cette  belle  réflexion ,  mon  ami?) 
Non  f  monseigneur ,  elle  n'était  pas  en  état  de^me 
payer>  c'est  moi  qui  t'ai  payée  d'avoir  bien  voulu 
se  prêt^'  à  la  &ntàièie  que  j'avaM  de  la  peindre. 
—  Ce  portrait  vèJus  fait  donc  grand  plaisir  ?  — 
Un  plaisir  infkii,  monseigneur...,.  A  cette  ré- 
ponse >  sa  ve&-vous  ce  que  fait  monseigneur?  Il 

prertd  le  portrait  >  et  le  met  en  pièces oui ,  en 

pièces.  Mais  ce  qui  me  confond  ,  c'est  moins  cet 
acte  de  méchanceté  que  le  silence  du  gouvenaei^r, 
qui  était  là  ,  debout ,  appuyé  sur  fea  canne.  Qu'eus^ 
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sieE-TOftt  fiftit  à  sa  place  ?  me  dites-voufi.  Riea  ; 
car  si  ^et  eofiint  avait  ëte  mon  élève  ^  il  0'eùt  point 
coniHiki^  Cette  action.  Vous  insistez  ?  —  Mais  enfin 
s'il  l'avait  ooïnmise  ?  -—  J'en  aurais  été  désolé.  On 
êmikity  je  crois»  chaque  mOis^  des  bourses  à  ces 
enfants  :  six  mois  de  suite  j'aurais  envoyé  à  l'ar^ 
tîste  la  bourse  de  cet  enfant  méchant  et  mal  né. 
Jamais  inimatere  n'aurait  été  plus  chèrement 
^yée  ;  cent  fois  le  jour  je  l'aurais  regardé  avec 
des  yeux  d'indignation  et  de  mépris.  Quand  il 
m'avrait  parlée  je  n'aurais  pas  daigné  lui  répon* 
are.  J'aurais  fait  chasser  de  la  cour  le  premier  in- 
fâiiie  courtisan  qui  aurait  osé  l'excuser.  Il  n'y  a 
sortes  de  moj^tifieatians  que  je  ue  lui  eusse  don- 
nées» Je  n'aurais  pas  manqué  de  lui  faire  entendre 
que  l'artiste  pouvait  mettre  au  portrait  qu'il  avait 
brisé  un  tel  iutérét  qu'il  n'y  avait  somme  d'argent 
(foi  put  acquitter  la  peine  qu'il  lui  avait  causée. 

—  Dites*-«K>i  f  à  votre  tour ,  si  avec  le  temps  ces 
enfants  -  là  décèleait  des  monstres ,  est-ce  leur 
faute  9  ou  la  faute  de  ceux  qui  les  élèvent  ?  Si  ce 
pirince,  devenu  souverain^  fait  lé  malheur  de 
|Aa6ieurs  milUous  d'hommes ,  est-ce  à  lui  eu  à  son 
indigne  gouverneur  qu'il  faudra  s'en  prendre  ? 

—  Si  les  maîtres  du  monde  sont  condamnés  à  une 
pareille  édrucatien ,  les  maîtres  du  monde  sont 
plus  À  plaindre  que  les  derniers  de  leurs  sujets. 
Arh^  moli  ami  7  n'envions  ni  leur  naissance  ni 
leur  rang.  Aimons ,  respectons  nos  bons  ^  nos  hon- 

10. 
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nêtes  parents  qui  ont  tout  mis  en  œuvre  pour 
que  nous  leur  ressemblassions  y  et  réconcilions- 
nous  avec  notre  médiocrité.  Disons  à  Dieu  :  O 
Dieu ,  prends  pitié  des  méchants  !  Je  ne  te  de- 
mande rien  pour  moi  ni  pour  mes  amis  ;  tu  leur 
donnas  tout  quand  tu  les  fis  bons. 

Un  maître  de  musique  donnait  leçon  aux  mêmes 
princes.  Us  chantaient  mal.  Le  maître  les  arrêta 
et  leur  di  t  :  C'est  ainsi  qu'il  faut  chanter.  Un  d'eux 
se  retournant  lui  dit  :  Il  faut  ?  Et  le  plat  maître 
n'eut  pas  le  courage  de  lui  répliquer  :  Oui ,  mon- 
seigneur ,  il  faut.  Est-ce  que  vous  croyez  que  la 
gamme  dépend  -de  vous?  U  y  a  bien  d'autres 
choses  plus  importantes  qui  n'en  dépendent  pas 
davantage  ;  et  si  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  âmes 
de  boue ,  vous  entendrez  souvent  i/yaw^.  —  Qu'at- 
tendre dans  un  âge  plus  avancé  d'hommes  à  qui  j 
dans  leur  enfance  ^  on  a  inspiré  une  aussi  extra- 
vagante idée  de  leur  puissance  ?  Je  regrette  l'en-- 
fer  pour  les  abominables  corrupteurs  de  ces  en- 
fants-là. U  n'est  donc  que  trop  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
un  lieu  de  supplice  pour  eux  après  cette  vie  souil- 
lée de  leurs  forfaits  et  trempée  de  nos  larmes  !  Us 
nous  auront  fait  pleurer ,  et  ils  ne  pleureront 
point  !  Je  souffre  mortellement  de  ne  pouvoir 
croire  en  Dieu.  Âh  Dieu  !  soufirirais-tu  et  les 
monstres  qui  nous  dominent  et  ceux  qui  les  ont 
formés  ^  si  tu  étais  quelque  chose  de  plus  qu'un 
vain  épouvantail  des  nations  ! 
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LES  SCULPTEURS. 


LE  MOYNE. 

VN  BUSTE  EtI  MARBRE  DU  CHANCELIER  MAUPSOU  LE  PÈRE  ^ 
ET  LE  PORTRAIT  DE  LA  COMTESSE  d'eGMONT  y  FILLE  DU 
MARÉCHAL  DE  RICHELIEU^  AUSSI  EN  MARBRE. 

Parlons  de  nos  Sculpteurs.  Il  y  a  de  Le  Moyne 
un  buste  en  marbre  du  chancelier  Maupeou  le 
père  y  et  le  portrait  de  la  comtesse  d^Egmont  j 
fille  du  maréchal  de  Richelieu ,  aussi  en  marbre* 
Le  chancelier  est  beau  ,  c'est  de  la  chair  ;  arra- 
chez-moi de  dessus  ses  épaules  ce  yétement  bar- 
bare et  gothique^  et  j'admire  et  je  me  tais.  La  com- 
tesse d'Egmont  n'est  pas  mieux  qu'une  ébauche. 

ALLEGRAIN. 

LE    SOMMEIL.   LE    MATIN. 

Deux  bas-reliefs^  figures  de  femmes  ;  l'une  re- 
présentant le  Sommeil  y  et  l'autre  le  Matin;  celle- 
ci  Tue  par  devant  ^  celle-là  vue  par  le  dos  ;  elles 
sontd'Allegrain.  Celle  quis'endortestcharmantex 
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celle  qui  se  réveille  est  maussade ,  c'est  un  mau- 
Tais  choix  de  nature  :  cependant  il  y  a  dans  l'une 
et  l'autre  des  vérités ,  de  la  chair ,  des  pieds  sur- 
tout. On  trouve  de  beaiix  dos  de  jEemipes  ^  et  ces 
dos  sont  séduisants  ^  avantageux  à  modeler  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  revers.  La  gorge  tombe  ^  le 
ventre  s'élève ,  s'affaisse  ou  se  plisse  ^  les  genoux 
rentrent  en  dedans.  En  tout^  les  devants  moins 
charnus^  moins  fermes^  moins  musculeux^  ne  se 
soutiennent  pas  comme  Içs  derrièrçç.  Leurs  for- 
mes, plus  variées,  plus  décidées ,  moins  enchaî- 
nées, plus  molles,  plus  saillantes,  moins  atta- 
chées ,  s'altèrent  plus  vite ,  et  présentent  des  dif- 
formités plus  sensibles.  Un  beanipodèle  de  devant 
doit  être  presque  impossible  à  trouver* 

PAJOU- 

TOMBEAU   POUR  LE   FEU  ROI   STÀ19ISLÀS   DE  POLOGNE. 

un   ÀMOUR  DOMINATEUR  DES   ÉLÉMENTS. 

Feu  notre  ReÎDe,  avec  différents  symboles  pieux 
et  moraux,'  une  esquisse  de  Tombeau  pour  le  feu 
roi  Stanislas  de  Pologne;  un  Amour  dominateur 
des  éléments,  par  Pajou  :  §ans  compter  quatre 
grandes  figures  du  même  artiste ,  placées  sur  la 
corniclie  de  Tavant-corps  neuf  du  Palais-Royal 
du  cété  du  jardin ,  et  représentant  Mars,  la  Pru- 
dence, la  Libéralité  et  Apollon.  Le  morceau  de  la 
Reine  ne  me  déplaît  pas,  quoiqu'on  ea  trouve  la 
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figure  principale  un  peu  mesquine  :  ces  deux  or- 
phelins enveloppes  sous  son  manteau  sont  bien 

im^v^^  S^Qisl^s  1  Si^r  h  hQvâ  du  tonlieau^,  est 
sçuteoup?^  ('I^mortf^lîté  »  ^uik  f^ufoone;  près 
d'^pir«i*ji  U  r^P9nM»«^R()^  h  l^Qpmine  m^^raÎQ  âf 
I9  Fr^^e.  C^t^  çQi|i|H]^iti^oa  nW  p^  m^nyaîse.  Il 
ijyç  j^çfl^qu'^  IVtiAt^  d^  U  iiw  d^Yaot^se  9  fi»  pW 
(4jQijt  If  ^^ip  d^^i^  4^  Q6p\»  siw  1«  ^imou  d«  Rqî  5 

et  la  main  du  ^i  wr  ji^  hx^A  dtt  Oéoie;  le  morîr- 
bond  n'en  eûte'té  que  plus  pathétique  :  d'ailleurs, 
amené  plus  en  devant^  llramortalitë  qui  est  der- 
rière lui  3e  ^rait  mieux  dë|^(;l^'e  d»  fopd  a  f^  en 
allégeant  1^  nuages ,  ^ui  soEit  \q\\V^S  9  il  y  9Urfrit 
eu  plus  d'ensemble  et  cepend^pt  plu^  d'air  e^tp? 
les  figures.  Cett^  Lorraipe  et  ci?  Qéni^  d^  h  F^aftpe 
isolas  font  mftl.  Qn  est  tropjpç  p^p  ^^  fQriftg  die 
ce  tombeau  ^  qu'çn  prçpdfait  plttfpt  ppur  Lç  I^f^î* 
sin  dHme  fontaine  à  laquelle  chacune  de  ces  fi- 
gures s'est  rendue  d^  son  tité.  Quoi,  monsieur 
Pajou ,  ce  gros;  enfant  lourd  et  ventru ,  papce 
qu'il  tient  un  poisson  $pus  sop  bras ,  des  oiseau^ 
dans  sa  main ,  et  qu'il  est  dçbput  sur  une  tortue , 
c'est  un  dominateur  des  éléments?  Je  voudrais 
bien  qiie  vous  eussiez  vu  celui  de  V^n-Dick  ,•  la 
fierté  qu'il  a  dans  son  air ,  dans  son  regard ,  dans 
son  attiludfi  ;  eomme  il  ti^ojt  ça  âèehe ,  co^me  il 
menace  le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers  ;  jamais  le 
quos  ego  du  poète  ne  fut  aussi  bien  rendu. 
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CAFFIERL 

Le  Pacte  de  famille  ^  une  Espérance  qui  nour- 
rit TAmour,  et  le  Portrait  du  chirurgien  La  Faie, 
par  Caffieri.  Le  Pacte  de  famille^  mauTais  groupe  ; 
figure  du  Rai  mesquine  ^  mal  exécutée^  sans  es- 
prit et  sans  goût.  Je  ne  me  soucie  pas  davantage 
de  cette  femme  qui  se  presse  le  sein  et  qui  lance 
du  lait  dans  la  bouche  de  cet  enfant. 

D^HUÉS. 

D'Huès^  une  Venus  qui  demande  des  armes 
pour  son  fils  ;  sujet  qu'on  ne  devinerait  jamais  ^  et 
c'est  son  moindre  défaut  ;  un  enfant  qui  court  ^  et 
qui  est  de  la  force  de  ces  figures  de  porcelaine  ou 
de  sucre  qui  décorent  nos  surtouts  ;  l'esquisse  d'une 
fontaine;  des  Grâces  que  je  ne  me  rappelle  pas. 

MOUCHY- 

Un  Berger  qui  se  repose ,  de  Mouchy,  C'est  ce- 
lui dont  vous  vîtes  le  modèle  au  Salon  il  y  a  deux 
ans  f  qui  est  mou  de  forme  et  d'exécution  ^  et  qui 
ne  se  repose  pas  mieux  en  marbre  qu'il  ne  se  re- 
posait en  plâtre  (i). 

(i)  Voyez  le  Salon  de  1 767 ,  page  91  de  ce  volume.  Éoit*» 
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DUMONT. 

Un  Milon  de  Crotone  qui  essaie  ses  forces  en 
ouTrant  un  tronc  d'arbre^  par  Dumont.  C'est  une 
figure  académique  dont  j'abandonne  le  jugement 
aax  maîtres  ^  aux  yeux  desquels  le  ciseau  et  le  des- 
sin pourront  faire  tout  le  mérite.  Mais  qu'en  di- 
sait les  maîtres?  Que  cela  n'est  ni  franc  ni  pur  ; 
que  c'est  un  emprunt  fait  de  droite  et  de  gauche  ; 
que  la  position  est  mauvaise;  que  cela  n'excelle 
ni  par  les  formes  ni  par  le  sentiment^  et  que  le 
marbre  est  eoiipë  durement ,  surtout  aux  rotules. 

BERRUER. 

De  Berruer^  deux  Portraits  en  médaillon.  Deux 
figures  hideuses^  deux  magots  d'Holbein.  Com- 
ment diable  ne  sent-on  pas  l'incompatibilité  de 
pareilles  mines  grotesques  avec  l'art  et  le  mar- 
bre? 

GOIS. 

De  Gois  y  entre  plusieurs  morceaux  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  d'être  regardés  y  un  Saint  Bruno 
en  méditation  ^  sublime  de  vérité  y  d'expression  y 
de  simplicité  y  de  componction.  C'est  la  vie  même  : 
plus  on  le  regarde  y  plus  il  saisit  y  plus  il  étonne  y 
plus  on  l'admire.  Morceau  d'un  maître  du  pjpe- 
mier  ordre. 
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LE  COMTE. 

Cinq  moroeaux  ée  La  C^nte*  Uo  EsclaT«  aiusa- 
blë  à%  deulmr;  mauvais  4q  (kasÎA  «t  de  fiane- 
tère;  doukur  griniMière.  Le  Sfieremeot  de  la 
CdnfirmaUQa  ^  en  has  raltiaf^  digne  de  Rûzsi^ncH- 
ble  ^  beau,  sage  ^  exfiûUeiaixifint  oardoQoéi  wa|;aif- 
fiquQ  tableau;  les  grou|}MeB^  leç  cametèi!€s>  IW^ 

dQiinaiio&9  Ifîs  draperies  9  comi»f  de  Le  Soeur. 
Un  mpQ$  de  la  Vierge  i  Vierge  belle;  Ao^efi  des- 
eendapts  s^vea  des  oeuronafs^  d'ua.  espFÎt^  d't^ne 
lëgèrelë  ^  d'une  activité  incrojab|f».  Offrande  a» 
dieu  Pan ,  trop  croquée  pour  être  jugée  soit  en 
bien  soit  en  mal.  Une  Tête  d*enfant  d'après  na- 

tor«  j  qm  y» wftisi  A^jf\^i»  wr  jm^  phftmwé*  si  j'ë- 
taU  ricbe  pu  çaw  d^tte^t  - 

MONNOT. 

De  Monnot,  un  Amour  décochant  ses  tr^i^^ 
mou^  sans  chaleur^  singulièrement  contourne  , 
tirant  de  l'arc  comme  on  défaillit;  point  de  vie  , 

bri^  paîdfls,  }9^mim^  s^ftHf^^  p^wi^.^i?^  w^m^  9 
hmi  de  di^^p^ie  i^îUé^  c^mme  nm  cQrdfif  ^m 
Jardîmèmg?eçq¥^i4e  hon  eiXjh,  Hm  9^m  Wv^ 
Télfi  dis  baodi^nt^.  Le  rmi^  ne  vi^mt  pf^$  I4  p^^^^ 
d'en  par Ifir ,  «icepte'  pavrinnt  le  porta^U  da  Tfi^ 
vaoat  Tai]get  ^  m  la  r^cofioaissanee  a  aup^«  la 
talent.  J'aime  bien  que  le  cœur  ait  exéeitte  cef|ua 
le  talent  seul  n'aurait  su  faire. 
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Me  voilà  tiré  des  Sculpteurs.  On  s'est  bien 
aperçu  que  Pigal  était  occupé  de  la  place  de 
Lonia  xy^  et  Fakonet  absent. 

Encore  iHie  ligne  sur  les  dçssinatetirs*  Le  dessin' 
est  la  base  de  la  peinture ,  de  ta  seulptare  et  de  la 
gravure  ^  et  lé  dessin  se  soutient  parmi  nous. 

ÇOCHIN. 

Tous  ces  dessins  allégoriques  de  Cochin  ^  sur 
les  règnes  des  roî$  de  France  ^  sont  beaux  assuré- 
ment. H  y  a  du  mouvement ,  de  l'expression ,  du 

« 

caractère,  de  l'esprit,  de  Tlnvention,  du  Cos- 
tume ,  des  draperies ,'  mais  il  y  a  aussi  trop  de 
figures,  elles  sont  trop  entassées  ;  d'ailleurs  point 
d'air,  point  de  plans. 

On  fera,  quand  on  voudra,  un  excellent  tableau 
d'après  une  esquisse  de  Greuze;  je  défie  le  plus 
habile  peintre  de  rien  faire  de  passable^  en  s'as- 
sujétissant  rigoureusement  à  ces  précieux  dessins 
de  Cochin. 

Et  puis ,  mon  ami  ^  une  foule  de  graveurs  qui 
travaillent  beaucoup  et  bien. 

Et  deux  morceaux  des  Gobelins  ,  le  portrait  du 
Roi  et  celui  de  la  Reine ,  qu'on  prendrait  sans  ba- 
lourdise pour  de  la  peinture.  Cela  est  si  merveil- 
leux, que  le  Pline  moderne  qui  en  parlera  sera 
traité  de  menteur  par  ceux  qui  nous  succéderont 
dans  quelque  trentaine  de  siècles. 
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VASSÉ. 

Vassë  ^  qui  a  bien  autant  de  talent  que  Fajou  y 
et  qui  est  plus  leste  que  lui  y  lui  a  soufflé  l'entre- 
prise du  tombeau  du  roi  Stanislas.  Le  baron  de 
Gleichen  y  qui  s'y  connaît  y  fait  grand  cas  de  sa 
composition. 

COUSTOU. 

Je  n'oserais  vous  dire  le. jugement  du  même 
baron  sur  la  Vénus  exécutée  en  marbre  par  Cous- 
tou,  pour  le  roi  de  Prusse,  et  qu'on  peut  voir 
dans  l'atelier  de  l'artiste.  Cette  Vénus  a  le  corps 
penché  en  devant  y  je  ne  sais  quoi  de  souffrant 
sur  le  visage  y  et  la  tête  un  peu  retournée  en  ar- 
rière. 

Le  baron  est  monstrueux  dans  sa  façon  de  voir 
et  de  dire.  J'avoue  que  la  position  de  cette  Vénus 
est  singulière;  que  l'expression  du  désir  qu'on  a 
voulu  lui  donner  touche  à  la  douleur;  que  les 
muscles  de  ses  bras  sont  trop  articulés  y  que  son 
caractère  de  tête  n'est  pas  divin  à  beaucoup  près; 
que  c'est  plus  la  nature  d'un  jeune  homme  que 
d'une  femme,  etc.,  etc.,  etc.  Avec  tout  cela  les 
côtés  sont  très-beaux;  et  si  la  figure  se  brise,  et 
qu'on  n'en  trouve  un  jour  que  les  jambes ,  on  dira 
qu'en  sculpture  nos  artistes  ne  l'ont  cédé  à  aucun 
statuaire  des  temps  passés. 

Il  y  a  pour  pendant  à  cette  Vénus  un  Mars  trop 
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mauTais  pour  en  dire  du  mal.  Il  a  Fair  d'un  pâ- 
tre, ou  plutôt  d'un  manant. 

Bonsoir.  A  deux  ans  d'ici  s'il  me  reste  des  yeux , 
et  s'il  TOUS  reste  des  pratiques. 

Prenez-y  garde,  mon  ami,  c'est  vous  qui  me 
rengagez.  On  ne  sait  jamais  avec  les  têtes  comme 
la  mienne  ce  que  la  question  la  plus  stérile  peut 
amener  :  d'abord  une  ligne ,  puis  une  autre ,  une 
page,  deux  pages,  un  livre.  Vous  en  serez  quitte 
cette  fois^cî  pour  la  peur. 

Vous  me  demandez  l'explication  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  à  propos  du  tableau  de  Greuze,  qu'il 
fallait  acheter  un  Wouvermans  comme  on  achète 
un  diamant;  qu'il  fallait  acheter  un  Téniers 
comme  on  achète  un  tableau;  que  le  Wouver- 
mans ne  pouvait  guère  être  copie  que  sur  une 
toile  de  même  grandeur,  et  qu'au  contraire  on 
réussirait  à  étendre  le  plus  petit  Téniers  sur  la 
plus  grande  toile. 

Je  vais  tâcher  de  vous  éclaircir  ma  pensée,  que 
je  crois  fort  juste. 

Un  diamant  a  d'autant  plus  de  prix  que  l'eau 
en  est  plus  limpide ,  la  forme  plus  belle ,  la  cou- 
leur plus  rare ,  et  surtout  qu^il  est  plus  gros.  Tout 
étant  égal  d'ailleurs ,  un  Wouvermans  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  est  plus  grand. 

Ajoutez  à  cela  que  la  composition  de  Wouver- 
mans ,  poétique ,  pittoresque  ,  imaginaire  ,  a , 
dans  toutes  les  parties  de  la  peinture,  quelque 
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chose  d'arbitraii'^  dont  la  petite  éteiHkie  de  sa  toile 
ne  permet  pas  de  discerner  le  fiofenson^e  y  au  lieti 
que  Tëniers  s'assujëtit  à  une  imitation  beaucoup 
plus  rigoureuse  ;  Wouyermaiis  s'arrange  «ne  na- 
ture; Téniers  la  rend  telle  qu'elle  est. 

Imaginez  un  grand  espace  de  ciature  9  ramassé 
sur  uil  très-petit  par  Tefiet  de  la  chambre  obs^ 
cure  ;  voilà  le  tableau  de  Tëniers  :  tout  est  ^  sur 
le  petite  toile  ^  rëdurit  comme  dans  la  grande  scène 
de  nature.  Prenez  ce  petit  tableau  réduit^  faites- 
le  projeter  sur  Une  toile  aussi  vaste  que  l'espacé 
<de  nature  qfu'il  embï'assait  y  rten  ne  sera  faux  y  il 
vous  sera  impossible  de  l'accuser  dans  un  seul 
point:  ntéme  dégradation  d'objets^  mêmes  lu- 
mières y  mêmes  reflets  ;  tout  sera  exact  dans  le 
petit  et  dans  le  grand  >  da«ks  le  grand  et  dans  le 
fietit. 

11  n'e»  <e$t  pas  ainsi  de  WouvermanS  ni  de  toute 
autre  composition  ordonne'e  de  fantaisie  ou  d'a- 
près les  lois  du  technique  ;  l'exagération  en  fera 
sortir  toutes  les  licences  :  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
fenssetë  en  petit  dans  les  dégradations  9  les  reflets  y 
la  couleur^  les  plans >  cette  fausseté  deviendra 
éaotxiMy  choquante >  insupportable^  à  ptropor- 
"tîoti  que  vous  agramdif ee  le  tableau. 

Un  artiste  vcms  en  d-irait  peut-^êtFO  davantage; 
pour  moi  y  voilà  towtce  que  j'en  sais. 

Vous  êtes- vous  donné  la  peine  d'aller ,  dans  les 
salies  de  l'Académ-ie,  vérifier  vis-à-vis  du  tableau 
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de  GréUze  lé  j^isefneiit  sévère  que  j^en  ai  porté , 
et  en  étes-Vèus  revenu  colivaiocu  que  ce  n'était 
tout  au  |>lus  qu'un  médiocre  bas-  relief? 

Vous  ai*-je  dit  que  notl'e  pauvre  Académie  de 
|)eînture  a  été  sur  le  point  d^  fermer  son  école  ? 
Mids^  Vao-Loo  n'est  pas  payé;  kis  professeurs  ne 
sont  pas  payés;  le  modèle  n'est  pas  payé^  et  au* 
rail  ^essé  de  «e  |)ré8enter  aux  élèves  ^  si  des  par- 
ticuliers ^  qu'un  sentiment  d'honneur  anime  en* 
dore  >  n'avaient  pas  pris  dans  leur  bourse  de  quoi 
satisfais  à  sesga^s.  Les  petits  profits  4u  livret  > 
qui  se  Vend  douze  sous  à  la  porte  du  Salon  >  fent  ^ 
depuis  qiielqties  atfnées ,  tout  le  revenu  de  l'Aca- 
démie. A  la  vue  d'un  désordre  ^  d'une  indigence 
et  d'An  avilissement  aussi  profond  j  je  ne  sauriats 
m^mpêcher  de  soupirer.^ 

COCHIN. 

s**  i^'fest'AïïPî:  Mrs»  Èiï  TttE  Dï  l'bss^j  strït 

Après  avoir  parlé  à  M.  Thomas  avec  franchise 
sur  son  ouvrage  (i)^  il  faut  que  je  dise  à  M.  Co- 
chin  son  petit  £siit  sur  son  estampe. 

On  a  voulu  ^  je  crois  ^  me  montrer  la  Femme 
entre  Minerve  qui  lui  présente  le  fuseau  et  la 
quafiouille^  le  Génie  de  la  Musique  qui  se  dis- 

(i)  Voyez  récrit  iH^t^Ië  :  Siir*  les  Femmes,  tome  vu ,   page 

4^.  ÉWT». 
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pose  à  lui  placer  la  lyre  sous  les  doigts ,  Promé- 
ihée  qui  va  Tanimer  du  feu  de  son  flambeau ,  et 
l'Amour  avec  sa  Mère  qui  la  doteront  du  talent 
de  plaire.  Au-dessus  de  cette  scène  on  voit  pla- 
ner Pandore  avec  la  boîte  d'où  elle  versera  sur 
la  Femme  les  dons  funestes  à  toutes  ses  qualités 
naturelles. 

Monsieur  Cochin^  vous  dessinez  assez  bien; 
mais  vous  composez  mal.  Jamais  un  homme  de 
lettres^  né  avec  un  peu  de  goût^  ne  vous  aurait 
passé  toutes  ces  sottises -là;  croyez -moi,  nous 
sommes  quelquefois  bons  à  consulter.  Le  plus 
nfiince  d'entre  nous  aurait  mieux  décrit  ce  sujet 
que  vous  ne  l'avez  représenté ,  et  sa  lecture  n'au- 
rait gravé  dans  votre  imagination  aucune  de  ces 
pauvres  figures  que  je  vois  sur  votre  estampe.  Un 
peintre  peut ,  sans  doute  ^  négliger  les  avis  d'un 
homme  de  lettres ,  parce  qu'il  est  possible  qu'il 
réunisse  en  sa  personne  le  génie  de  son  art  et  celui 
du  nôtre  ;  mais  s'il  y  a  bon  nombre  de  littérateurs 
qui  ne  sont  aucunement  peintres  ^  il  y  a  bon  nom- 
bre de  peintres  qui  n'ont  pas  un  grain  de  véri- 
table poésie.  Quand  je  vois  un  dessin  tel  que  ce- 
lui-ci ,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  dire ,  en  sou- 
pirant :  Combien  de  temps,  d'études  et  de  talent 
perdus.  Ah  !  si  je  savais  faire  ce  que  tu  fais,  je 
ferais  bien  autre  chose  !  De  bonne  foi ,  monsieur 
Gochin,  lorsque  vous  avez  pris  un  crayon  par 
amitié  ou  par  estime  pour  M.  Thomas ,  avez-vous 
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rien  senti  de  ce  que  tous  vous  proposiez  de  fsiire 
pour  lui? 

Comme  cela  est  arrangé  !  C'est  un  tas  de  figures 
sans  vérité ,  sans  çsprit  ^  sans  effet  ^  sans  carac- 
tèi^.  Elles  sont  collées  les  unes  sur  les  autres , 
et  toutes  sur  le  fond.  Point  d'air  qui  circule  entre 
elles  et  qui  les  détache.  A  aucune  d'elles^  ni 
l'action  ^  ni  la  position ,  ni  l'expression  qui  lui 
conyienne. 

Cachez  la  lyre  de  ce  triste  Génie  qui  est  à 
gauche  sur  le  devant ,  et  vous  jureriez  que  c'est 
un  ange  en  adoration  pris  de  quelque  tableau  de 
nativité* 

Ou  est  la  noblesse  et  la  sévérité  de  Minerve  ? 
Gela  !  c'est  une  petite  physionomie  d'Agnès. 

Ce  rustre  ignoble ,  renversé  à  terre ,  c'est  Pro- 
méthée?  Je  n'en  crois  rien.  C'est  un  sot  et  vilain 
forgeron  de  la  boutique  de  Vulcain.  Et  que  fait- 
il  sous  l€s  jambes  de  cette  femme?  Où  veut-il  lui 
mettre  le  feu?  Certes  y  ce  n'est  pas  à  la  tête. 

Votre  Vénus  est  jolie;  mais  elle  n'est  pas  belle. 
Ce  n'est  pas  la  déesse  y  c'est  une  de  ses  suivantes. 

Cet  Amour  qui  est  sur  le  fond  à  côté  d'elle , 
c'est  l'enfant  d'une  savoyarde.  Tout  cela  est  d'un 
style  pauvre^  petite  mesquin. 

Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  cette  femme , 
au  milieu  de  ces  personnages  bienfaisants  ^  a  l'air 
maussade^  pleureur  et  un  peu pie-grièche ? 

Votre  Pandore  est  commune  d'expression.  Pour 

SlLOMS.  TOME  III.  I  I 
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se  tirer  de  cette  figure  en  homme  de  génie ,  il  fal- 
lait savoir  fondre  ensemble  la  beauté  et  la  mé- 
chanceté, comme  on  le  voit  dans  quelques  ca- 
mées antiques  des  Euménides,  sans  oublier  la 
noblesse»  Pour  lui  donner  de  Faction ,  il  fallait 
qu^elle  commençât  à  entr'ouvrir  sa  boîte  fatale. 

Votre  Vénus  ne  signifie  rien;  on  ne  sait  ce 
qu'elle  fait. 

Pourquoi  la  femme  est-elle  debout?  Ces  conve- 
nances fines  qui  dirigent  Tartiste  sans  qu'il  s'en 
doute,  la  demandaient  plutôt  assise,  comme  le 
doit  être  un  personnage  dont  tous  les  autres  s'oc- 
cupent, autour  duquel  on  s'empresse,  à  qui  tout 
s'adresse. 

Voilà  votre  tableau  :  voici  le  mien.  J'aurais 
assis  la  femme  au  centre  de  ma  toile.  Elle  aurait 
tourné  modestement  et  avec  grâce  sa  tête  et  ses 
bras  vers  Minerve  pour  en  recevoir  la  quenouille 
et  le  fuseau. 

J'aurais  feit  arriver  du  même  côté  ,  sur  la 
pointe  du  pied ,  la  Muse  ou  le  Génie  de  la  mu- 
sique avec  sa  lyre,  l'air  riant  et  gai,  même  un 
peu  fou. 

De  l'autre  côté  de  la  femme,  à  droite,  un  peu 
sur  le  fond ,  Vénus  penchée  aurait  attaché  à  son 
bras  un  de  ses  bracelets.  Les  femmes  penchées 
sont  si  belles  ! 

Un  Prométhée,  nbble  et  fier,  debout  sur  fe 
fond ,  aurait  secoué  son  flambeau  sur  sa  tête. 
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J'aurais  groupé  trois ^  même  quatre  figures; 
les  deux  figures  accessoires  auraient  été  isolées. 

Cependant  ma  Pandore  sur  les  nues  ^  entr'ou- 
yrant  sa  boîte  y  se  serait  disposée  à  mêler  ses  dons 
funestes  à  l'étincelle  du  Génie. 

Et  c'est  ainsi  ^  ce  me  semble  ^  qu'il  y  aurait  eu 
de  l'action  et  du  mouvement  ;  que  le  repos  aurait 
été  dans  la  figure  dotée;  que  tous  les  personnages 
se  seraient  détachés  les  uns  des  autres  et  du  fond  ; 
qu'il  y  aurait  eu  de  l'air  entre  les  figures  ^  de  la 
clarté  et  de  l'intérêt  dans  le  sujet.  Et  sur  ce ,  mon- 
sieur Cochin  y  je  tous  souhaite  le  bon  soir. 
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1  I. 


PENSEES  DETACHEES 


SUA 


LA  PEnmJRE,  LA  SCULPTURE,  L'ARCHITECTURE  ET  LA  POÉSIE; 


Potst  semr  de  smte  aux  Salons, 


PENSEES  DETACHEES 


SUR 


LA  PEINTURE,  LA  SCULPTURE,  L'ARCHITECTURE  ET  LA  POÉSIE; 


Pour  servir  de  suite  aux  Salons, 


DU    GOUT.      '»^  ^ 


N..^ 


« 


On  retrouve  les  poètes  cUo9  les  peintres ,  ejt 
les  peintres  dans  les  poètes.  La  y.^e  des  ta- 
Jj^eaux  des  g^ç^pds  maîtres  est  awisi  utile  à  un 
auteur ,  que  la  lecture  des  grands  ouyç^^es  à  un 
i»4iste. 

Il  ne  s^iSlt  rpas  dV^oir  du  talent^  il  ^ut  y 
joindiie  }^  go#*  Je  recoma^is  le  talcK^t  dsins  pre^- 
;q!iie  tous  les  ^lea^w  flamaiids  ;  ^pç^ur  le  goût  ^  je 
l'y  cherche  inutilement. 

Le  talent  *î<pite  la  nature  ;  le  goût  ep  inspire  le 
xhoixjtcependant  j'aime  mieux  Ja  rusticité  que  la 
mi^s^rdise  ;  et  Je  donnerais  dix  Wateau  pour  un 
Tfémeffs.  J'aime  mieux  Virgile  qwe  Font^aeUe ,  et 
je  ^prëifi^rais  volontiers  Théoci^te  à  tous  les.  deux  ; 
iS-ilia'a  pas  l'élëganee  de  l'un  >  U  est  plus  vrai  ^.et 
bien  Âo.tn  de  r^iTéierie  de  l'autre. 
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Question  qui  n'est  pas  aussi  ridicule  qu'elle  le 
paraîtra  :  Peut-on  avoir  le  goût  pur,  quand  on  a 
le  cœur  corrompu? 

N'y  a-t-il  aucune  différence  entre  le  goût  que 
l'on  tient  de  l'éducation  ou  de  l'habitude  du  grand 
monde ,  et  celui  qui  naît  du  sentiment  de  l'hon- 
nête ?  Le  premier  n'a-t-il  pas  ses  caprices  ?  N'a- 
t-il  pas  eu  un  législateur?  Et  ce  législateur,  quel 
est-il? 

Le  sentiment  du  beau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations;  et  ces  observations, 
quand  les  a-t-on  faites  ?  En  tout  temps ,  à  tout  ins- 
tant. Ce  sont  ces  observations  qui  dispensent  de 
l'analyse.  Le  goût  a  |>rononcé  long-temps  avant 
que  de  connaître  le  motif  de  son  jugement  ;  il  le 
cherche  quelquefois  sans  le  trouver,  et  cep^idant 
il  persiste. 

Je  me  souviens  de  m'être  promené  dans  les  jar- 
dins de  Trianon.  C'était  au  coucher  du  soleil;  l'air 
était  embaumé  du  parfum  des  fleurs.  Je  me  di- 
sais :  Les  Tuileries  sont  belles;  mais  il  est  pluSi 
doux  d'être  ici. 

La  nature  commune  fut  le  premier  modèle  d\ 
l'art.  Le  succès  de  l'imitation  d'une  nature  moii 
commune  fit  sentir  l'avantage  du  choix  ;  et 
choix  le  plus  rigoureux  conduisit  à  la  nécessi] 
d'embellir  ou  de  rassembler  dans  un  seul  obj< 
les  beautés  que  la  nature  ne  montrait  éparses  qu< 
dans  un  grand  nombre.  Mais  comment  établit-on 
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Inimité  entre  tant  de  parties  empruntées  de  àiffé^ 
rents  modèles?  Ce  fut  Fouvrage  du  temps. 

Tous  disent  que  le  goût  est  antérieur  à  toutes 
les  règles;  peu  sayent  le  pourquoi.  Le  goût^  le 
bon  goût  est  aussi  vieux  que  le  monde  ^  l'homme 
et  la  vertu;  les  siècles  ne  Font  que  perfectionné. 

J'en  demande  pardon  à  Aristote  ;  mais  c'est  une 
critique  vicieuse  que  de  déduire  des  règles  exclu- 
sives des  ouvrages  les  plus  parfaits  ^  comme  si 
les  moyens  de  plaire  n'étaient  pas  infinis.  Il  n'y  a 
presque  aucune  de  ces  règles^  que  le  génie  ne 
puisse  enfreindre  avec  succès.  Il  est  vrai  que  la 
troupe  des  esclaves ,  tout  en  admirant  ^  crie  au 
sacrilège. 

Les  règles  ont  fait  de  l'art  une  routine  ;  et  je 
ne  sais  si  elles  n'ont  pas  été  plus  nuisibles  qu'uti-  ^ 
les.  Entendons-nous  :  elles  ont  servi  à  l'homme 
ordinaire;  elles  ont  nui  à  l'homme  de  génie. 

Les  pygmées  de  Longin^  vains  de  leur  peti- 
tesse^ arrêtaient  leur  croissance  par  des  ligatures. 
De  te  fabula  narratur^  homme  pusillanime  qui 
crains  de  penser. 

Je  suis  sûr  que  lorsque  Polygnote  de  Thasos  et 
Myron  d'Athènes  quittèrent  le  camaïeu  y  et  se  mi- 
rent à  peindre  avec  quatre  couleurs,  les  anciens 
admirateurs  de  la  peinture  traitèrent  leurs  tenta- 
tives de  libertinage. 

Je  crois  que  nous  avons  plus  d'idées  que  de 
mots.  Combien  de  choses  senties ,  et  qui  ne  sont 
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pas  nommées  !  De  ces  choses ,  il  y  en  a  sans  n€MDabre 
dans  la  morale^  sans  nombre  dans  la  poésie ^  sans 
nombre  dans  les  beaux-arts.  J'avoue  que  je  n^ai 
jamais  su  dire  ce  que  j'ai  senti  dans  VAndrienne 
de  Térence  et  dans  la  Vénus  de  Médicis.  C'est 
peut-être  la  raison  pour  laquelle  ces  ouvrages  me 
sont  toujours  nouveaux.  On  ne  retient  presque 
rien  sans  le  secours  des  m&ts^  et  les  mots  jae 
suffisent  presque  jamais  pour  rendre  préicisémient 
ce  que  l'on  seait. 

On  r^arde  ce  que  l'on  sent  et  ce  que  l'on  «le 
saurait  rendre  y  comme  son  secret. 

Rien  n'est  si  aisé  que  de  reconnaître  l'homme 
qui  sent  bien  et  qui  parle  mal  ^  de  l'hojnme  qui 
parle  ïÀm  et  qui  ne  s^it  pas.  Le  premier  est  <[uel- 
quefois  dans  les  ruios  >  ie  second  «st  so»uvent  à  la 
cour. 

Le  sentiment  est  difficile  sur  l'ej^piressi^n  9  il  ia 
cherche  ;  et  cependant  ^  ou  il  ballxfttie ,  on  il  pro- 
duit d'impatience  un  éclair  de  <génie.  Cependant 
cet  éclair  n'est  pas  la  chose  qu'il  sent  ;  mais  on 
l'aperçoit  à  sa  lueur. 

Un  mauvais  mot ,  une  expression  bizarre  m'en 
a  <|uelquefbi$  plus  appris  que  dix  bell^  phrases. 

Rien  n'est  plus  ridicule  et  plus  ordinaire  dans  Jta 
siociété  ,  qu'un  sot  qui  veut  tirer  d'embaîrras  un 
homme  de  génie.  Eh  !  pauvre  idiot ,  laisse-le  se 
tourmenter,  le  mot  lui  viendra  ;  et  quand  il  l'aura 
dit  9  tu  ne  l'entendras  pas. 
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ie  tmidrdis  bien  savoir  où  est  Tëcole  où  Toti  ap- 
prend k  êetttir. 

H  <Ëti  66t  tme  âutfe  o&  j'enrerrai^  bien  des  été- 
tes  9  ^'est  celliB  oii  Ton  apprendrait  à  Toîr  le  bien 
et  à  fermer  les  yeux  sur  le  mal.  Eh  !  n'as-tu  vu 
dàâ$  Homère  que  ^endroit  oii  le  poète  peint  les 
puértlitës  dégoûtantes  du  jeune  Achille?  Tu  re- 
mues le  sable  d'un  fleuve,  qui  roule  des  paillettes 
d'or  ;  et  tu  reviens  les  mains  pleines  de  sable ,  et 
tu  laisses  les  paillettes  ! 

Je  disais  à  un  jeune  homme  :  Pourquoi  blàmes- 
tù  toujôui*s>  et  ne  loues-tu  jamais?  C'est^  me  ré- 
pondit-il ,  que  mon  blâme  déplacé  ne  peut  faire 

du  mat  qu^à  un  autre Si  je  ne  Savais  connu 

pour  un  bon  enfant ,  combien  il  se  serait  trompé  ! 

On  est  plus  jaloux  de  passer  pour  im  homme 
d'esprit,  que  l'oû  ûe  craint  de  passer  pour  un  mé- 
diiatit.  N*est-ce  donc  |>as  assez  des  inconvénients 
de  Féfeprit  sâilâ  y  joindre  cent  dé  la  méchanceté? 
Tous  les  sots  redoutent  l'homme  d'esprit  ;  tout  le 
monde  redoute  le  méchant,  sans  en  excepter  les 
lUécnâlits. 

Heèt  peu,  très-peu  d'hommes ,  qui  se  réjouis- 
s^t  fràiicheiïLent  du  succès  de  celui  qui  court  la 
même  carrière  ;  c'est  un  des  phénomènes  les  plus 
rairés  de  la  nature. 

L'ambition  de  César  est  bien  pl«s  eemmune 
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qu'on  ne  pense;  le  cœur  ne  propose  pas  même 

FalternatiTe  ^  il  ne  dit  pas  :  aut  Cœsar^  aut  nihil. 

Il  est  une  certaine  subtilité  d'esprit  très-per- 
nicieuse ;  elle  sème  le  doute  et  Finjcertitude.  Ces 
aniasseurs  de  nuages  me  déplaisent  spécialement; 
ils  ressemblent  au  vent  qui  remplit  les  yeux  de 
poussière. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  raisonneur 
et  un  homme  raisonnable.  L'homme  raisonnable 

r 

se  tait  souvent^  le  raisonneur  ne  déparle  pas» 
Le  poète  a  dit  : 

Trahit  sua  quemque  voluptas  (i). 

Si  l'observation  de  la  nature  n'est  pas  le  goût 
dominant  du  littérateur  ou  de  l'artiste ,  n'en  at- 
tendez rien  qui  vaille;  et  lui  reconnaîtriez-vous 
ce  goût  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  y  suspendez 
encore  votre  jugement.  Les  muses  sont  femmes^ . 
elles  n'accordent  pas  toujours  leurs  faveurs  à  ceux 
qui  les  sollicitent  le  plus  opiniâtrement.  Combien 
elles  ont  fait  d'amants  malheureux^  et  combien 
elles  en  feront  encore  !  Et  pour  l'amant  favorisé  , 
encore  y  a-t-il  l'heure  du  berger. 

La  sotte  occupation  que  celle  de  nous  empêcher 
sans  cesse  de  prendre  du  plaisir,  ou  de  nous  faire 
rougir  de  celui  que  nous  avons  pris  ;  c'est  celle^ 
du  critique. 

Plutarque  dit  qu'il  y  eut,  une  fois,  un  homme 

(i)  YiRGiL.  BucoL  Eglog*  II,  y.  65.  Èdit'. 


r 
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si  parfaitement  beau  ^  que ,  dans  un  temps  où  les 
arts  florissaient ,  il  mit  en  défaut  toutes  les  res- 
sources de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Mais  cet 
homme  était  un  prince^  il  s'appelait  Démétrius 
Poliorcète^*  Il  n'y  avait  peut-être  pas  ime  seule 
partie  dans  cet  homme  ^  que  Fart  ne  put  encore 
embellir;  la  flatterie  n'en  doutait  pas^  mais  elle 
se  gardait  bien  de  le  dire. 

Un  peintre  ancien  a  dit  qu'il  était  plus  agréa- 
ble de  peindre  que  d'avoir  peint.  Il  y  a  un  fait 
moderne  qui  lé  prouve  j  c'est  celui  d'un  artiste 
qui  abandonne  à  un  voleur  un  tableau  fini  pour 
une  ébauche. 

Il  y  a  ime  fausse  délicatesse^  sinon  funeste  à 
l'art  y  au  moins  affligeante  pour  l'artiste.  Un  ama- 
teur qui  reçoit  ces  juges  dédaigneux  dans  sa  gale- 
rie 9  les  arrête  inutilement  devant  les  morceaux 
les  plus  précieux;  à  peine  obtiennent-ils  un  re- 
gard distrait.  Us  sont  là  comme  le  rat  de  ville  à 
la  table  du  rat  des  champs. 


Tangentis  mcde  singula  dente  superbo  (i). 


Cela  est  fort  beau;  mais  cela  est  toujours  fort 
au-dessous  de  ce  qu'ils  ont  vu  ailleurs.  Si  c'est 
là  le  motif  qui  fenne  la  porte  de  ton  cabinet  ^ 
Randon  de  Boisset  (jx),  je  te  loue. 

(i)  HoAÀT.  Sermon,  lib.  11,  Sat,  vi,  vers.  87.  Édit'. 
(3)  Yoyez  ce  que  Diderot  dit  de  ce  fermier  général ,  tome  ix , 
page  444*  Ëdit'. 
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Quel  que  soit  votre  succès^  attendee-teus  à  la 
critique.  Si  vous  êtes  un  peu  délicat ,  vous  sere% 
moiûs  blessé  de  l'attaque  de  vos  ennemis  y  que  de 
la  défende  de  vos  amis. 

DE    LA    COMPOSITION,    ET    PîJ    CJW)IX    DES    SUJETS. 

/Rien  n'est  beau  sans  unité;  et  il  n'y  a  point 
/d^unité  sans  subordination.  Cela  semble  contra- 
dictoire; mais  cela  ne  l'est  pas. 

L'unité  de  tout  naît  de  la  subordination  des 
parties  ;  et  de  cette  subordination  naît  l'harmonie 
qui  suppose  la  variété. 

Il  y  a  entre  l'unité  et  l'uniformité  la  différence 
d'une  belle  mélodie  à  un  son  continu. 

La  symétrie  est  l'égalité  des  parties  correspon- 
dantes dans  un  tout.  La  symétrie ,  essentielle  dans 
rarehitecture ,  est  bannie  de  tout  genre  de  pein- 
ture. La  symétrie  des  parties  de  l'homme  y  est 
toujours  détruite  par  la  variété  des  actions  et  des 
positions  ;  elle  n'existe  pas  même  dans  une  figuré 
vue  de  face  et  qui  pré^pte  ;^i$  4ei«î  bras  étendus. . 
La  vie  et  l'action  d'une  figure  sont  deux  choses 
différentes.  La  vie  est  dans  une  figure  en  repos. 
Les  jartistes  ont  attaché  au  mot  de  mouvement  \ine 
acception  particulière.  Ils  disent  d'une  figure  en 
repos  5  qu'elle  a  du  moui^ement ,  c'est  -  à  -  dire 
qu'elle  est  prête  à  se  Aiouvoir. 

L'hariuooie  du  pluô  beau  tableau  n'est  quVpe 
bien  faible  imitation  de  l'harmonie  de  la  naturel 


SUR  LA  PEINTUIIE.  lyS 

Le  plus  grand  effort  de  Fart  consiste  souvent  à 
sauver  la  difficulté. 

Cest  cet  effet,  qui  caractérise  en  grande  partie 
le  technique  ou  le  faire  de  chaque  maître. 

Celui  qui  demande  un  tableau,  plus  il  détaille 
le  sujet ,  plus  il  est  sûr  d'avoir  un  mauvais  ta- 
bleau. Il  ignore  combien  dans  le  maître  le  plus 
habile  Tart  est  borné. 

Que  m'importe  que  le  Laocoon  des  statuaires 
soit  antérieur  ou  non  au  Laocoon  du  poète  ?  Il  est 
certain  que  l'un  a  servi  de  modèle  à  Tautre. 

Tout  étant  égal  d'ailleurs,  j'aime  mieux  l'his- 
toire que  les  fictions. 

La  tête  d'un  homme  sur  le  corps  d'un  cheval 
nous  plaît;  la  tête  d'un  cheval  sur  le  corps  d'un 
homme  nous  déplaira.  C'est  au  goût  à  créer  des 
monstres.  Je  me  précipiterai  peut-être  entre  les 
bras  d'une  syrène  ;  mais  si  la  partie  qui  est  femme 
était  poisson,  et  celle  qui  est  poisson  était  femme, 
je  détournerais  mes  regards. 

Je  crois  qu'un  grand  artiste  peut  me  montrer 
avec  succès  les  serpents  repliés  sur  la  tête  des  Eu- 
ménides.  Que  Méduse  soit  belle ,  mais  que  son  ca- 
ractère m'inspire  l'effroi ,  cela  se  peut^*  c'est  une 
femme  que  j'aime  à  voir,  mais  dont  je  crains  de 
m'approcher. 

Ovide,  dans  ses  métamorphoses ^  fournira  à  la 
peinture  des  sujets  bizarres  ;  Homère  les  fournira 
grands. 
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Pourquoi  V Hippogryphe ,  qui  me  plaît  tant 
dans  le  poème,  me  de'plairait-il  sur  la  toile? 
J'en  vais  dire  une  raison  bonne  ou  mauvaise.  L'i- 
mage, dans  mon  imagination  y  n'est  qu'une  ombre 
passagère.  La  toile  fixe  l'objet  sous  mes  yeux ,  et 
m'en  inculque  la  difformité.  Il  y  a ,  entre  ces  deux 
imitations  ,  la  différence  à^ il  peut  être  à  il  est. 

La  fable  des  habitants  de  l'île  de  Dëlos  méta- 
morphosés en  grenouilles,  est  un  sujet  propre 
pour  une  grande  pièce  d'eau. 

Jamais  un  peintre  de  goût  n'occupera  son  pin- 
ceau des  compagnons  d' Ulysse  changés  en  pour- 
ceaux. Le  Carrache  l'a  fait  pourtant  au  palais 
Famèse. 

Ne  me  représentez  jamais  le  Pô  ,'ou  ôtez-lui  sa 
tête  de  taureau. 

Lucien  parle  d'une  contrée  où  les  habitants 
avaient  le  malheureux  avantage  de  détacher  leurs 
yeux  de  leurs  têtes  ,  et  d'meprunter  ceux  de  leurs 
voisins  quand  ils  avaient  égaré  les  leurs.  —  Où 
est  cette  contrée  ?  —  Et  vous  qui .  me  faites  cette 
question',  de  quel  pays  êtes-vous? 
Horace  a  dit  : 

Nec  pueros  coram  populo  Medea  trucide t  (i)  ; 

et  Rubens  m'a  montré  Judith  sciant  la  fête 
d^Holopheme.  Ou  Horace  a  dit ,  ou  Rubens  a  fait 
une  sottise. 

(i)  HonkT.de  Art,  PoeL  yers.  i85.  Édit". 
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Soyez  terrible ,  j'y  consens  ;  mais  que  la  ter- 
reur que  Yous  m'inspirez  soit  tempérée  par  quel- 
que^ grande  idée  morale. 

Si  tous  les  tableaux  de  martyrs  y  que  nos  grands 
maîtres  ont  si  sublimement  peints^  passaient  à  une 
postérité  reculée,  ppur  qui  nous  prendrait-elle  ? 
Pour  des  bétes  féroces  ou  des  antropophages. 

Pourquoi  est-ce  que  les  ouvrages  des  Anciens 
ont  un  si  grand  caractère?  C'est  qu'ils  avaient 
tous  fréquenté  les  écoles  des  philosophes. 

Tout  morceau  de  sculpture  ou  de  peinture  doit 
être  l'expression  d'une  grande  maxime ,  une  leçon 
pour  le  spectateur;  sans  quoi  il  est  muet. 

Peux  qualités  essentielles  à  l'artiste ,  la  morale 
et  la  perspective. 

La  plus  belle  pensée  ne  peut  plaire  à  l'esprit , 
si  l'oreille  est  blessée  (r).  De  là,  la  nécessité  du 
dessin  et  de  la  couleur. 

.  Dans  toute  imitation  de  la  nature,  il  y  a  le 
technique  et.  le  moral.  Le  jugement  du  moral 
appartient  à  tous  les  hommes  de  goût;  celui  du 
technique  n'appartient  qu'aux  artistes. 

Quel  que  soit  le  coin  de  la  nature  que  vous  re- 
gardiez ,  sauvage  ou  cultivé ,  pauvre  ou  riche , 
désert  ou  peuplé ,  vous  y  trouverez  toujours  deux 
qualités  enchanteresses,  la  vérité  et  l'harmonie. 

(1)  Boileau  ,  dans  VArt  poétique ,  vers  1 1 1  et  1 12 ,  a  dit  aussi  : 

La  plus  noble  pensée 

^  Ne  peut  plaire  à  l'esprit ,  quand  Foreille  est  blessée.  Édit». 

Salons,  tome  m.  ^^ 
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Transportez  Salyator  Rosa  c^aas  les  régions  gla- 
cées Toisines  du  pôle;  et  son  génie  les  embellira. 

N'inventez  de  nouveaux  personnages  allégori- 
ques qu'avec  sobriété  ,  sous  peine  d'être  énigma- 
tique. 

Préférez  y  autant  qu'il  vous  sera  possible ,  les 
personnages  réels  aux  êtres  symboliques. 

L'allégorie  y  rarement  sublime  y  est  presque 
toujours  froide  et  obscure. 

La  nature^st  plus  intéressante  pour  l'artiste  que 
pour  moi  ;  pour  moi  ce  n'est  qu'un  spectacle ,  pour 
lui  c'est  encore  un  modèle. 

Il  y  a  des  licences  accordées  au  dessin^  et  peut- 
être  au  bas*^relief  ^  qu'on  refuse  à  la  peinture.  La 
vigueur  du  coloris  fait  sortir  la  fausseté  y  ou  le  hi- 
deux ^  ou  le  dégodtant  de  l'objet;. 

L'artiste  moderne  vous  montrera  le  fils  d'Achille 
adressant  la  parole  à  la  malheureuse  Polixène  ;  et 
\\  sera  froid.  L'artiste  antique  vous  le  montrera 
saisissant  la  chevek^re  de  sa  victime  et  prêt  à  la 
\^  frapper;  et  il  sera  chaud.  L'instant  où  il  lui  en- 
foncerait  son  glaive  dans  la  poitrine  inspirerait 
de  l'horreur.  ^ 

le  ne  suis  pas  i^n  capucin  ;  j'avo^ue  cependant 
que  je  sacrifierais  volontiers  le  pla»$ir  de  voir  de 
belles  nudités  ^  si  }e  pouvais  hâter  le  moment  où 
la  peinture  et  la  ^çulptuw,  pluSv  déceptqs  et  plus 
morales^  songeroatà  eoaeourir^  avec  les  autres 
beaux-arts  y  à  inspirer  k  vertu  et  à  épurer  les 
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moeiirs.  Il  me  semble  cpâe  j'ai  asséa  vu  de  tétons 
et  de  fesses  ;  ces  objets  séduisants  contrairieDt  Fé* 
motion  de  Fane ,  par  le  trouble  qu'ils  jettent  dans 
les  sens. 

Je  regarde  Suzanne  j  et  loin  de  ressentir  de 
rhorreur  pour  les  vieillards^  peutrêtre  ai-je  dé- 
sire d'être  à  leur  plaee. 

M.  de  La  Harpe,  tous  avez  beau  dire  ;  il  faut 
agiter,  tourmenter,  émouvoir.  On  a  écrit  au-des- 
sous de  la  n^i;ise  tragicpe  :  (^Coç  (i)  «où  ù^  (2)  ; 
et  vous  ne  m'inspirerez  ni  la  terreur,  ni  la  pitié , 
si  vous  manquez  de  chaleur,  pas  plus  que  vousn'é- 
leverez  mon  ame ,  si  la  vôtre  est  vide  de  noblesse. 

Longin  conseille  aux  orateurs  de  se  nourrir  de 
pensées  grandes  et  nobles.  Je  ne  dédaigne  pas 
ce  conseil  ;  mais  le  lâche  se  bat  inutilement  les 
flancs ,  pour  être  brave  :  il  faut  l'être  d'abord ,  et 
se  fortifier  seulement  avec  le  commerce  de  ceux 
qui  le  sont.  Il  faut  reconnaître  son  cœur,  quand 
on  les  lit  ou  qu'on  les  écoute  ;  en  être  étonné , 
c'est  s'avouer  incapable  de  parler,  de  penser  et 
d'agir  comme  eux.  Heureux  celui  qui ,  parcou- 
rant la  vie  des  grands  hommes ,  les  approuve 
et  ne  les  admire  point ,  et  dit  :  ed  anch^  io  son 
pittore  (5).' 

(k)  La  Tovear.  ÉiH9«. 
(q)  La  Pitié.  Édit». 

^)  Et  moi  aussi  JB  suis  peintre!  Etcbmation  du  Gorrège  en 
Toyant  un  tableau  de  RaphaëL  Edit". 

12. 
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Il  faut  sacrifier  aux  grâces  y  même  dans  la  pein- 
ture  de  la  mauTaise  humeur  et  du  souci. 
<    Rien  de  plus  piquant  qu'un  accessoire  mélan- 
colique dans  un  sujet  badin. 

Vivamus,  mea  Lesbia,  atque  amemus, 
.  Rumoresque  senum  severiorum 
Omnes  unius  œstimemus  assis. 
Soles,  occidere,  et  redire  possunt  : 
Nobis,  quum  semel  occidit  brevis  lux , 
Nox  est  perpétua  una  dormienda. 
Da  mihi  basia  mille ,  deinde  cenium  (i). 

Quelque  talent  qu'il  y  ait  dans  un  ouvrage  mal- 
honnête y  il  est  destiné  à  périr^  ou  par  la  main  de 
l'homme  sévère,  ou  par  la  main  de  l'homme  su- 
perstitieux ou  dévot.  —  Quoi  I  vous  seriez  assez 
barbare  pour  briser  la  Vénus  aux  belles  fesses  ? 
—  Si  je  surprenais  mon  fils  se  polluant  aux  pieds 
de  cette  statue,  je  n'y  manquerais  pas.  J'ai  vu  une 
fois  une  clef  de  montre  imprimée  sur  les  cuiisses 
d'un  plâtre  voluptueux. 

Un  tableau ,  une  statue  licencieuse  est  peut- 
être  plus  dangereuse  qu'un  mauvais  livre  ;  la  pre- 
mière de  ces  imitations  est  plus  voisine  de  la  chose. 
Dites-moi,  littérateurs,  artistes,  répondez-moi; 
si  une  jeune  innocente  avait  été  écartée  du  che- 
min de  la  vertu  par  quelques-unes  de  vos  produc- 
tions, n'en  seriez- vous  pas  désolés;  et  son  père 

(i)  Val.  Catulu,  Carmina,  ad  Lesbîam.  Car.  v,  vers,  i  ei 
seq.  Édit». 
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TOUS  pardonnerait-il^  et  sa  mère  n'en  mourrait- 
elle  pas  de  douleur?  Que  tous  ont  fait  ces  parents 
honnêtes^  pour  tous  jouer  de  la  Tertu  de  leurs 
enfants  et  de  leur  bonheur? 

Je  Toudrais  que  le  remords  eût  son  symbole  y 
et  qu'il  fût  placé  dans  tous  les. ateliers. 

La  sérénité  n'habite  que  dans  l'ame  de  l'homme 
de  bien  ;  il  fait  nuit  dans  celle  du  méchant. 

Je  n'aime  pas  qu'Apollon^  poursuiTantDaphné> 
soit  respectueux.  Il  est  nu;  et  la  nymphe  qu'il 
poursuit  est  nue.  S'il  retire  son  bras  en  arrière  ', 
s'il  craint  de  la  toucher,  c'est  un  sot  ;  s'il  la  touche, 
l'artiste  est  un  indécent.  La  touchât-il  àVec  le  re- 
Tcrs  de  la  main,  comme  on  le  Toit  dans  le  tableau 
de  Layresse ,  le  spectateur  dira  :  Seigneur  Apollon, 
TOUS  ne  l'arrêterez  pas  comme  cela;  si  tous  crai- 
gnez qu'elle  ne  s'enfuie  pas  assez  Tite ,  tous  tous 
y  prenez  fort  bien.  —  Mais  peut-être  que  le  dieu 
aTait  la  peau  du  dessus  de  la  main  douce ,  et  celle 
du  dedans  rude.  —  Laissez-moi  en  repos;  tous 
n'êtes  qu'un  mauTais  plaisant. 

Vous  entrez  dans  un  appartement,  et  tous  di- 
tes :  Il  y  a  bien  du  monde;  ou  on  étouffe  ici  ;  ou 
il  n'y  a  personne.  Eh  bien  !  si  tous  aTez  ce  tact, 
qui  .n'est  pas  rare,  TOtre  toile  ne  sera  ni  Tide  ni 
surchargée.  . 

Vous  entrez  dans  un  appartement ,  et  tous  di- 
tes :  Qu'est-^ce  qui  les  a  tous  entassés  dans  cet 
endroit  ?  ou  je  les  trouTe  bien  isolés  les  uns  des. 
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autres  ?  £h  bien  ^  si  vous  avez  ce  tact  ^  ^tti  û'e^ 
pas  rare  >  il  y  aura  de  i'air  entre  tos  figtired  y 
et  elles  ne  'seront  ni  trop  pressées  ni  trop  éloi- 
gnées. 

Si  l'intérêt  mesure  la  distance  de  chàCune  à 
l'objet  principal  y  elles  seront  à  leur  véritable 
place* 

Si  l'intérêt  varie  leur  position ,  elles  auront  leur 
véritable  attitude. 

Si  l'intérêt  varie  leur  eïpression ,  elles  auront 
-leur  véritable  caractère. 

Si  l'intérêt  varie  la  distribution  des  ombres  et 
des  lumières  y  et  que  chaque  figure  prenne  de  la 
masse  générale  la  portion  relative  à  leur  impor- 
tance^ votre  scène  sera  naturellement  éclairée. 

Si  vos  lumières  et  vos  ombres  sont  larges ,  et 
que  le  passage  des  unes  aux  autres  soit  impercep- 
tible et  doux ,  vous  serez  harmonieux. 

Il  y  a  des  espaces  arides  dans  la  nature  ^  et  il 
peut  y  en  avoir  dans  l'imitation. 

Quelquefois  la  na%ure  est  sèche ,  et  jamais  l'art 
ne  le  doit  être. 

Ce  sont  les  limites  étroites  de  Part ,  sa  pauvreté, 
qui  a  distingué  les  couleurs  en  couleurs  amies  et 
en  couleurs  ennemies.  H  y  â  des  coloristes  hardis 
qui  ont  négligé  cette  distinction.  Il  est  dangereux 
de  les  imiter,  et  de  braver  le  jugement  du  goût 
fondé  sur  la  nature  de  l'œil. 

Éclairez  vos  objets  selon  votre  soleil ,  qui  n'est 
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pas  celui  de  Ih  tiature  ;  soyez  le  disciple  de  l'arc- 
eo-ciel^  mais  n'en  soyez  pas  Tesclave. 

Si  TOUS  savez  ôter  aux  passions  leurs  grimaces^ 
Tbus  ne  pécherez  pas  eh  les  portant  à  Textrémê  ^ 
relativement  aii  sujet  de  votre  tableau;  alors 
toute  votre  scène  ser^  aussi  animée  qu'elle  peut  et 
doit  l'être. 

Je  sais  que  l'art  a  ses  règles  qui  tempièrent 
toutes  les  précédentes  ;  mais  il  est  rare  que  le 
moral  doive  être  sacrifié  au  technique.  Ce  n'est  ni 
è  Van-Huysum  ni  k  Chardin  que  je  m'adresse  ; 
dans  la  peinture  de  genre  il  faut  tout  immoler  à 
l'effet. 

La  peinture  de  genre  n'est  pas  sans  enthousias- 
me; c'est  qu'il  y  a  deux  sortes  d'enthousiasme  : 
l'enthousiasme  d'ame  et  celui  db  métier.  Sans 
l'un  y  le  concc^pt  est  froid  ;  sans  l'autre  >  l'exécu- 
tion est  faible  ;  c'est  leur  union  qui  rend  l'ouvrage 
sublime.  Le  grand  paysagiste  a  âon  enthousiasme 
particulier  ;  c'est  une  espèce  d'horreur  sacrée* 
Ses  antres  sont  ténébreux  et  profonds;  ses  ro- 
chers escarpés  metiacent  le  ciel  ;  les  ton^ents  en 
descendeïit  avec  fracas ,  ils  rompent  au  loin  le 
silence  auguste  de  ses  forêts.  L'homme  passe  à 
travers  de  la  demeure  des  démons  et  des  dieux. 
C'est  là  que  l'amant  a  détourné  sa  bien-aimée  , 
c'est  là  que  son  soupir  n'est  entendu  que  d'elle. 
C'est  là  que  le  philoso|>he9  assis  ou  marchant  à 
pas  lents  9  s'enfpnce  en  lui-même.  Si  j'arrête  mon 
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j)  regard  sur  cette  mystérieuse  imitation  de  la  na- 
/  ture^  je  frissonne. 

Si  le  peintre  de  ruines  ne  me  ramène  pas  aux 
vicissitudes  de  la  vie  «ta  la  vanité  des  travaux  de 
l'homme  y  il  n'a  fait  qu'un  amas  informe  de  pier- 
res. Entendez-vous ,  monsieur  Machy  ? 

Il  faut  réunir  à  une  imagination  grande  et  forte 
un  pinceau  ferme  ,  sûr  et  facile  ;  la  tête  de  Des- 
hays  à  la  main  de  son  beau-père  (i). 

Toute  composition  digne  d'éloge  est  en  tout 
et  partout  d'accord  avec  la  nature  ;  il  faut  que 
je  puisse  dire  :  Je  n'ai  pas  vu  ce  phénomène  ^ 
mais  il  est. 

Comme  la  poésie  dramatique  y  l'art  a  ses  trois 
unités  :  de  temps ,  c'est  au  lever  ou  au  coucher 
du  soleil  ;  de  lieu ,  c'est  dans  un  temple  y  dans 
yy  une  chaumière  y  au  coin  d'une  forêt  ou  sur  une 
place  publique  ;  d'action  y  c'est  ou  le  Christ  s'a- 
cheminant  sous  le  poids  d'une  croix  au  lieu  dé  son 
supplice,  ou  sortant  du  tombeau  vainqueur  des 
enfers,  ou  se  montrant  aux  pèlerins  d'Emmaùs. 

L'unité  de  temps  est  encore  plus  rigoureuse 
pour  le  peintre  que  pour  le  poète  ;  celui-là  n'a 
qu'un  instant  presque  indivisible. 

Les  instants  se  succèdent  dans  la  description  du 
poète,  elle  fournirait  à  une  longue  galerie  de 
peinture.  Que  de  sujets  depuis  l'instant  où  la 
fille  de  Jephté  vient  au-devant  de  son  père,  jus- 

(i)  Deshay s  était  gendre  de  Boucher.  Ëdit'. 
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qu^à  celui  ou  ce  père  cruel  lui  enfonce  un  poignard 
dans  le  sein  ! 

Ces  principes  sont  rebattus;  où  est  le  peintre 
qui  les  ignore?  où  est  le  peinftre  qui  les  obserTC  ? 
On  a  tout  dit  sur  le  costume ,  et  il  n'y  a  peut-être 
aucun  artiste  qui  n'ait  fait  quelque  faute  plus  ou 
moins  lourde  contre  le  costume. 

Avez-vous  TU  la  sublime  composition ,  où  Ra- 
phaël lève  avec  la  main  de  la  Vierge  le  voile  qui 
couvre  l'Enfant- Jésus ^  et  l'expose  à  l'adoration  du 
petit  Saint-Jean  qui  est  agenouillé  à  côté  d'elle  (i)? 
Je  disais  à  une  femme  du  peuple  :  Comment  trou- 
vez-vous cela  ?  —  Fort  mal.  —  Comment ,  fort 
mal  ?  mais  c'est  un  Raphaël.  —  Eh  bien  !  votre 
Raphaël  n'est  qu'un  âne.  —  Et  pourquoi,  s'il 
vous  plaît  ?  —  C'est  la  Vierge  que  cette  femme- 
là  ?  —  Oui  y  voilà  l'Enfant-Jésus.  —  Cela  est 
clair.  Et  celui-là  ?  —  C'est  Saint-Jean.  —  Cela 
l'est  encore.  Quel  âge  donnez-vous  à  cet  Enfant- 
Jésus?  —  Mais,  quinze  à  dix-huit  mois.  — -  Et 
à  ce  Saint -Jean?  —  Au  moins  quatre  à  cinq 
ans.  —  Eh  bien!  ajouta  cette  femme,  lejs  mères 
étaient  grosses  en  même  temps. .s...  Je  n'invente 
point  un  conte;  je  dis  un  fait.  Un  autre  fait, 
c'est  que  la  composition  n'en  fut  pas  moins  belle 
pour  moi. 

La  même   femme   trouvait  VEnfant  du   Si- 

.  (i)  Ce  tableau  se  trouve  au  Musée;  il  a  été  gravé  par  A.  Bou- 
cher ,  Desnoyers ,  et  F.  Poilly .  Édit'. 
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lencê  (i),  du  Carrache ,  ëttormè  ^  mohstktœtix  ;  et 
elle  avait  raison.  Elle  était  choquée  de  la  dispro- 
portion de  cet  enfatil  avec  sa  mèf fe  délibate  ;  et 
elle  avait  encore  raison. 

Xl'ést  qu'il  ne  feiut  pas  mettre  là  nature  exagérée 
à  côté  de  la  laature  vraie,  soûs  peine  de  contradit- 
tion.  Si  les  hommes  dHomère  lancent  des  quar- 
tiers de  roche,  ses  dieux  enjambent  les  montagnes. 

J'ai  dit  qilèrartiste  h'aVait  Ijù'un  instant;  mais 
cet  instant  peut  âubsi^ter  avec  des  traces  de  l'ins- 
tant qui  a  précédé,  et  des  annonces  de  celui  qiil 
suivra.  Oh  n'égorge  pasenfcore  Iphigéhie;  hiais  je 
vois  approcher  le  victilnaire  avec  lé  large  blâssin 
qui  doit  recevoir  son  feang ,  et  tet  àccèsisfoire  me 
iait  frémir. 

A  inesure  qUé  le  liéti  de  là  scène  s'éloigne ,  Tan- 
gte  visuel  s'étend ,  et  le  champ  du  tableau  peut 
à'afccroître.  Quelle  est  la  pluî  grande  quaritrté  de 
cet  angle  au  fond  de  î'œil?  Qttat<ie-vragt-dîx  de- 
grés; au*-delà  dé  cette  méàùl^on  mè  montre  pliis 
d'espace  que  je  n'en  puis  embrasser.  De  là  la  ries- 
cesôité  d'étendre  les  espaces  situés  au  dehors  de 
ces  lignes. 

Les  cottipositions  seraient  monotories ,  si  Fac- 
tion principale  devait  rtgbureusettient  occup»  le 

(i)  Ce  tableau  d'Annibal  Carrache  se  voit  au  Musée  du  Lou- 
vre;  c'est  la  Vierge  qui  recommande  le  silence  à  Saint-'Jectn,  pour 
Téè  pas  tnfùbier  le  repos  dé  Jésus.  Il  a  é\é  paie  fkv  Et.  Pîcart 
en  1681.  Edit'. 
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«iiliea  de  la  scène.  On  peat ,  on  doit  peut-être  ^ 
s'écarter  de  ce  c«itre ,  mais  arec  sobriété. 

Qa'est-ce  qu'on  entend  par  la  balâhce  de  la 
composition  ?  J'en  ai  peut-être  une  idëe  fausse  ; 
c'est  de  regarder  la  largeur  du  tableau  iîôtnme  un 
lerier^  regarder  pour  nuU^  la  pesanteur  des  fi- 
gures placées  sur  le  point  d^appui  >  établir  l'é- 
quilibre ^ntre  las  figures  placées  sur  les  bras  ^ 
et  diminuer  ou  augmenter  les  efforts  de  part  et 
d'autre ,  en  raison  inverse  des  éloignements.  Peu 
de  figures^  si  le  sujet  l'exige  >  et  beaucoup  d'ac- 
cessoires ;  ou  beaucoup  de  figures  et  peu  d'acces- 
soires. 

Pourquoi  l'art  s'accommode-t-il  si  aisément 
des  sujets  fabuleux^  malgré  leur  inTraisemblance? 
C'est  par  la  même  raison  que  les  spectacles  s'ac- 
commodent mieux  des  lumières  artificielles  que 
du  jour.  L'art  et  ces  lumières  sont  un  commence- 
ment d'illusion  et  de  prestige.  Je  penserais  vo- 
lontiers que  les  sôènes  nocturnes  auraient  sur  la 
toile  plus  d'effet  que  les  scènes  du  jour ,  si  l'imi- 
tation en  était  aussi  facile.  Voyez  à  Saînt-Nicolas- 
dès-Champs  Jouvénel  ressuscitant  le  Lazare  (i) , 
à  la  lueur  des  flambeaux.  Voyez  sous  le  cloître 
des  Chartreux  Saint  Bruno  expirant  (2) ,  à  des  lu- 

{i)  n  faudrait  peut-être  ieî  Jésus  ressuscitant  le  titzare.  Ce  ta- 
bleau  de  Jouyenet  est  anjouttl'hui  au  Musée  du  I/>uvre,  EDit*. 

(3)  Ce  tableau  se  voit  au  Musée;  c'est  le  dernier  de  la  galerie 
de  Le  Sueur.  Èdit*. 
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mières  artificielles.  J'avoue  qu'il  y  a  une  conve- 
nance secrète  entre  la  mort  çt  la  nuit ,  qui  nous 
touche  sans  que  nous  nous  en  doutions.  La  résur- 
rection en  est  plus  merveilleuse ,  la  mort  en  est 
plu^  lugubre. 

Je  ne  dispute  guère  contre  les  actions  héroï- 
ques ;  j'aime  à  croire  qu'elles  se  sont  faites.  J'a- 
dopte volontiers  les  systèmes  qui  embellissent  les 
objets.  Je  préfère  la  chronologie  de  Newton  à 
celle  des  autres  historiographes,  parce  que,  si 
Newton  a  bien  calculé ,  Enée  et  Didon  seront  con- 
temporains. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  trait  pour  montrer 
toute  une  figure, 

Et  vera  incessu  patuit  Dea (i). 

Il  nje  faut  quelquefois  qu'un  mot  pour  faire  un 
grand  éloge*  Alexandre  épousa  Roxane.  Qui  était 
cette  Roxane  qu'Alexandre  épousa?  Apparemr 
ment  la  plus  grande  et  la  plus  belle  femme  de 
son  temps. 

Les  erreurs  consacrées  par  de  grands  artistes 
deviennent  avec  le  temps  des  vérités  populaires. 
S'il  existait  plusieurs  tableaux  de  V Enfant- Jésus 
modelant  et  animant  des  oiseaux  d^ argile ,  nous  y 
croirions. 

Beau  sujet  de  tableau,  c'est Phry né  trainée  de- 
vant r aréopage  pour  cause  d'impiété,  et  absoute 

(i)  ViHGiL.  /Eneid»  lib.  i ,  vers.  4o4»  Édit». 
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à  la  vue  de  son  beau  sein  ;  preuve,  entre  beau- 
coup d'autres ,  du  cas  que  les  6recs  faisaient  de 
la  beauté  ,  ou  des  modèles  qui  servaient  pour 
leurs  dieux  et  leurs  déesses. 

Baudouin  a  traite  ce  sujet  trop  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  n'a  pas  senti  que  les  juges  devaient 
occuper  le  côté  gauche  de  la  scène ,  et  que  la  cour- 
tisane et  son  avocat  devaient  être  à  droite ,  l'avo- 
cat plus  sur  le  fond ,  la  courtisane  plus  voisine  de 
moi.  Il  n'a  pas  su  leur  donner  de  l'expression  ; 
l'action  de  l'avocat  au  moment  où  il  arrache  la 
timique  de  Phryné ,  n'a  ni  l'enthousiasme  ,  ni  la 
noblesse  qu'elle  exigeait.  Les  juges ,  dont  il  était 
si  naturel  de  varier  les  mouvenients ,  sont  im- 
mobiles et  froids.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il"  y 
eût  aucun  concours  d'assistants  ;  cependant  on 
allait  entendre  les  causes  singulières  dans  Athè- 
nes comme  dans  Paris.  Mais  y  c'est  la  courtisane 
surtout  qu'il  était  difficile  de  rendre  ;  aussi  ne  l'a- 
t-il  pas  rendue. 

Sumite  maieriam  vesiris  ,  qui  scribitis  ,  œqucan 
Virïbus  ;  et  versate  diu  quid ferre  récusent , 
Quid  valeant  humeri  (i). 

Un  petit  peintre  d'historiettes  tantôt  ordinaires, 
tantôt  galantes,  ne  pouvait  que  faire  un  pauvre 
rôle  devant  un  Aréopage  :  ce  qui  est  arrivé  à  Bau- 
douin. 11  est  mort  épuisé  de  débauches.  Je  n'en 

(i)  HoiÀT.  de.  Art.  Poet,  vers.  58 — ^o,  Édit». 
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parerais  p^  ainai  >  je  a'en  parlerais  point  du  tout^ 
s'il  yivfiil.  Deshays ,  l'autre  gendre  de  Boucher  , 
avaU  les  mêmes  mœurs  ^  et  a  eu  le  même  sort  que 
Baudouin. 

Quelque  habile  que  soit  un  artiste  j  il  est  facile 
dç  discerner  s'il  a  appelé  le  module  ou  travaille  de 
pratique  ;  Tabsence  de  certaines  vérités  de  nature 
décèle  ou  sou  avarice  ou  sa  vanité.  ^^^  Mais^  quand 
on  a  beaucoup  imité  cette  nature  ^  ne  peut-on  pas 
s'ea  pas&er?  — r  Non.  -^  Et  pourquoi?  —  Cest 
que  le  mouvement  du  corps  le  plus  imperceptible 
çliauge  t€itute  la  position  des  muscles  ^  et  produit 
des  vendeurs  où  il  y  avait  des  méplats^  des  me- 
pls^ts  où  il  y  avait  des  rondeurs  ;  toute  la  figure  est 
'  voisine  du  vrai  ^  et  tout  y  e&t  faux. 

Ce  coutraste  entre  les  figures  ^ ,  si  sottement  re- 
commandé  et  plus  sottement  encore  comparé  à 
celui  des  per»>niiage»  dramatiques  ^  entendu 
CQimme  il  Vest  par  les  écrivains  et  peut-être  par 
les  artistes  9  donnerait  aux  compositions  ua  air 
d*apprêt  insupportable.  Allez  au;^  Chartreux , 
voyez  là  qua;ir^a,t;ç  mioi^es  i^cigié^^  sisu*  deux  files 
parallèles  ;  tous  font  la  même  chose  ^  aucim  ne  se 
ressemble  ;  l'un  ^  la  tête  renversée  en  arrière  et 
les  yeux  fermés  ;  l'autre  l'a  penchée  et  renfoncée 
dans  son  capuchon  ;  et  ainsi  du'  reste  de  leurs 
membres.  Je  ne  connais  pas  d'autre  conti?aste  que 
celui-là. 

Quoi  donc  !  faut-il  que  l'un  parle ,  quand  un 
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autre  se  tail;  que  l'un  crie,  quand  un  autre  parle; 
que  Fun  se  redresse ,  quand  un  autre  se  cdurbe  ; 
que  l'un  soit  triste  y  quand  un  autre  est  gai  ;  que 
Fun  soit  extravagant^  quand  un  autre  est  sage? 
Cela  serait  trop  ridicule. 

Le  ccmtraste  est  une  affaire  de  règle ,  dites-vous. 
Je  n'en  crois  rien.  Si  l'action  demande  que  deux 
figures  se  penchent  vers  la  terre ,  qu'elles  soient 
penchées  toutes  deux;  et  si  vous  les  imitez  d'à* 
près  nature  y  ne  craignez  pas  qu'elles  se  ressem- 
blent» 

Le  contraste  n'est  pas  plus  une  affaire  de  hasard 
que  de  règle.  C'est  par  une  nécessité  dont  il  est 
impossible  de  s'affranchir  sans  être  faux,  que 
deux  figures  différentes ,  ou  d'âge,  on  de  sexe,  ou 
de  earactère,  fent  diversement  une  même  chose. 

Une  composition  doit  être  ordonnée  de  ma- 
nîèrç  à  me  persuader  qu'elle  n'a  pu  s'ordonner 
autren^tent  ;  une  figure  doit  agir  ou  se  reposer  , 
de  manière  à  me  persuader  qu'elle  n'a  pu  agir  au- 
trement. 

Allez  encore  aux  Chartreux  ;  voyez  la  distribua 
tr&n  des  aumèneé  de  Bruno  à  cent  pauvres  qni^  se 
présentent  autour  de  lui  (i).  Tous  sont  debout , 
tous  demandent ,  tous  tendent  les  mains  pour 

^i)  La  scène  est  à  Grenoble;  ee  tableau  de  Le  Sueur,  Fun  des. 
▼ingt-deux  qu'il  peignit  sur  bois  pour  les  Chartreux  de  Paris ,  et  ^* 

qui  ont  été  transportés  sur  toile ,  est  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre.  Il  a  été  gravé  par  Fr.  Chanyeau.  ëdit*. 
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recevoir  ;  et  dites-moi  où  est  le  contraste  entre  ces 
figures. 

Je  ne  sais  si  le  contraste  technique  a  embelli 
quelques  compositions  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  en 
a  beaucoup  gâté. 

Le  contraste  que  vous  recommandez  se  sent  ; 
celui  qui  me  plaît  ne  se  sent  pas. 

Ne  croyez  pas  qu'on  puisse  conserver  la  même 
action^  et  tourner  et  retourner  sa  figure  en  cent 
diverses  manières;  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
bien,  parfaitement  bien;  et  ce  n'est  jamais  que 
notre  ignorance  qui  laisse  à  l'artiste  le  ctioix  en- 
tre plusieurs. 

Mais  quoi  !  me  direz-vous ,  un  homme  qui  ra- 
masse une  pièce  d'argent  à  terre,  un  de  ces  men- 
diants de  Le  Sueur,  par  exemple,  ne  la  peut 
ramasser  que  d'une  façon,  ne  peut  se  courber 
plus  ou  moins?  —  A  la  rigueur ,  non.  —  Ne  peut 
avoir  ses  deux  jambes  parallèles ,  ou  l'une  placée 
en  avant  et  l'autre  reculée  en  arrière? — Non. 
—  Prendre  d'une  main  et  appuyer,  ou  ne  pas  ap- 
puyer de  l'autre  à  terre?  —  Non  _,  non. —  Se  pré- 
cipiter avec  rapidité  ou  ramasser  avec  noncha- 
lance ?  —  Non ,  non ,  vous  dis-je.  —  Mais  si  l'ar- 
tiste n'était  pas  le  maitre  de  varier  à  sa  fantaisie 
la  position  de  ses  figures  ,  il  faudrait  qu'il  renon- 
çât à  son  talent,  ou  qu'à  l'occasion  d'une  tête, 
d'un  pied ,  d'une  main ,  d'un  doigt ,  il  boulever- 
sât toute  son  ordonnance.  —  Cela  parait  ainsi  ; 
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mais  cela  n'est  pas.  Heureusement  pour  l'artiste , 
nous  n'en  savons  pas  assez  ^  pour  sentir  et  accuser 
ses  négligences.  Daignez  m'écouter  encore  un  mo- 
ment. L'artiste  veut  rendre  d'après  nature  une 
action  ;  il  appelle  le  modèle  ;  il  lui  dit  :  Faites  telle 
chose  :  le  modèle  obéit  et  fait  la  chose  de  la  ma- 
nière  apparemment  qui  lui  est  la  plus  commode  : 
c'est  l'organisation  qui  lui  est  propre ,  qui  dis- 
pose de  tous  ses  membres.  Cela  est  si  vrai  ^  que  ^ 
si  l'artiste  se  sert  d'un  autre  modèle  ^  plus  svelte 
ou  plus  lourd  y  plus  jeune  ou  plus  âgë*^  à  qui  il 
ordonne  la  même  action^  ce  second  modèle  l'exé- 
cutera diversement.  Que  fait  donc  l'artiste  qui  lui 
relève  ou  baisse  la  tête,  qui  lui  avance  ou  retire 
une  jambe ,  ou  qui  lui  pousse  une  main  en  avant, 
ou  qui  lui  repousse  l'autre  en  arrière  ?.  N'est-il 
pas  évident  qu'il  contrarie  l'organisation  de  cet 
homme,  et  qu'il  le  gêne  plus  ou  moins?— Eh  !  que 
m'importe ,  pourvu  que.  cette  gêne  m'échappe , 
et  que  l'ensemble  en  soit  plus  parfait?  —  Vous 
avez  raison  ;  mais  convenez  qu'il  y  a  à  cet  agence- 
ment artificiel  d'une  figure  des  limites  assez  étroi- 
tes, et  qu'un  peu  trop  de  licence  lui  donnerait  un 
air  académique  ou  gêné,  tout-à-fait  mau3sade. 

Voulez-vous  que  je  vous  raconte  un  fait  qui 
m'est  personnel  ?  Vous  connaissez  ou  vous  ne 
connaissez  pas  la  statue  de  Louis  xv  placée  dans 
une  des  cours  de  l'École-Militaire  ;  elle  est  de 
LeMoyne.  Cet  artiste  faisait,  un  jour,  monpor- 

SàIiOns.  tomi  m.  1^ 
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tFail.  L'ouvrage  était  avance.  Il  était  debout ,  im- 
inobîle,  entre  son^ouvra^  et  lôoi^  la  jambe  droite 
piflée  et  la  main  ig^uebe  appujée  sur  la  bancbe  y 
non  du  même  o&té  y  du  coté  igauche.  Mais  y  lui 
difr^je^  M.  Le  Moyne ,  étefr-TOus  bien?  —  Fort 
bkn  5  me  répondtt-il.  — *£t  pourquoi  votre  main 
nW-elle  pas  sur  lu  hanche  du  côté  de  votre  jambe 
pli^  ?  *-^  Ceet  ^e  par  sa  pression  je  risquerais 
de  ime  ren^vierser  ;  il  faut  que  l'appm  soit  du  t^té 
qui  poz^e  îtoute  ma  personne.  —*  A  votre  avis^  le 
contraire  seiiait  absurde  ?**^Très^absna:de.-—*Pour* 
quoi  do-nc  l'avez*^vous  fait  à  votre  Louis  xv  de 
rÉcole-Militaire  ?• .  • .  ^^  A  ce  mot ,  Le  Mojrne  resta 
stupéfait  et  nuiet.  J'ajoutai  :  Avez*-vo«is  eu  le  mor 
dèle  pour  cette  figure  ?  •—  Assurément.  -^  Avez- 
«(OUÏS  (Xtàormé  cette  tposition  à  votfe  modèle  ?  ~- 
Sans'dottrte.  ^^  Et  cominent  s'est-il  placé?  estnoe 
commie  vous  i'étes  à  présent  ^  ou  comme  votre 
statue  ?  -^  Comme  je  suis.  —  C'est  donc  vmsiqui 
l'avez  -arrangé  autrement  ?  •-*-  Oui ,  c'est  moi  ^ 
j^n  conviens*  —  Et  pourquoi  ?  *-  C'est  que  j'y 

ai  trouvé  plus  «de  grâce -^  J'aurais  |m  ajou-^ 

ter  :  £t  vous  ^croyez  que  la  grâce  est  oomipatiUe 
avec  l'aLbsnrdité ?  Mais  je  me  tus  par  pitié,  je 
m'uamsai  même  de  dureté  -;  car  pourquoi  mon- 
trer à  l'artiste  les  défauts  de  son  ouvrage,  quand 
il  B^  ^  V^'^^  '^^  remède  ?  C'est  le  ccmtrister  bien 
en  pure  perte ,  surtout  quand  il  n'est  plus  d'âge 
à  se  corriger w.  A  présent  je  reviens  à  vcms  ^  et  je 
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Y^^  dçwaod^  si  Le  Moyne  ^  au  lieu  d'agencer  8a 
^re  comme  m>yis  la  yo)wis  ^  m'aurait  pas  mieux 
&it  de  U  readiie  a  peu  près  strîi^meut  d'après 
le  nu>djèl^?  J^  di«  à  peu  près  ;  car ,  le  modèle  le 
pll^a  p^rfa^jt  Q'^ot  qu'un  à  peu  pnès  de  la  figure 
^li^  J.V]nti^e  ^  propcM$aiA  d'exécuter;  son  action 
m  pavait  >ê.tre  qu'ivix  h  peu  près  de  l'action 
qjà%  se  proposait  de  lui  donner,  -r-  Mais  les  fautes 
açnt  Fii^emeat  aussi  grossières.  —  D'accord.  Ce- 
f^ix^j^t\4^j;^  e^endriOï  souTeisMt  dire  y  des  corn- 
positions  d'un  artiste  :  jii  y  a  |e  ne  sais  quoi  de 
contraju^tdans  £^  figuras  ;  ^t  s^ye9>-TOus  d^oii  naît 
ceU^  çontraiip^e  7  De  l^  liberté  qu'il  a  prise  de 
réduira  raçtf4^n  naturelle  d^  soja  loodèle  aux  mau- 
dites règles  d^  tecimiq^e  ;  cw  conyeiMez  qu'une 
imitation  rigoureuse  p  si  «jLle  a^qût  qudlque  iv^ice  ^ 
ce  aie  s^p^it  pas  Qefui-là.  <'*-  Mais  s'il  arriY€  que  ie 
modèle  soit  gfiucl^e ,  que  &ire  ?  -rr-  Sans  balancer^ 
€M  pjcendre  un  ^ujtre  qui  <o.e  1^  mU  pas.  Tenter  dç 
corriger  ça  ;gfir^c1pier ie,  c'est  s'exposer  à  touA  ^ter • 
Î!Um&  s^toqs  bi^n  qu'un  modèle .  se  tient  mai  ; 
i^ais  dans  les  actions  \w  peu  exiraordinairtes  » 
sayousrP^us  ce  qui  Jlui  ma^ue  pQur  se  bien  tenir^ 
et  le  savofîSi^ou^  avec  c^te  pi^cision.que  le  scru« 
pule  de  l'art  icxig^  ?  Les  Flamands  et  {les  Hollan-  ^ 

dais ,  qm  g^iapibleint  avoir  dédaigné  le  choix  des    \ 
ns^tu|7e^^  soi^t  in^eryeilleiix  sur  cç  point.  Vous 
verrez^  4ans  ^n  kermessfe  (ji)  tte  Tcnieps,  oin 

(i)  Kermesse,  mot  flamand  qui  signifie ^te  de  village.  Edit». 

i3. 
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nombre  prodigieux  de  figures  toutes  occupées  k 
difTërentes  actions  ;  les  uns  boivent ,  les  autres  y 
ou  dansent  ^  ou  conversent  ^  ou  se  querellent  y  ou 
se  battent ,  ou  s'en  retournent  en  chancelant  d4- 
vresse^  ou  poursuivent  des  femmes  qui  s'enfuient^ 
soit  en  riant  ^  soit  en  criant  ;  parmi  tant  de  scè- 
nes diverses ,  pas  une  position  ,  pas  un  mouve- 
ment^ pas  une  action  qui  ne  vous  semble  être  de 
la  nature.  —  Mais  comment  font  les  peintres  ^e 
bataille  ?  —  Il  faut  montrer  le  tableau  au  maré- 
chal de  Broglio?  et  lui  demander  ce  qu'il  en  pense; 
ou  plutôt  conserver  pour  ce  genre  de  peinture 
toute  notre  indulgence  accoutumée.  Comment 
voulez-vous  qu'un  modèle  puisse  montrer ,  avec 
quelque  vérité ,  ou  le  soldat  furieux  qui  s'élance , 
ou  un  soldat  pusillanime  qui  se  sauve  avec  effroi^ 
et  toute  la  variété  des  actions  d'une  journée  san- 
glante? Le  morceau  produit-il  une  impression 
profonde?  ne  pouvez-vous  ni  en  détacher,  ni  lui 
continuer  vos  regards  ?  Tout  est  bien.  N'entrons 
dans  aucun  détail  minutieux.  Avec  des  pieds  né- 
gligés et  des  mains  estropiées  ou  informes  ,  une 
belle  bataille  est  toujours  un  prodige  d'imagina- 
tion et  d'art.  Et  puis ,  comment  accuser  de  con- 
trainte des  mouvements  au  milieu  d'une  mêlée,  ou 
chaque  individu  entouré  de  toutes  parts  de  me- 
naces et  de  péril ,  a  la  mort  à  droite ,  à  gauche , 
par-devant,  par-derrière  ,  et  ne  sait  où  trouver 
de  la  sécurité?  On  sent  qu'alors  la  position  doit 
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être  Tacillante,  incertaine  et  tourmentée,  excepte 
dans  celui  que  la  fureur  emporte ,  et  qui  va  s'en- 
foncer lui-même  dans  la  poitrine  le  glaive  de  son 
ennemi.  Il  a  dit  :  Vaincre  ou  mourir;  et,  en  con- 
séquence de  cette  résolution ,  son  mouvement  est 
franc  y  son  action  décidée ,  et  sa  position  ne  souf- 
fre de  gêne  que  par  les  obstacles  qu'il  rencontre. 

J'ai  dit  quelque  part  que  les  mœurs  anciennes 
étaient  plus  poétiques  et  plus  pittoresques  que 
les  nôtres;  j'en  dis  autant  ici  de  leurs  batailles. 
Quelle  comparaison  du  plus  beau  Wander-Meu- 
len  (i)  avec  un  tableau  de  Le  Brun,  tel  que  le 
Passage  du  Granique  1  Les  mœurs  en  s'adoucis- 
sant ,  l'art  militaire  en  se  perfectionnant ,  ont 
presque  anéanti  les  beaux*arts. 

La  peinture  est  tellement  ennemie  de  la  symé- 
trie y  que  y  si  l'artiste  introduit  une  façade  dans 
son  tableau ,  il  ne  manquera  pas  d'en  rompre  la 
monotonie  par  quelque  artifice,  ne  fût-ce  que  par 
l'ombre  de  quelque  corps ,  ou  par  l'incidence 
oblique  de  la  lumière.  La  partie  éclairée  semble 
s'avancer  vers  l'œil ,  et  la  partie  ombrée  s'en  éloi- 
gner. 

La  proportion  produit  l'idée  de  force  et  de  so- 
lidité. 

L'artiste  évitera  les  lignes  parallèles,  les  trian- 
gles ,  les  carrés ,   et  tout  ce  qui  approche  des 

(i)  Wandcr-Meulen,  peintre  hollandais  ,  s'est  surtout  distingué 
dans  le  genre  des  batailles.  Ëdit". 
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figares  géométriques ,  parce  qu'entre  mille  eas 
où  le  hasard  dispose  des  objets ,  il  rtj  en  a  qu'uii 
seul  où  il  rencontre  ces  figures.  Pour  les  angles 
aigus ,  c'est  l'ingratitude  et  la  pauyreté  de  leurs 
formes  qui  les  proscrit. 

Il  y  a  une  loi  pour  la  peinturé  de  genre ,  et  pour 
les  groupes  d'objets  pêle-mêle  entassés.  Il  fau- 
drait leur  supposer  de  la  vie  >  et  les  distribuer 
comme  s'ils  s'étaient  an^angés  d'èux-mêilies ,  c'est 
à-dire ,  avec  le  moins  de  gêne  et  le  plus  d'avan- 
tage pour  ckaHctm  d'eux. 

Celui  qui  fait  la  statue  dans  le  Festin  de 
Pierre (i)  se  tient  raide ,  |)rendune  attitude  con- 
trainte^ imite  le  bloc  de  marbre  de  ^n  mieux;  mais 
c'est  donc  une  mauvaise  statue  qu'il  veut  imiter  ? 
Et  pourquoi  n'en  imiterait-il  pas  une  bonne?  En 
ce  cas  i  il  doit  s'arranger  d'après  son  rôle  comriie 
une  statue  de  grand  maître  >  avoir  de  l'exptêssion, 
de  la  vie^  de  la  noblesse^  de  la  gracCé  La  seule 
qualité  qui  lui  soit  propre  avec  l'ouvrage  de  l'art, 
c'est  l'immobilité ,  qui  ne  contredit  pas  le  mou- 
vement» Est-ce  que  Sisyphe  ^  qui  pousse  la  roche 
vers  le  haut  du  rocher ,  ne  se  meut  pas  ? 

Il  Ile  faut  pas  croire  qu^  les  êtres  inanimés 
soient  sans  caractères.  Les  métaux  et  les  pièrrts 
ont  les  l^urs.  Entre  les  arbres,  qui  n'a  pas  ob- 
servé la  flexibilité  du  saule,  1'origiaa.lité  du  peu- 
plier,  la  raideur  du  sapin,  la  majesté  du  chêne? 

(i)  Comédie  de  Molière ,  mise  en  vers  pat  Th.  Corneille.  Ewf  ". 
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Entre  lès  flears^  la  coquetterie  de  la  rose  j  la  pu-<- 
dear  du  bouton  y  1  Wgœîl  du  lia  y  l'humilité  de 
la  violette ,  ta  iKNiichalance  du  paroi?  L^nËove 
papavera  collo. 

La  ligue  oildoyaute  est  le  symbole  du  moure- 
ment  et  de  la  vie  ;  la  ligne  dcoite  est  le  symbole 
de  l'inertie  ou  de  Fimmolnlité.  C'est  le  serpent 
qui  vit,  ou  le  serpent  glace. 

Un  sujet ,  sur  lequel  je  proposerais  à  un  com- 
positeur de  s'iexercer  y  c'est  celui  de  J^eph  estpl^ 
quant  son  mnge  à  ses  frères  rangés  autour  de  lui, 
et  l'écoutant  eu  silence.  C'est  là  qu'il  appreudrai t 
à  ordonner ,  à  contraster  et  à  varier  les  positions 
et  les  expressions.  J'en  ai  tu  le  dessin ,  d'après 
Raphaël. 

Les  quatre  cbevaux  d'un  quadrige  ne  se  res^ 
semUent  pas. 

Les  groupes  se  lient  dans  toute  la  composition , 
comme  chaque  figure  dans  le  groupe. 

Les  cheraux  de  l'Aurore ,  ceux  qui  emportent 
le  char  du  Soleil ,  s'acheminent  vers  un  terme 
donné.  La  fougue  irrégulière  ne  leur  convient 
donc  pas. 

Carie  Van-Loo  modelait  eu  argile  les  figures 
de  ses  groupes ,  afin  'de  les  éclairer  de  là  ma- 
nière la  plus  vraie  et  la  j^s  piquante.  Layresse 
peignait  ses  figures ,  les  découpait  et  les  assem- 
blait de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  le 
groupe.    J'approuve  l'expédient  de  Van  -  Loo  ; 
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j'aime  à  le  voir  promener  sa  lumière  autour  dé 
son  groupe  d'argile.  Je  craindrais  que  le  moyea 
de  Layresse  ne  rendît  l'ensemble  y  sinon  maniéré  ^ 
du  moins  froid. 

C'est  ime  action'  commune  à  plusieurs  figures 
qui  forme  le  groupe;  les  ombres  et  la  lumière 
achèvent  la  liaison  y  mais  ne  la  font  pas . 

Si  l'on  veut  définir  par  l'effet  le  manque  de  re- 
pos dans  un  tableau  ^  c'est  une  prétention  égale 
de  toutes  les  figures  à  mon  attention.  C'est  une 
coipipagnie  de  beaux-esprits  qui  parlent  tous  à 
la  fois  sans  s'entendre ,  qui  me  fatiguent  et  qui 
me  font  fuir ,  quoiqu'ils  disent  d'excellentes 
choses. 

Il  y  a  le  repos  de  l'esprit  dont  je  viens  de  par- 
ler y  et  le  repos  des  couleurs  et  des  ombres ,  des 
couleurs  ternes  ou  brillantes,  le  repos  de  l'œil. 

Dans  la  description  d'un  tableau,  j'indique 
d'abord  le  sujet;  je  passe  au  principal  person- 
"  nage ,  de  là  aux  personnages  subordonnés  dans  le 
même  groupe  ;  aux  groupes  liés  avec  le  pre- 
mier, me  laissant  conduire  par  leur  enchaîne- 
ment ,  aux  expressions ,  aux  caractères ,  aux  dra- 
peries ,  au  coloris ,  à  la  distribution  des  ombres 
et  des  lumières ,  aux  accessoires ,  enfin  à  l'im- 
pression de  l'ensemble.  Si  je  suis  un  autre  ordre  , 
c'est  que  ma  description  est  mal  faite,  ou  le  ta- 
bleau mal  ordonné. 

Il  faut  bien  de  l'art  pour  faire  couper  avec 
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grâce  une  figure  par  la  bordure.  Cette  figure  ne 
sort  jamais  ;  elle  rentre  toujours  dans  le  lieu  de 
la  scène. 

Téniers  a  fait  la  satire  la  plus  forte  des  repous- 
soirs. U  y  en  a  sans  doute  dans  ses  tableaux  ;  mais 
on  ne  sait  où  ils  sont.  Il  exécute  une  composition 
à  trente  ou  quarante  personnages  y  comme  le 
Guide  9  le  Corrège  ou  le  Titien  font  uùe  Vénus 
toute  nue.  Les  teintes^  qui  discernent  et  arrondis- 
sent les  formes  ^  se  fondent  les  unes  dans  les  au- 
tres si  imperceptiblement^  que  Toeil  croit  n'en 
apercevoir  qu'une  seule  du  même  blanc.  De 
même  ^  dans  Téniers  ^  le  spectateur  cherche  ce 
qui  donne  de  la  profondeur  à  la  scène ,  ce  qui  sé- 
pare cette  profondeur  en  une  infinité  de  plans  ^  ce 
qui  fait  avancer  et  reculer  ses  figures ,  ce  qui  fait 
circuler  Fair  autour  d'elles  ;  et  il  ne  le  trouve  pas. 

C'est  qu'il  en  doit  être  d'un  tableau  comme 
d'un  arbre  ^  ou  de  tout  autre  objet  isolé  dans  la 
nature^  oii  tout  se  sert  réciproquement  de  re- 
poussoir. 

Deux  discours  à  prononcer  ^  l'un  dans  une  aca*- 
demie  ^  l'autre  dans  une  place  publique  ^  sont 
comme  les  deux  Minerves,  l'une  de  Phidias^  et 
l'autre  d'Alcamène.  Les  traits  de  l'ime  seraient 
trop  délicats  et  trop  fins  pour  être  vus  de  loin; 
les  traits  de  l'autre  trop  informes ,  trop  grossiers 
pour  être  vus  de  près.  Heureux  le  littérateur  ou 
l'artiste  qui  plait  à  toutes  les  distances! 
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On  peut  donner  à  un  paysage  l'apparence  con- 
cave ou  l'apparence  convexe.  Celle-ci  ^  s'il  y  a  ub 
sujet  qui  occupe  le  devant  de  la  scène  ^  alors  le 
fond  se  terminera  en  un  espace  yasie  et  pres- 
que illimité.  Celle-là  ^  si  le  paysage  est  le  smjet 
principal  ^  l'espace  nu  est  alors  sur  le  devant  ^  le 
paysage  occupe  et  termine  le  fond.  Je  £iis  abstrac- 
tion des  percées  que  Fauteur  se  sera  ménagées. 

Rjubens  et  le  Corrège  ont  employé  ces  deux 
formes.  La  Nuit  du  Corrège  est  concave;  son 
Saint  George  est  convexe. 

L'apparence  concave  disperse  et  étend  les  ob- 
jets sur  le  fond  ;  l'apparence  convexe  les  ras- 
semble sur  le  devant.  L'une  convient  donc  au 
paysage  historique  ^  et  l'autre  au  paysage  pur  et 
simple. 

Layresse  prétend  qu'il  est  permis  à  l'artiste  de 
&ire  entrer  le  spectateur  dans  la  scène  de  son 
tableau.  Je  n'en  crois  rien  ;  et  il  y  a  si  peu  d'ex- 
ceptions y  que  je  ferais  volontiers  une  règle  géné- 
rale du  contraire.  Cela  me  semblerait  d'aussi 
mauvais  goût ,  que  le  jeu  d'un  acteur  qui  s'adres- 
serait au  parterre.  La  toile  renferme  tout  l'es* 
pace  y  et  il  n'y  a  personne  au-delà.  Lorsque  Sn- 
sanne  s'expose  nue  à  mes  regards  ^  en  opposant 
aux  regards  des  vieillards  tous  les  voiles  qui  l'en- 
veloppaient^ Susanne  est  chaste  et  le  peintre  aussi; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  savaient  là. 

Il  ne  faut  jamais  interrompre  de  grandes  mas- 
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S68  par  de  petits  détails  ;  ces  détails  les  rapetis- 
sent en  m'ea  donnant  la  mesure.  Les  tours  de  No- 
tre-Dame seraient  bien  plus  hautes^  si  elles  étaient 
tout  uâies. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  aToir  plus  d'une 
percée  dans  un  paysage  ;  deux  couperaient  la  com- 
position y  et  rcfiadraient  l'œil  aussi  perplexe  qu'un 
TOyageur  à  l'entrée  de  deux  chemins. 

La  composition  la  plus  étendue  ne  comporte 
qu'un  très-petit  nombre  de  divisions  capitales , 
une  y  deux  y  trois  tout  au  plus*  Autour  de  ces  di*- 
visions  quelques  figures  isolées ,  quelques  grou- 
pes de  deux  ou  trois  figures  font  un  très-bel  eflfet. 

Le  silence  accompagne  la  majesté.  Le  silence 
est  quelquefois  dans  la  foule  des  spectateurs;  et 
le  fracas  est  iur  la  scène.  C'est  en  silence  que  nous 
sommes  arrêtés  devant  les  Batailles  de  IjC  Brun. 
Quelquefois  il  est  sur  la  scène;  et  le  spectateur  se 
œtet  le  doigt  sut*  les  lèvres  y  et  craint  de  le  rompre. 

En  général ,  la  scène  silencieuse  nous  plaît  plus 
que  la  scène  bruyaiite.  Le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers^  l'aitie  triste  jusqu'à  la  mort^  délaissé 
de  ses  disciples  endormis  autour  de  lui  y  m'af^ 
fecte  bien  autrement  que  le  même  personnage 
flagellé^  couronné  d'épines^  et  abandonné  aux 
risées  y  aux  outrages  et  à  la  criaillerie  de  la  ca- 
naille juive. 

Otez  aux  tableaux  flamands  et  hollandais  la 
magie  de  l'art  ;  et  ce  seront  des  croûtes  abomina- 
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bles.  Le  Poussin  aura  perdu  toute  son  harmonie  ; 
et  le  Testament  d! Eudamidas  restera  une  chose 
sublime. 

Que  voit-on  dans  ce  tableau  d'Eudamidas?  le 
moribond  sur  la  couche  ;  à  côte ,  le  médecin  qui 
lui  tate  le  pouls  ;  le  notaire  qui  reçoit  ses  der- 
nières volontés  ;  sur  les  pieds  du  lit  ^  la  femme 
d'Eudamidas  assise  ^  et  le  dos  tourné  à  son  mari  ; 
sa  fille  _,  couchée  à  terre  entre  les  genoux  de  sa 
mère,  et  la  tête  penchée  dans  son  giron.  Il  n'y  a 
point  là  de  cohue.  La  multiplicité  ou  la  foule  est 
bien  voisine  du  désordre.  Et  quels  sont  ici  les 
accessoires?  pas  d'autres  que  l'épée  et  le  bouclier 
du  principal  personnage,  attachés  à  la  muraille 
du  fond.  Le  grand  nombre  d'accessoires  est  bien 
voisin  de  la  pauvreté.  Cela  s'appelle  des  bou- 
che-troua  en  peinture  fet  des  frères-chapeaux  en 
poésie. 

Le  silence,  la  majesté,  la  dignité  de  la  scène 
sont  des  choses  peu  senties  par  le  commun  des 
spectateurs.  Presque  toutes  les  Saintes  Familles 
de  Raphaël ,  du  moins  les  plus  belles ,  sont  pla- 
cées dans  des  lieux  agrestes,  solitaires  et  sauva- 
ges ;  et  quand  il  a  choisi  de  pareils  sites ,  il  savait 
bien  ce  qu'il  faisait. 

Toutes  les  scènes  délicieuses  d'amour,  d'ami- 
tié ,  de  bienfaisance ,  de  générosité ,  d'effusion  de 
cœur  se  ^passent  au  bout  du  monde. 

Peindre  comme  on  pariait  à  Sparte. 
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En  poésie,  dramatique  et  en  peinture  ^  le  moins 
de  personnages  qu'il  est  possible. 

La  toile  comme  la  salle  à  manger  de  Yarron  ^ 
jamais  plus  de  neuf  convives. 

Les  peintres  sont  encore  plus  sujets  au  plagiat 
que  les  littérateurs.  Mais  les  premiers  ont  ceci 
de  particulier,  c'est  de  décrier  et  le  maître  et 
le  tableau  qu'ils  ont  copié.  N'est-il  pas  vrai , 
M.  Pierre? 

Je  regardais  la  cascade  de  Saint-Cloud  ;  et  je 
me  disais  :  Quelle  énorme  dépense  pour  faire  une 
jolie  chose,  tandis  qu'il  en  aurait  coûté  la  moitié 
moins  pour  faire  une  belle  chose  !  Qu'est-ce  que 
tous  ces  petits  jets-d'eàu,  toutes  ces  petites  chutes 
de  gradins  en  gradins ,  en  comparaison  d'une 
grande  nappe  s'échappant  de  l'ouverture  d'un  ro- 
cher ou  d'une  caverne  sombre ,  descendant  avec 
fracas ,  rompue  dans  sa  chute  par  des  énormes 
pierres  brutes ,  les  blanchissant  de  son  écume , 
formant  dans  son  cours  de  profondes  et  larges 
ondes  ;  les  masses  rustiques  du  haut ,  tapissées  de 
mousse,  et  couvertes,  ainsi  que  les  côtés,  d'arbres 
et  de  broussailles  distribués  avec  toute  l'horreur 
delà  nature  sauvage?  Qu'on  place  un  artiste  en 
face  de  cette  cascade,  qu'en  fera-t-il?  Rien. 
Qu'on  lui  montre  celle-ci  ;  et  aussitôt  il  tirera  son 
crayon. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul,  où  ,  pour  s'assu- 
rer si  l'ouvrage  de  l'art  est  de  bon  ou  de  mauvais 
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Nous  avons  notre  clair-obscur  comme  les  pein- 
tres ,  si  son  principal  effet  est  d'empêcher  Toeil  de 
s'égarer  ^  en  le  fixant  sur  certains  objets. 

Faute  d'une  lumière  large ,  nos  ouvrages  pa- 
pillotent comme  les  leurs. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  papilloter? 
opposez  V Estfier  devant  Jtssuérus  au  Paralytique 
de  Greuze ,  Cicéron  à  Sénèque. 

Tacite  est  le  Rembrandt  de  la  litte'rature  :  des 
ombres  fortes  et  des  clairs  éblouissants. 

Faites  comme  le  Tintoret ,  qui ,  pour  soute- 
nir sa  couleur^  plaçait  à  côté  de  son  chevalet 
quelque  morceau  du  Schiavone.  Un  jeune  élève 
suivit  ce  conseil^  et  ne  peignit  plus. 

Ennius  n'avait  vu  que  l'ombre  d'Homère. 

Ah  !  si  le  Titien  eût  dessiné  et  composé  comme 
Raphaël  !  Ah  !  si  Raphaël  eût  colorié  comme  le 
Titien  !....  C'est  ainsi  qu'on  rabaisse  deux  grands 
hommes. 

Je  l'ai  vu  ce  Ganymède  de  Rembrandt  :  il  est 
\'  ignoble  ;  la  crainte  a  relâché  le  sphincter  de  sa 
vessie  ;  il  est  polisson  :  l'aigle  qui  l'enlève  par 
sa  jaquette  met  son  derrière  à  nu;  mais  ce  pe- 
tit tableau  éteint  tout  ce  qui  l'environne.  Avec 
quelle  vigueur  de  pinceau  et  quelle  furie  de  ca- 
ractère cet  aigle  est  peint  ! 

Je  vous  entends  :  il  fallait  penser  comme  Léo- 
charès,  et  peindre  comme  Rembrandt...  Oui^  il 
fallait  être  sublime  de  tout  point. 
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Il  faut  que  la  lumière  soit  naturelle  ^  soit  ar- 
tificielle^ soi^u&e;  des  compositions  éclairées  en 
même  temps  par  des  lumières  différentes  sont 
très-communes* 

On  ramène  toute  la  magie  du  clair*-obscur  à  la 
grappe  de  raisin  ;  et  c'est  une  idée  très-belle  ,  et 
qui  peut  être  simplifiée.  La  scène  la  plus  vaste  n'est 
qu'un  grain  de  la  grappe;  fixez  le  point  de  l'œil ^ 
et  dégradez  les  ombres  et  les  lumières  comme  vous 
le  verrez  sur  ce  grain.  Tracez  sur  votre  toile  le  . 
cercle  terminateur  de  la  lumière  et  de  l'ombre. 

Au  lieu  de  votre  principal  groupe  ,  mettez  en 
perspective  un  prisme  de  la  grandeur  de  votre 
première  figure  ;  continuez  les  lignes  de  ce  prisme 
à  tous  les  points  qui  terminent  votre  toile  ;  et  ^ 
soyez  sûr  de  ne  pécher  ni  contre  l'entente  des 
lumières^  ni  contre  la  véritable  diminution  des 
objets. 

Je  ne  prétends  point  donner  des  règles  au  gé- 
nie. Je  dis  à  l'artiste  :  Faites  ces  choses  ;  comme 
je  lui  dirais  :  Si  vous  voulez  peindre,  ayez  d'a- 
bord une  toile. 

Ainsi  trois  sortes  de  lignes  préliminaires  :  la       j 
ligne  terminatrice  de  la  lumière,  la  ligne  de  la 
balance  des  figures ,   et  les   lignes  de  la  pers- 
pective. 

La  pratique  des  couleiu's  réelles  et  des  cou- 
leurs locales  ne  peut  s'obtenir  que  d'une  longue 
expérience., 
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Combiedi  de  ckoses  Fartiiste  doit  àvoiï'  vues  y 
coinbiDëes>  agencées  dans  son  imagination^  avalit 
que  de  ^sser  le  ponce  dans  sa  palette;  et  cidb 
sous  peine  de  peindre  et  de  repeindre  sans  cesse  ! 

Le  maître  tâtonne  moins  (|ue  sou  éleTS  ;  mais  il 
tâtonne  aussi. 

Combien  de  beautés  et  de  dé&uts  inattendus 
naissent  ou  disparaissent  sous  le  pinceau  ! 

Je  sais  ce  que  oela  de^tiendra  j  est  un  miot  qui 
n'est  que  d'un*  musicien  y  d'un  littérateur^  ou  d'un 
artiste  consommé. 

Le  Trai  de  la  nature  est  la  base  du  yraisembla- 
ble  de  l'art^ 

C'est  la  couleur  qui  attire ,  c'est  l'action  qui 
attache  ;  ce  sont  œs  deux  qualités  qui  font  pav^ 
donner  à  l'artiste  les  légères  incorrections  du  des- 
sin ;  je  dis  à  l'artiste  peintre  ^  et  non  à  l'arCîste 
sculpteur.  Le  dessin  est  de  rigueur  en  sculpture  ; 
un  membre  ^  même  faiblement  estropié ,  ôte  à 
une  statue  presque  tout  son  prix. 

Les  main^  de  Daphâé ,  dont  les  doigts  poussent 
des  feuilles  de  laurier  sous  le  pinceau  de  Le 
Moyne  *,  sont  pleines  de  grâce  ;  il  y  a  dans  la  dis- 
tribution de  ces  feuilles  une  élégance  que  je  ne 
puis  décrire.  Je  doute  qu'il  e&t  jamais  rieasf  fait 
de  Lycaon  métamorphosé  en  loup.  Les  cernes 
naissantes  sur  la  tête  d'Actéon  auraient  été  moins 
ingrates.  La  différence  de  ces  sujets  se  sent  mieux 
qu'elle  ne  s'explique. 
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liayrçsse  doii^ç  }e  nojof^  de  s0çoj^^  couUur  à  la 
daiaii^teinte  plaç^'ç  3ur  la  partie  claire  du  côté  du 
CQ9t9\ir  ^  procédé  qui  fait  fuir  vers  le  fond  les 
parties  çQpye3çes  des  corp§  9  et  qui  leur  donne  de 
U  irqndeui*. 

Il  y  a  les  teintes  de  clair  et  |e$  den^i'-teintes  de 
cla^ir;  les  teiiitç?  4'p»ihr^s  et  ^es  demi-teintes 
d'op|l>i*^s  •  système  compris  sous  la  dénomina-* 
tion  générale  de  dégradation  de  fa  lumière  j  de- 
puis le  pluç  grai^d  clair  jusqii'à  l'ombre  la  plus 

fprtç. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  techniques  pour  affai- 
blir et  fortifter  ^  hâte;:*  ou  retarder  cette  dégra- 
dation sur  sa  route. 

Par  les  oiphres  accidentelles^  pa^  les  reflets , 
par  JLes  .ombres  p^ssiagères  ^  par  le^  corps  inter- 
posés ;  ioai$  quel  que  soit  celui  des  moyens  qu'on 
emploie^  la  dégradation  n'en  subsiste  pas  moinS;^ 
^oi);  qu'pjgila  fortifie  j,  soit  qu'on  l'affaiblisse  ;  soit 
iju'op  la  retarde ,  soit  qu'on  l'j^ccéljère.  D^n$  l'art, 
s^iusi  que  dans  la  nature.,  rieo  par  saut  :  nihilper 
saltum  jf  et  cela  souç  peine  de  faire  ou  des  trous 
d'ombre ,  ou  de$  rpuds  de  clair ,  et  d'être  dé- 
coupé. 

Ces  trous  (f  ombre  et  ces  ronds  de  clair  ne  se 
troiiyent-ils  paç  (Jans  la  nature?  je  le  crois;  Mais 
ijfui  voiis  ^  prescrit  d'être  l'imitateur  rigoureux 
dcîlafl^ture? 

Qu'est-ce  qu'un  fond  ?  C'est ,  ou  un  espace  sans 
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bornes  oii  toutes  les  couleurs  des  objets  se  con- 
fondent au  loin  ^  finissent  par  produire  la  sensa- 
tion d'un  blanc  grisâtre  ;  ou  c'est  un  plan  verti- 
cal qui  reçoit  la  lumière  ou  directe  ou  glissante  y 
et  qui  dans  l'un  et  l'autre  cas  est  assujéti  aux  rè- 
gles de  la  dégradation. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  de  la  lumière  et  des  ombres^ 
les  termes  de  teintes  et  de  demi-teintes  se  disent 
d'une  me  me  co  uleur . 

La  teinte  ^  qui  sert  de  passage  de  la  lumière  à 
l'ombre,  ou  le  dernier  terme  de  la  dégradation  de 
la  lumièi^,  est  plus  large  que  celle  de  la  lumière 
couchée  vers  le  contour  dans  la  partie  claire. 
Layresse  l'appelle  demi- teinte. 

Tous  ces  préceptes  ne  peuvent  être  bien  enten- 
dus que  par  l'artiste ,  qui  devrait  en  marquer  la 
pratique ,  la  baguette  à  la  main ,  dans  une  gale- 
rie ,  sur  différents  ouvrages. 

C'est  un  artifice  fort  adroit  que  d'empruiiter 
d'un  reflet  cette  demi-teinte ,  qui  semble  entraîner 
l'oeil  au  delà  de  la  partie  visible  du  contour, 
C'est  bien  alors  une  magie  ;  car  le  spectateur  sent 
l'effet ,  sans  en  pouvoir  deviner  la  cause. 

Rien  n'est  plus  sûr  :  l'habitude  perpétuelle  de 
regarder  les  objets  éloignés  et  voisins ,  d'en  mesu- 
rer l'intervalle  par  la  vue,  a  établi  dans  notre 
organe  une  échelle  enharmonique  de  tons ,  de 
semi-tons ,  de  quarts  de  tons  ,  tout  autrement 
étendue  et  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de  la 
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musique  par  Toreille ,  et  Ton  pçint  faux  pour 
l'œil ,  comme  Ton  chante  faux  pour  roreille. 

L'entente  des  reflets  dans  une  grande  composi- 
tion ,  ou  Faction  et  la  réaction  des  corps  éclairés 
les  im&  sur  les  autres  ;  me  semble  d'une  difficulté 
incompréhensible^  tant  pour  la  multitude  que 
pour  la  mesure  de  ces  causes.  Je  crois  que ,  sur  ce 
points  le  plus  grand  peintre  doit  beaucoup  à  no- 
tre ignorance.  . 

C'est  aux  reflets  que  l'ombre  doit  sa  clarté  et 
son  plus  ou  moins  de  clarté. 

Il  me  semble  que  Rembrandt  aurait  dû  écrire 
au  bas  de  toutes  ses  compositions  :  Per  foramen 
vidit  et  pinxit  ;  sans  quoi  on  n'entend  pas  com- 
ment des  ombres  aussi  fortes  peurent  entourer 
une  figure,  aussi  yigoureusement  éclairée. 

Mais  les  objets  sont-ils  faits  pour  être  vus  par 
des  trous  ?  Si  la  lumière  forte  descend  brusque- 
ment ,  et  perce  les  ténèbres  d'une  caverne ,  c'est 
un  accident  dont  je  permets  l'imitation  à  l'artiste  ; 
mais  je  ne  souffrirai  jamais  qu'il  s'en  fasse  une 
règle. 

Par  les  reflets ,  la  lumière  primitive  peut  se 
replier  sur  elle-même  et  devenir  plus  forte  par 
accident.  Exemple  :  En  même  temps  que  la  lu- 
mière primitive  tombe  sur  un  objet,  cet  objet 
peut  encore  recevoir  le  reflet  d'un  mur  blanc.  Je 
demande  si  l'objet  ne  doit  pas  avoir  alors  plus 
d'éclat  que  la  lumière  primitive  ?  Il  peut  donc 
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et  il  doit  donc  arriver  par  a'ccideht ,  qvCè  la  Itt- 
mière  primitive  tae  soit  pas  la  plus  forte  luiùîèt'e 
de  la  composition. 

On  n'a  peut-^tre  jamais  dit  aux  ëfèves ,  dans 
aucune  e'cole ,  que  Tangle  de  réflexion  de  la  lu- 
mière ,  ainsi  que  des  autres  corps ,  était  égal  à 
l'angle  d'incidence. 

Le  point  lumineux  étant  donné ,  et  iWdonnàtifce 
du  tableau ,  je  vois  dans  ma  tête  une  nlùltîtild^ 
de  rayons  réflécliis  qui  se  croisent  entre  eux  et 
qui  croisent  la  lunrîère  directe.  Gomment  Fàr^ 
tiste  réussit-il  à  débrouilleir  toute  cette  confusion? 
S'îl  ne  s'en  soucie  pas ,  'coinnaienl  sa  cohiposition 
rue  plaîfc-ellè  t 

'Qu'*i  de  coxhrimn  la  lumière ,  et  même  la  cou- 
leur d'un  cbrps  isolé  et  exposé  à  la  lumière  di*- 
T^cte  du  soleil ,  'avec  la  lumièrè^ët  là  couleur  du 
tàèitie  corps  assailli  de  tôiis  côtés  par  lés  lieflets 
plus  ou  moins  Torts  d'une  tnultitttde  d'autres  cot^ps 
^diversehient 'éclairés  et  tblôtês?  Franchement  je 
m'y  perds  ;  et  j'imagine  quelquefois  qu'il  n'y  à  de 
beaux  tableaux  que  ceux  de  la  nature. 

Qu'est-ce  ^qu'un  coi*ps  rouge  ?  Newton  vous 
répondra  :  Cest  un  corps  cJUi  absorbe  tousltes  au- 
tres rayons,  et  qui  ne  vous  renvoie  que  les  litiges. 

Que  résulte-t-il' du  mélange  de  deux  couleurs? 
une  ttt)isième  qui  h'eét  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  Vert 
est  le  résultat  du  bleu  et  du  jaune. 

Comment  concilier  la  pratique  de  ces  faits  phy- 


r 


sifpfit^  airçç  >l4  tb^orie  di^^  reflète  qi^i  qoiubinept 
une  multitude  de  diverses  couleurs  ^  la  foia?  Je 
vik'yj^x^  e^CQTfi,  ^t  reTiena.à  \s^  mèw^  p<?pclu- 
ûat»,  qnç  j^ç^^bliw^i  a\i  premier  coup  d'oeil  que 
je  jetterai  sur  mon  Vernet  ;  v^^^  ce  i^p  ^va.  p^& 
sao^  m^  àf^§.'  Çey^wet  si  h^rmppi^m: ,nV  peiirt- 
êbrÇ  >pa^  »ur  tQUta  «a  wpfaqe  uq  j^»sI  jpfliQt  ^ui  j, 
rj^W^e»»s^flaWt,p^çlapt,  a^  soit  fe,w..Cal^  m'^i-r 
flige  ;  mais  il  faut  oublier  la  richesse  de  la  n^jLmre 
eA  riq^igeqiîa  dp  l'art,  pw  s'a^Çligflv- 

;Jfe  f»^J[èiîi^i^a»t  l'a^tr^  4*  J0u>?<  ie  pr^mèp^ 
mfis4?Pgwd5:Wi?*u.paysagp  vfn\ié,p^r  dqs  mpnta- 
g^ç  rt£ipis$é«$  4e  .¥€^dur^ j  4e'gi*apds  ^irb^^^  t^oufr- 
fiia  ^'«lèv^nt  i&ur4wflS;SpB(ini^tSrî,4e^a«Q§:PJ?;^iries 

s^ti^te^du^^  à  l^urs  pipd«  ;  fîes  pr/^ir^  sont  cQUr 

paes  pftr  Içs  ^4\onr^  4'vrJjÇ  rivi^j?ç  quijsgrpepte. 
Là^  c'est  un  château;  ici,  c'est  une  chaumièrç.  Je 

il  SQVii^  peiiie  idUihaw^ftu,  et  ;U.pws$iè.re  m^. 
dërofect  eaa<>ir^  iW^  Ttte  d^  ^,f^ai?ï[i^Wî.  ToM*eqeJ*p 
sc&ï»6<lf^«îiw^  i5t spre^cjTçip  monotan^  4  ^  qou- 
Ifiaï  tern-ç  et  TiBQllfi,  Cef  efldfint  l'a^çtr^  dnJQur  a 
paru  ,  et  tout  a  çfejs^çigéjpar  ptuiç  i^ttUîtuiie  ipPO»- 
bcable^  4vâ>iïe  ^  |g:êts  4?td?^n^prwitsî  icfest  un 
atttire.taWew^.PÙ  iJ.pe  r^^te  p^  we  feaiiilJïç,  p?is 
Ufi  hritt  4'h»(çrbe ,  p^s,un  ppipf  dp.prïçjaîiiftr.  Mets 
la  m^  suy  \9^  cawicijEUMîe ,  y^rqet  ^  et  repouds- 
woi  :  i^s-tu  ie  riTaAdu  spleii  ?  Et  ce  prodige  est-il 
aussi  au  bout  de  ton  pinceau?  * 
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Les  rehauts  sont  des  effets  nécessaires  du  reflet, 
ou  ils  sont  faux. 

Ve'nus  est  plus  blanche  au  milieu  des  trois  ^ 
Grâces,  que  seule;  mais  cet  éclat  qu'elle  en  re-- 
coit ,  elle  le  leur  rend. 

Les  reflets  d'un  corps  obscur  sont  moins  sensi*- 
bles  que  les  reflets  d'un  corps  éclairé  \  et  le  corps 
éclairé  est  moins  sensible  aux  reflets  que  le  corps 
obscur. 

L'air  et  la  lumière  circulent  et  jouent  entre  les 
poils  hérissés  de  la  hure  d'un  sanglier ,  entre  les 
flocons  touffus  de  la  toison  de  la  brebis  ,  entre  les 
inégalités  de  l'étoffe  velue ,  entre  les  grains  d'une . 
terrasse  sabloneuse.  C'est  l'absence  de  ce  jeu  qui 
donne  le  mat  aux  clairs  du  satin ,  ttne  sorte  de 
crudité  à  ses  ombres  et  à  celles  de  toutes  les  étoffes 
glacées. 

Les  nuances  diversement  sensibles ,  résultantes 
de  la  palette  complète  d'un  artiste  se  comptent  ; 
elles  ne  vont  pas  au-delà  de  huit  cent  dix-neuf.  ' 

On  dit  que  le  rouge  et  le  blanc  sont  antipathi- 
ques. .Mais  est-ce  Van-Huysum  qui  le  dit?  Si 
Chardin  me  l'assure ,  je  le  croirai. 

Santerre ,  dont  le  coloris  était  tendre  et  vrai , 
n'employait  que  cinq  couleurs.  Les  Anciens  n'en 
ont  employé  que  quatre,  le  rouge,  le  jaune,  le 
blanc  et  le  noir.  Peut-être  faut-il  y  joindre  le 
bleu,  et  le  vert  donné  par  le  mélange  du  bleu  et 
du  jaune.' 
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Le  peintre  est  puni  de  la  multiplicité  de  ses  cou- 
leurs ,  par  le  désaccord  plus  ou  moins  prompt  de 
son  tableau  ^  suite  nécessaire  de  Faction  et  de  la 
réaction  des  matières  les  unes  sur  les  autres. 
Le  même,  châtiment  est  réservé  au  coloriste  pei*- 
plexe  qui  tourmente  sa  palette. 

Le  Géorgion  ^  grand  coloriste  j  selon  le  témoi- 
gnage de  De  Piles  ,  tirait  toutes  ses  carnations  9 
quelle  que  fut  la  différence  d'âge  et  de  sexe  y  de 
quatre  couleurs  principales. 

Si  de  sculpteur^  et  de  grand  sculpteur  qu'il  est^ 
Falconet  eût  été  peintre ,  il  eût,  je  crois ,  été  peu 
soucieux  du  choix  de  ses  couleurs  ;  il  aurait  dit , 
s'il  eût  été  conséquent  ;  Eh  !  que  m'importe  que 
mon  taï>leau  reste  harmonieux ,  s'il  ne  se  désac- 
corde que  quand  je  n'y  serai  plus  ? 

Ces  yeux  d'émail,  ces  cheveux  dorés  et  tous  ces 
riches  ornements  des  statues  anciennes  me  pa- 
raissent une  invention  de  prêtres  sans  goût  ;  in- 
vention qui  est  sortie  des  temples  pour  infecter 
la  société. 

Néron- fit  dorer  et  gâter  la  statue  d'Alexandre. 
Cela  ne  me  déplaît  pas  ;  j'aime  qu'un  monstre  soit 
sans  goût.  La  richesse  est  toujours  gothique. 

Les  connaisseurs  font  grand  cas  des  eàux-fortes 
des  peintres;  et  ils  ont  raison. 

Quoique  toute  ma  réflexion  soit  tournée  vers  les 
principes  spéculatifs  de  l'art-,  cependant,  lors- 
que je  rencontre  quelques  procédés  qui  tiennent 
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Si  vous  peignez . un  lutteur,  corrigerez-vous  C€ 
deTaut  ? 

U Hercule  de  Glycon  a  le  cou  très-fort,  relati- 
vement à  la  tête  et  aux  jambes. 

Ces  belles  antiques ,  vous  les  voyez ,  mais  vous 
nWez  jamais  entendu  le  maître  ;  mais  vous  ne 
Favez  point  vu  le  ciseau  à  la  main  ;  mais  Fesprit 
de  Técole  est  perdu  pour  vous  ;  mais  vous  n'avez 
pas  sous  vos  yeux  l'histoire  en  bronze  ou  en  mar- 
bre des  progrès  successifs  de  l'art ,  depuis  son 
origine  grossière  jusqu'au  moment  de  sa  perfec- 
tion. Vous  êtes ,  rèlativeiment  à  ces  chefs-d'œuvre, 
ce  que  le  physicien  est  relativeinenit  aux  phéno- 
mènes de  la  nature. 

L'étude  profonde  de  l'anatomie  a  plus  gâté  d'ar- 
tistes qu'elle  n'en  a  perfectionnés.  En  peinture 
comme  en  morale ,  il  est  bien  dangereux  de  voir 
sous  la  peau. 

Qu'apprendre  de  l'antique?  A  discerner  la  belle 
nature.  Négliger  l'étude  des  grands  modèles,  c'est 
se  placer  à  l'origine  de  l'art ,  et  aspirer  à  la  gloire 
de  créateur. 

Le  choix  de  la  nature  est  indifférent  à  Pigal;  il  a 
cependant  fait  une  fois  un  Mercure  et  une  Vénus 
dignes  des  Anciens.  Estirae-t-il ,  n'estime-t-il  pas 
ces  ouvrages  ? 

Sa  Vierge  de  Saint-Sulpice  a  les  narines  serrées 
et  les  autres  défauts  du  visage  de  sa  femme. 

Si  je  demandais  à  un  artiste  :  Lorsque  tu  fais 
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succéder  dans  ton  atelier  tant  de  modèles ,  que 
cherches-tu  ?  Je  ne  serais  ni  choqué ,  ni  surpris  , 
s'il  me  repondait  :  Je  cherche  une  antique. 

Antoine  Coypel  était  certainement  un  homme 
d'esprit^  lorsqu'il  a  dit  aux  artistes  :  «  Faisons  ^ 
s'il  se  peut^  que  les  figures  de  nos  tableaux  soient 
plutôt  les  modèles  vivants  des  statues  antiques  ^ 
que  ces  statues  les  originaux  des  figures  que  nous 
peignons.  »  On  peut  donner  le  même  conseil  aux 
littérateurs. 

On  a  reproché  au  Poussin  de  copier  l'antique  ; 
cela  peut  être  vrai  du  dessin  et  des  draperies , 
mais  non  des  passions.  En  ce  cas  ^  a-t-il  mal 
fait  ? 

Ceux  qui  désapprouvent  la  tête  de  la  F'énus  aux 
belles  fesses ,  ne  savent  pas  ce  qu'elle  fait» 

Sur  soixante  mille  statues  antiques  qu'on  trouve 
à  Rome  et  aux  environs ,  une  centaine  de  belles , 
une  vingtaine  d'exquises. 

Le  Laocoon  et  V  Apollon  ont  tous  deux  la  jambe 
gauche  plus  longue  que  la  droite;  le  premier,  de 
quatre  minutes ,  ou  un  tiers  de  partie  ;  le  second, 
de  près  de  neuf  minutes.  La  Vénus  de  Médicis  a 
la  jambe  qui  ploie  près  d'une  partie  trois  minutes 
de  plus  que  la  jambe  qui  porte.  La  jambe  droite 
du  plus  grand  des  enfants  du  Laocoon  a  presque 
neuf  minutes  de  plus  que  la  gauche.  On  explique 
cela  par  l'endroit  d'oii  ces  figures  devraient  être 
vues.  Ces  parties  paraissant  de  là  en  raccourci , 
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auraieo^l  semblé  dëlectufiiise^.  L'altératioa  de  la 
usitiure  est  biea  kardie ,  et  cette  e^pllcâtloA  d'Âu- 
draD  sujiette  à  bien  des  dif&^uUéa.  Cependant  il 
n'est  pas  à  présumer  que  les  auteurs  de  ces  in- 
comparables morceaux  se  soient  trompés  d'ioadr^ 
rertance.  Quel  est  Tartiste  de  nos  jours  q^i  ose^: 
rait  eu  faire  autant?  Quel  est  eelai  qui  Taurait 
ose^  sans  être  blâmé?  Que  nous  serioafis  Ifteuraux^  $î 
nos  contemporains  voulaient  nous  juger»  como^ 
si  nous  étions  mort  il  y  a  trois  mille  ans  ! 

Ceux  qui  ont  attaqué  la  tète  de  la  F'énus  de  Mé^ 
dicis  n'ont  pas  ^  ce  me  semble  ^  saisi  l'esprit  d^ 
la  figure.  Le  caractère  d'une  femme  qui  se  dérobe 
à  des  regards  indiscrets,  peut-il  être  trop  sé- 
vère? Comment  appelez-^vous  cette  Vénus?  — 
Vénus  -pudique.  *—  Eh  bien  !  tout  est  dit. 

Le  peintre  Timanthe ,  d'après  le  poète  Euri- 
pide ,  a  voilé  la  tête  d'Agamemnon.  C'est  biea 
fait  ;  mais  cet  artifice  ingénieux  Ait  usé  des  la 
première  fois  ;  «t  il  n'y  faut  pas  revenir. 

Us  ne  veulwt  pas  que  Vénus  s'arrache  les  che- 
veux sur  le  corps  d'Adonis  y  ni  moi  non  plus.  Ce^ 
pendaut  ^  le  poète  a  dit  : 

Inomalos  lania^it  Dîva  capillos  ; 
Et  repeiiia  mis  percussU  pedtora  pain^  (i). 

D'où  vient  cela ,  si  ce  n'est  que  les  coups  qu'on 
imagine  blessent  moins  que  ceux  qu'on  voit? 

(i)  OviD.  Métamorph.  V,  ▼««  ij2.  Éwt». 
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Ce  qui  m'afiecte  specialemenrt  dans  ce  fameax 
l^upe  du  LaocoQo  et  <le  ses  enfants  ^  c'est  la  dU 
gnité  de  l'hoiame ,  conserrée  au  milieu  de  la  pro- 
fonde douleur.  Moinis  rii<»mnie  qui  souffre  se 
plaint,  plus  il  me  touche.  Quel  spectacle  que  celui 
de  la  ieaame  foirte  dans  les  tourments! 

Falconet  s^est  bien  moqué  du  Paris  d'Euphra- 
ner>  où  Ton  reconnaissaii  l'arbitre  de  trois  dées^ 
sesj  l'amant  d'Hélène  ^  et  le  meurtrier  d'Achille. 
Qttc^i  donc  I  est-ce  que  cette  figure  ne  pouvait  pas 
réunir  la  finesse  dans  le  regard ,  la  Tolupté  dans 
l'attitude ,  et  quelques  traits  caractéristiques  de 
la  perfidie  ?  Quand  je  le  regiirde ,  lui ,  j'y  vois  bien 
plus  de  choses;  je  yois^  dans  sa  physionomie^ 
l'esprit^  l'ironie 9  le  cynisme,  la  brusquerie,  la 
fausse  douceur  >  l'envie ,  l'hypocrisie ,  la  fiaiussete  ; 
et  s'il  fallait  en^trer  dans  le  détail ,  je  désignerais 
chaque  trait  de  sa  personne  analogue  à  chacune 
de  ces  passions.  Ce  qui  me  conduit  à  croire  que , 
si  l'on  cbcxohait  une  figure  qui  n'eût  qu'un  seul 
et  unique  caractère ,  peut-^tre  ne  la  trouverait- 
on  pas. 

Le  point  important  de  l'artiste,  c'est  de  me 
m(ffîtrer  la  passion  dominante  si  fortement  rendue, 
que  je  n'aie  pas  la  tentation  d'y  en  démêler  d'au- 
tres qui  y  sont  pourtant.  Les  yeux  disent  une  chose, 
la  bouche  en  dit  ufte  autre ,  et  l'ensemble  de  la 
physionomie  une  troisième. 

Et  puis ,  l'artiste  n'a-t-il  aucun  droit  à  compter 


224  PENSÉES  DÉTACHÉES 

sur  mon  imagination?  Et  lorsqu'on  nous  a  pro- 
noncé le  nom  d'un  homme  connu  par  ses  bonnes 
ou  ses  mauvaises  moeurs ,  ne  lisons-nous  pas  tout 
courant  sur  son  visqge  l'histoire  de  sa  vie? 

Talconet ,  qui  chicane  Pline ,  aurait-il  été  plus 
indulgent  pour  Gomazzo ,  qui  dit  d'une  maquette 
du  Christ  enfant  de  Léonard  de  Vinci,  que  «  Nella 
si  vide  la  simplicità  e  purità  del  Fanciullo  accom- 
panata  da  un  certo  che  dimostra  sapienza ,  intel- 
letto  e  maesta  ;  e  l'aria  che  pure  è  di  Fanciullo 
tenero  e  pare  ha  ver  del  vecchio  savio ,  cosa  vera- 
mente  eccellente.  » 

Croyez-vous  qu'il  fût  indifférent  pour  le  Jupiter 
do  Phidias ,  que  le  spectateur  ignorât  ou  connût 
les  beaiix  vers  d'Homère  :  «  Il  consent  du  mouve^ 
ment  de  ses  noirs  sourcils  ;  sa  divine  chevelure 
s'agite  sur  sa  tête  immortelle,  et  tout  l'Olympe 
est  ébranlé  (i)?  »  On  voyait  tout  cela  dans  le  Ju- 
piter de  Phidias. 

La  colère  du  Saint^Michel  du  Gmide  est  aussi 
noble ,  aussi  belle  que  la  douleur  du  Laocoon- 

Qu'est-ce  que  le  Dieu  du  peintre  ?  c'est  le  vieil- 
lard le  plus  majestueux  que  nous  puissions  ima- 
giner. Si  le  modèle  nous  en  est  inconnu  dans  la 
nature,  c'est  vraiment  Dieu. 

(i)*^!!)  x«i  Kvttfififftf  tir  ô^^oat  vtvot  K^otimv' 

XftùJoç  Àw  dêttfttTôio  *  fiiiyttf  J^  fAfAi{fy''OAv/(«9r«v. 
Homère,  Iliade ,  IW.  i,  yers  5a8— 53o.  Edit'. 
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'Qui  es^e  ^i  ik  iiei  Kfen  ?  ^'m  1i»f»hftël  -,  c^eât 
le  Guide. 

Qui  eét-^e  qui  a  tu  Moï^e?  t'est  Michel-Ange. 

Si  ¥oiiS  en  exceptez  qttelqujes-^unes^  presque 
toutes  les  figures  antiqtieft  ôM  ïà  têt^  uîi  peu  ^r- 
baissée.  Ce^  le  eai^aelère  à^  là  l'^éxion  ou  de 
fa  ^Histliié  propre  4  rbomme;  l^hommfe  est  Tàni- 
aml  ^Infléchissant; 

Je  crois  qu'il  fisiut  plus  de  temps  pour  appren- 
dre à  i^gsMidei*  un  bièleau^  qu'à  sentit*  un  Hiorceau 
de  poécM*  Pfeut^-éire  eb  i&flUt--iil  dâTiantâge  porhr 
bien  juger  une  gravure. 

*  •     •     •     •     * 

DE   LA    GRACE  ^    DE    LA    NÉGLIGENCE  >    lÈfî   ht   LA    SIM- 

PUCITÉ. 

La  grâce  n'appartient  guère  qu'aui  ïiàtUres  dé- 
licates et  ftîbleisi;  Ompfaalè  a  de  k  grâce  ^  Hercule 
n'en  a  pas.  La  rose,  l'œillet^  le  Cllllcé  de  la  tU- 
lipe  9ïA  de  U.giiàce;  le  *^eut  chêiie,  ddtit  la  ra- 
cine se  perd  dans  la  nue  y  n'en  a  point  ;  sa  braiibhè 
on  sa  fettiUe  ea  a  peut-être. 

L'en&nt:  adie  la  grâce  ;  il  Ifl  tometvé  dans  l'âge 
adulte;  elle  s'affaiblit  dans  l'âge  viril,  elle  se  perd 
dans  la  vieillesse; 

Il  y  a  la  grâce  de  la  personne ,  ^t  la  grâcé  âè 
l'action.  Ce  Dupré,  qui  dansait  avec  tant  de 
grâce,  n'en  ^vait  plus  en  marchant. 

Tout  ce  qui  est  commun  est  simple;  mais  tout 
ce  qui  est  simple  n'est  pas  Commun. La  simplicité 
Sàlqns.  tomi  m.  i5 
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est  un  des  principaux  caractères  de  la  beauté  ;  elle 
est  essentielle  au  sublime. 

Horace  a  dit  :  Je  veux  être  concis,  et  je  deviens 
obscur  (i).  On  pourrait  ajouter  :  Je  veux'  être 
simple  ,  pt  je  deviens  plat. 

L'originalité  n'exclut  pas  la  simplicité. 

Une  composition  est  pauvre  avec  beaucoup  de 
figures  9  et  une  autre  est  riche  avec  quelques- 
unes. 

Le  peiné  est  l'opposé  du  facile  ;  le  facile  a  ce- 
pendant coûté  quelquefois  bien  de  la  peine. 

Sudetmultum^frustraquelaboret 

Ausus  idem  (2). 

La  nature  n'est  jamais  peinée  ;  son  imitation 
l'est  souvent. 

Boileau  compose  ^  Horace  écrit  ;  Virgile  com- 
pose ,  Homère  écrit. 

Les  raccourcis  sont  savants;  ils  sont  rarement 
agréables. 

Le  négligé  d'une  composition  ressemble  au  dés- 
habillé du  matin  d'une  jolie  femme  ;  dans  un  in- 
stant ^  la  toilette  aura  tout  gâté. 

Il  y  a  des  grâces  nonchalantes  y  et  des  noncha- 
lances sans  grâce. 

(i) Brevis  esse  laboro , 

Obscurus  fio.    Horàt.  AH,  PoeU  vers.  a5 — 26.  Ëdit'« 

(a)  Id,  ibid,  vers.  a48 — 249.  Édit». 
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La  nonchalance  embellit  une  petite  chose ,  et 
en  gâte  toujours  une  grande. 

Au  temps  chaud^  les  êtres  animes  sont  dans  la 
nonchalance.  C'est  alors  que  la  condition  du  mois- 
sonneur  paraît  dure. 

Les  beaux  paysages  nous  apprennent  à  connaître 
la  nature  y  comme  un  portraitiste  habile  nous  ap- 
prend à  connaître  le  visage  de  notre  ami. 

Gicéron  dit  à  Forateur  Marcus  Brutus  :  Sed 
quœdam  etiam  negligentia  est  diligens.  Ce  pas- 
sage, commenté  par  un  homme  de  goût  y  serait 
un  ouvrage  plein  de  délicatesse.  Ces  négligences 
ont  lieu  dans  tous  les  beaux-arts  ou  tous  les  gen- 
res d'imitation.  —  Et  la  nature ,  leur  modèle  y 
n'en  a-t-elle  point  ?  —  Mais  en  quoi  consistent- 
elles  ? 

Qu'est-ce  qu'un  poète  négligé  ?  c'est  celui  qui 
sème  de  temps  en  temps  de  la  prose  lâche  et  molle 
à  travers  de  beaux  vers  ;  il  est  semi^poeta.  Cette 
prose  lâche  et  molle  ajoute  de  l'énergie  à  la  poésie 
qui  la  touche.  C'est  un  valet  dont  l'habit  mesquin 
relève  le  riche  vêtement  de  son  maître.  Le  maître, 
marche  devant  y  son  valet  le  suit. 

J'ai  TU  de  près  le  Styx ,  j'ai  vu  les  Euménides  ; 

Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 

Les  afiireuz  cris  du  chien  de  Tempire  des  morts  (i). 

Pourquoi  la  nature  n'est-elle  jamais  négligée  ? 

(i)  Ghauuiu  ,  ÉpUre  à  La  Fwre.  Ëdit'. 

i5. 
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Cest  que ,  quel  que  soit  l'objet  qu'elle  présente  à 
nos  yeux  ^  à  quelque  distance  qu'il  soit  placée  sous^ 
quelque  aspect  qu'il  soit  aperçu  ^  il  est  comme  il 
doit  étte ,  le  insultât  des  causes  dont  il  a  ëprouvé 
les  actions. 

DU   NAÏF^    £T   P£   liA    FLATT£RI]p:« 

Pour  dii^e  ce  que  je  sens ,  il  faut  que  je  fasse  un 
mot ,  ou  du  moins  que  j'ëtende  l'acception  d'un 
mot  dëjà  fait;  c'est  ndif.  Outre  la  simplicité  qu'il 
exprimait  ^  il  y  faut  joindre  l'innocence ,  la  vérité 
et  l'originalité  d'une  enfance  heureuse  qui  n'a 
point  été  contrainte  ;  et  alors  le  naïf  sera  essen- 
tiel à  toute  production  des  beaux-arts  ;  le  naïf  se 
discernera  dans  tous  les  points  d'une  toile  de  Ra- 
phaël; le  naïf  sera  tout  voisin  du  sublime;  le 
naïf  se  retrouvera  dans  tout  ce  qui  sera  très-beau  ; 
dans  une  attitude  ^  dans  un  mouvement  ^  dans  une 
draperie,  dans  une  expression.  C'est  la  chose  y 
mais  la  cho^e  pure,  sans  la  moindre  altération. 
L'art  n'y  est  plus. 

•  Tout  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  naïf;  mais  tout  ce 
qui  est  naïf  est  vrai ,  mais  d'une  vérité  piquante , 
originale  et  rare.  Presque  toutes  les  figures  du 
Poussin  sont  naïves ,  c'est-4-dire  parfaitement  et 
purement  ce  qu'elles  doivent  être.  Presque  tous 
les  vieillards  de  Raphaël ,  ses  femmes ,  ses  en- 
fants ,  ses  anges ,  sont  naïfs ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
une  certaine  originalité  de  nature,  unegr&ce  avec 
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limpmlh  ils  soM  ms  y  ^e  rinstitutio»  ne  Uur  a 
point  donnée. 

La  xnanièw  est  dans  Icfs  ]»eâ»iix-aj?ts  ^  ce  que  Fky- 
pecrîsie  est  dans  les  moeurs.  Boucher  est  te  plus 
graod  hypocrite  que  je  connaisse  ;  il  n'y  a  pa$ 
uttie  de  ses  figures  à  laquelle  on  ne  pÀt  dil^  ;  Tu 
veux  être  Traie ,  mais  tu  n^  Fes  pasw  La  naïtete 
«t  die  tous  les  états  :  on.  est  naïvement  héros , 
isâJÎTeinent  scélérat  ^  naïvement  dévdl  ^  naïtement 
beau ,  naïvement  orateur^  naïvement philosc^he^ 
Srtins  naïveté  ^  point  de  vraie  beauté.  On  est  un 
arbre  y  une  fleur  ^  une  plante  ^  nm  s^im^l  naite- 
nsént^  Je  dirais  presque  que  de  l'eau  est  naïveifient 
de  l'eau ,  sans»  quoi  elle  visera  à  Faeier  poli  ou  au 
cristal.  La  naïveté  est  Ufiie  grande  i^essemblande 
de  Fiasitation  avec  la  chose  ^  acconipagnée  d'tine 
grande  Êicilile  de  faire  :  c'est  de-  l'eati  prise  dans 
le  ruisseau  ^  et  jetée  sur  la  tieilev 

J'ad  dii  trof^  de  mal  de  Boucher  ;  ^  me  rétracte. 
Il  me  semble  avoir  vu  de  lu*  des  enfants  bien  naï- 
veiiefxt  enfents. 

Le  naïf  y  âeloti  mon  sens^  est  dans  le&  passions 
violentes  comme  dans^  le»  peesions  tranquilles^ 
dottSc  l'action  coMfnme  dans  le  repoâ.  Il  tient  à  pres- 
que! rien  f  souvent  l*artiste  en  est  tout  près;*  mais 
ii  m'y  est  pa8« 

Ge  qni  sauve  du  dédaitt  les  Téniers  et  pres- 
que toutes  les  compositions  des  écoles  hollan^- 
daise  el  flamande  y  outre  la  magie  de  l'art ,  c'est 
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que  les  figures  ignobles  en  sont  bien  naïrement 
ignobles. 

C'est  à  Dusseldorf  ou  à  Dresde  que  j'ai  vu  un 
sanglier  de  Snyder.  Il  est  en  fureur  j  le  sang  et 
la  lumièi^  se  mêlent  dans  ses  yeux  ^  son  poil  est 
hérissé^  Fécume  tombe  de  sa  gueule;  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  plus  effrayante  et  plus  vraie  imi- 
tation. Le  peintre  n'aurait  jamais  fait  que  cet 
animal^  (^^'û  serait  compte  parmi  les  savants 
artistes. 

En  quelque  genre  que  ce  soit  ^  il  faut  encore 
mieux  être  extravagant  que  froid. 

J'ai  vu  à  Dusseldorf  le  Saltimbanque  de  Gé- 
rard Dow.  C'est  un  tableau  qu'il  faut  voir ,  et  dont 
il  est  impossible  de  parler.  Ce  n'est  point  une  imi- 
tation ,  c'est  la  chose ,  mais  avec  une  vérité  dont 
on  n'a  pas  d'idée ,  avec  un  goût  infini.  Il  y  a  dans 
ses  figures  des  traits  si  fins ,  qu'on  les  chercherait 
inutilement  dans  un  genre  plus  élevé.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  la  vie  plus  fortement  rendue. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  presque  tous  les  ta- 
bleaux hollandais  et  flamands  soient  petits;  ils  ont 
été  faits  pour  leurs  demeures. 

Est-ce  que  la  distribution  intérieure  de  nos  ap- 
partements^ n'a  pas  fait  tomber  de  nos  jours  la 
grande  peinture?  La  sculpture  se  soutient ,  parce 
que  son  ciseau  ne  coupe  guère  le  marbre  que  pour 
des  temples  et  des  palais. 

Les  corrections  qu'un  maître  fait  à  ses  pre- 
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*      *  * 

mières  idées ,  les  Italiens  les  appellent  ^enti^  ' 
menti  ^  expression  qui  me  plaît. 

Les  pentimenti  de  Rembrandt  ont  enfle  son 
œuvre  de  plusieurs  volumes  in-^folio. 

Je  voudrais  bien  que  Ton  m'expliquât  pour- 
quoi les  revers  des  plus  belles  médailles  ancien- 
nes sont  presque  tous  négligés.  Serait-ce  une  flat- 
terie? A-t-on  voulu  que  rien  ne  luttât  contre  l'i- 
mage du  prince? 

Il  y  aussi  la  flatterie  de  la  peinture  ;  elle  sé- 
duit au  premier  coup-d'œil  ;  mais  on  s'en  dégoûte 
bientôt. 

J'ai  parlé  de  la  flatterie  relativement  au  faire. 
Il  y  eu  a  une  autre  relative  au  moral  ;  l'allégorie 
est  sa  ressource.  On  fait  une  allégorie  à  la  louange 
de  celui  dont  ou  n'a  rien  à  dire  de  précis.  C'est 
une  espèce  de  mensonge  y  que  son  obscurité  sauve 
du  mépris. 

Il  est  bien  singulier  que  tous  nos  petits  littéra- 
teurs répètent  tous  les  jours  le  seul  hémistiche 
d'Horace  qu'ils  sachent  : 

Utpictura,  poesis  ent,,,,  (i); 

qu'ils  admirent  tous  les  jours  le  drame  en  pein- 
ture ,  et  qu'ils  le  chassent  de  la  scène. 

O  inUtatores,  servant  pecus  (a)/ 

(i)  HoRAT.  de  Art,  PoeL  vers.  289.  Édit». 

(a)  Id.  SpUtol.  lib.  i ,  EpisL  xix ,  ren.  19.  Édit*. 
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Celui  cpii  passif  du  ti^agii^w  a^  ^€imic|iia^;fitt  liîto  < 

une  autre  enjambée. 

Il  es|;  du  giilîma,tiai&  ^a^  p#întuj?e.  8NAsai[  <|iik'^D 
poésie.  yoye:&  /&  Tombeau  4u  ma^éçè^  d^itiu^ 
court  à  Notre-Pame. 

Yéaus  ayec  la  tortue^  c'es^t  Yiéiuis;  sMml4Âi^« 
et  chaste  ;  avec  le  daupkUi  oijl  les  Ci^jLi^çBibesi)  ç'^^ 
Venus-  libertine. 

Il  y  a  plusieurs  tableaux  de  Layjçesfia^  pi^oiauji: 
pstr  lafjc  beauté  «  mais  si  ûbscarfr^  qy^  pftrapupe 
n'a,  pu  epi;^CDre  en  ei^pliquer  le,  Siujet. 

DE    LA    BEAUTÉ. 

Âu>  oipnaent  où  l'artiste  penae  à  IfaiïgMJb^  il  perd 
le<sen&iment  du  beam^ 

Tout  ce  qiU£  Tonai  dit  désalignés  eUiptiques  y.  cip- 
ci|laires.9.  seirpentines  ^l  ond<>yant(9a^  est  a^uipcfe» 
Chaque  partie  a  sa  ligne  de  beauté^  et  aellii  de 
rpeil  n'est  poipt  çfilje  du»  genpu, 

Et  qu^nd  la^ Ugae  ondoyante  serait  la  Ugnede, 
beauté  du  corps  humain^  eut^^^^naiiUie  Ugm9t€|ui 
ondoyent,  laquelle  faut-il  préférer? 

On  dit  :  Que  votre  contour  soit  franc  ;  on  ajoute  : 
Soyez  vaporeujc  dsm&vQS  cojpAours.  Cela,  se  contre- 
dit-il ?  Non  ;  mais  cela  ne  se  concilie;  que.  sur  le 
tableau. 

Les  Italiens  désîgnentce  vaporeni:  par  l'expres- 
sion sfumato  y  et  iJL  m'a  semblé  q^e.par  le  ^j^fm^tp 
l'œil  tourjaait  anitotu^  deila  paistie  àossmées  ^  qm 
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l!w(i|si4ti<|iwi|  Q€  i^'iKPie^t  obligé  cb  cacher^  Mais 
si  fortement ,  qu,e  oam  ^air  c»  croyait  t^îf  au- 
deià  4iL  ûoati&ur..  Si  )0  me  trowpe  dans  1»  âéfmi- 
tioa  d'une  eb^se  de  pratique  >  j'espère  que  les  ap-* 
tistes  se  rappelleront  quje  je.suis  Uttérarteiir  et  nicm 
peÎAk?^'  J'^  4^t  ce  qiue  j'ai  vu  ^  qBe  là  le&  eonlours 
meseiv^WeiM;  «n^^yés  d4MMs  uaeicapeiiF  légère^ 

^v^  ph^an»ènes  bien  rm^ms^  c'est  que  la 
peinture  cherche  à  montrer  les  objets  sou&un  as-- 
pfB6t  wp^  peu  poudreux ,  et  que  les  eaux-forlts  mmxs 
plsôsenê  sowrent  plus  que  las  nEàorceanxx  exëeutés^' 
d'un  borxa  ferme.  Cela  est  Yvei ,.  surtout  des  pay*-- 
sages.  Rien  n'est/ plus  ptquaat  qu'un  loieen:  visage^ 
s^tBrune  gaae  légère. 

Supposez-Yous  devait  uBô  sphèiM»»  L'endroit)  où 
vous  cessez  de  voir  est  vague  ,  indécis  ;  ce  n'est 
point  une  ligne  tranchée ,  nette  y  que  celle  de  la 
vision»,  Cette  Umite  vai?ie  seloo^  la  fotrme  du  covps  ; 
eUe  a  plfuS'  d'étendue  au^  bras  rond  d'une  femme  ^ 
qu'au  bras  nervemct  et  muscle  A'un  porte-&iai.  Let 
contour  ici  en  e^  phts^.  resasnii;  là  ^  floBjufrcmi. 
Xe  m^'^muse  à  employer  les  ternies  de  Fart  ^  du 
moins  comme  je  les  entends. 

lift  beauté  n'ai  qu'une  forme. 

lie  beau  nfesf  que  le  vrai^  relevé  par  des  cir- 
cûmtaniaes  possibles ,  mais  rares  et  meweilieuses:. 
Sr'il  y  a  dies  dieux^  il  y  a  des  diable»;  et  pourquoi 
ne  s'opérerait-il  pas  des  miracles  par  l'^ilremàset 
desv  uns  et  des  autiffe&? 
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Le  bon  n^est  que  Futile,  relevé  par  des  circons- 
tances possibles  et  merveilleuses. 

C'est  le  plus  ou  moins  de  possibilité  qui  fait  la 
vraisemblance.  Ce  sont  les  circonstances  commu- 
nes qui  font  la  possibilité. 

L'art  est  de  mêler  des  circonstances  communes 
dans  les  choses  les  plus  merveilleuses ,  et  des  cir^ 
constances  merveilleuses  dans  les  sujets  les  plus 
communs. 

Ici  les  termes  merueilleux  et  extraordinaires 
sont  synonymes.  Ainsi ,  il  y  a  le  merveilleux  qui 
fait  rire  ou  pleurer;  son  caractère  est  de  produire 
l'étonnement  ou  la  surprise. 

Causez  quelquefois  avec  Térudit  ;  mais  consul- 
tez l'homme  délicat  et  sensible. 

DES  FORMES  BIZARRES. 

Quand  je  sais  que  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre  ont  passé  par  l'esclavage ,  pourquoi  serais- 
je  rebuté  des  Cariatides?  Mon  semblable  me  cho- 
que moins ,  la  tête  courbée  sous  le  poids  d'un  en- 
tablement, que  baisant  la  poussière  sous  les  pas 
d'un  tyran. 

Je  ne  suis  blessé  ni  des  colonnes  accouplées 
qui  fortifient  en  moi  l'idée  de  sécurité ,  ni  des 
colonnes  cannelées  qui  renflent  ou  qui  allègent 
à  la  volonté  de  l'artiste  et  selon  le  choix  de  la 

cannelure. 

Pour  les  gaines  >  je  vous  les  abandonnerais  vo- 
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loutiers  ^  s'il  ne  m'était  arriYe  cent  fois  de  n'a- 
percevoir que  la  moitié  d'une  figure.  Ce  sont  des 
ornements  d'assez  bon  goût  ^  dans  un  bosquet  touf- 
fu y  qui  n'en  laisse  apercevoir  que  la  partie  supé- 
rieure. 

DU    COSTUME. 

Lorsque  le  vêtement  d'un  peuple  est  mesquin  , 
l'art  doit  laisser  là  le  costume.  Que  voulez-vous 
que  fasse  un  statuaire  de  vos  vestes ,  de  vos  cu- 
lottes et  de  vos  rangées  de  boutons  ? 

N'est-ce  pas  encore  une  belle  chose  à  imiter^ 
qu'une  perruque  de  palais  ou  de  faculté  ? 

Il  est  une  Vénus  dont  M.  Larcher  (i),  ni ,  je 
trois ,  l'abbé  de  Lachau  {2)  n'ont  parlé  ;  c'est 
Vénus  mammosa  y  la  Vénus  aux  grosses  mamel- 
les 9  la  seule  à  qui  les  écoles  flamande  et  hollan- 
daise ont  sacrifié. 

Les  Grâces ,  compagnes  de  Vénus  Uranie  sont 
vêtues;  les  Grâces  compagnes  de  Vénuis  déesse 
de  la  volupté,  sont  nues. 

Vêtement  de  trois  sortes  de  femmes  romaines  : 
La  stola  blanche  pour  les  femmes  distinguées  ^ 

(i)  Larcher  (  Pierre^Henri  ) ,  traducteur  d'Hérodote ,  né  en 
1736  et  mort  le  Qa  décembre  1813 ,  composa ,  pendant  une  grave 
maladie ,  un  Mémoire  sur  Vénus,  qu'il  envoya  en  1776  au  con- 
cours de  FAcadémie  des  Belles-Lettres ,  qui  le  couronna.  Ëdit*. 

(3)  Lachau  (  Tabbé  Géraud  de)  a  publié  à  Paris  en  1776» 
une  Dissertation  sur  les  attributs  de  Vénus.  Édit*. 
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ht  stokê  noire  pour  ies  affranchies  >  et  la  robe  hi^. 
garrée  pouir  k&  femmes  dix  commuer.  Je  ne  lovai 
jamais  un  grand  reproche  à  l'artiste  d'i^eorer  ou 
de  négliger  ces  distinctions  gênantcSà 

DIFFERENTS    CARACTÈRES    DES    PEINTRES. 

Kniphergen ,  Van-Goyen  ^  paysagistes ,  et  Per- 
ceUis^  peintre  de  marine  ^gagèrent  à  qui  ferait 
le  mieux  uji  tableau  dans  la  journée  ^  au  ju£p-«> 
ment,  de  leurs  amis  présents  à  cette  espèoe  de 
lutte. 

Kniphergen  place  la  toile  sur  le  cheyalet^  et 
semble  prendre  sur  sa  palette^  des  cieux^r  des 
lointains  ^  des  rochers  j^  des  ruisseaux  ^  des  arbres 
tout  faits. 

Van^Goyen  j^tte  svlv  la  sîienne  du  clair ,  du 
brun  9  et  forme  un  chaos  df où  Ton  voit  sortir  avec 
une  célérité  incroyable  ^  une  rivière  ^  un  rivage  , 
et  des  bestiaux  reimpliis  de  diffiérentea  figures» 

Cependant  Percellis  demeurait  imipobile  et 
pensif,  mais  l'on  vit  bientôt  que  le  temps  de  la, 
méditation  n'avail)  pas  été  perdu.  II  exécuta  une 
marine  qui  enkva  les  suffrages.  Ses  rivaux  n'a-» 
vaient  pensé  qu'en  faisant  ;  Percellis  avait  pensé 
Avaiit  qOK^  de^  iair»*  J^ai  hi«  ce  trait  dsulft  Hag)S- 
dom. 

Et  je  suis  sûr  que  nos  artistes  diront  que  ces 
trois  peintres  firent  trois  mauvais  tableaux.  Ce- 
pendant Cicéron.  {ity,e^  ahmgtOr  une  très^belle 
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sràasmi  f  ce  qui  «st-  bitn  ausfri  «mrprwiftiil  qu« 
l'eiéciitioii  d'UB  tableau. 

VMci  le  jii^mwt  de  Vemet  sur  IttHoatéitie  t 
«<  J'ai  3  daits  mon  gau«>  ua  artiste  qui  m'est  9U^ 
p^eur  dans  chactue  partie;  mais  je  suis  le  ae** 
coud  dans  toutes»  » 

Chaque  peintre  a  son  gent^.  Un  amateur  de^ 
mandait  un  lion  à  un  peintM  de  fleurs.  Volon-^ 
tien 5  lui  dh  l'artiste^  mais  comptez  sur  un  lion 
qui  nesâemblera  à  une  rose  comme  deux  gouttes 
d'eaa.. 

Chaque  graveur  a  son  peintre  ;  ne  le  tires  pas 
de  là ,  ou  comptez  sur  un  Rembrandt  qui  ressem^ 
Mera  à  un  Titien  comme  deux  gouttes  d'eau. 

Cependant  Wille  est  Rigaud  avec  Rigaud  ^  Nets^ 
eher  ainec  Netscher.  Mais  y  a-t-il  beaucoup  d'ar- 
tistes qui  7  tels  que  Cochin  y  aient  saisi  les  règles 
générales  de  tous  les  genres  de  peinture^  et  qui 
ne  se  soient  égares  dans  aucune  ëcole  ? 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  nature  >  et  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  qu'une  bonne  manière  de  l'imiter^ 
celle  qui  la  rend  avec  le  plus  de  force  et  de  vérifié^ 
eepeadant  on  laisse  à  chacpe  artiste  son  &ire; 
on  n'est  intraitable  que  sur  le  dc»sin.  Il  n'y  a 
qu'une  bonne  manière  de  l'imiter.  ^-^  Ëst-<e  que 
c^uque  écrivain  n'a  pas  son  style  ?  *r-  D'accord. 
—  Est-ce  que  ce  style  n'est  pas  une  imita ticm  ? 
«~  J^en  conviens;  mais  cette  imitation  ^  ou  en  est 
ke modèle?  dans  l'ame,  dans  l'esprit^  dans  l'ima- 
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gination  plus  ou  moins  vive  \  dans  le  cœur  plus 
ou  moins  chaud  de  Fauteur.  Il  ne  faut  donc  pas 
confondre  un  modèle  intérieur  avec  un  modèle 
extérieur.  —  Mais  n'arrive-t-il  pas  aussi  quel- 
quefois que  le  littérateur  ait  à  peindre  un  site 
de  nature  y  une  bataille  ;  alors  son  modèle  n'est-il 
pas  extérieur?  —  Il  l'est  ;  mais  son  expression 
n'est  pas  physiquement  de  la  couleur  ;  ce  n'est  ni 
du  bleu  ^  ni  du  vert  ^  ni  du  gris^  ni  du  jaune  ;  sans 
quoi  l'expression  ne  serait  aucunement  à  son 
choix;  sans  quoi,  si  la  richesse  de  la  langue  s'y 
prêtait,  et  qu'elle  possédât  huit  cent  dix-neuf 
mots  correspondants  aux  huit  cent  dix-neuf  tein-^ 
tes  de  la  palette,  il  faudrait  qu'il  employât  le 
seul  qui  rendrait  précisément  la  teinte  de  l'objet  y 
sous  peine  d'être  faux.  Le  peintre  est  précis;  le 
discours  qui  peint  est  toujours  vague.  Je  ne  puis 
rien  ajoutera  l'imitation  de  l'artiste;  mon  œil  ne 
peut  y  voir  que  ce  qui  y  est;  mais  dans  le  tableau 
du  littérateur,  quelque  fini  qu'il  puisse  être ,  tout 
est  à  faire  pour  l'artiste  qui  se  proposerait  de  le 
transporter  de  son  discours  sur  la  toile.  Quelque 
vrai  que  soit  Homère  dans  une  de  ses  descrip-* 
tions ,  quelque  circonstancié  que  soit  Ovide  dans 
une  de  ses  métamorphoses ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fournit  à  l'artiste  un  seul  coup  de  pinceau ,  une 
seule  teinte,  même  lorsqu'il  spécifie  la  couleur. 
Le  peintre  n'est-il  pas  bien  avancé  du  côté  da 
faire ,  lorsqu'il  a  lu  dans  Ovide  >  que  les  cf^yeux 
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4fjlt€tlante ,  noirs  comme  Vébène^  flottaient  sur 
ses  épaules  blanches  comme  /^zVoiré(i)? Le  poète 
commande  au  peintre^  mais  Tordre  qu'il  lui  donne 
m  peut  être  exécuté  que  par  l'expérience ,  l'étude 
de  longues  années  et  le  génie.  Le  poète  a  dit  : 

Quos  ego  /..,.  sed motos  prœstatcomponerejluctus  (2)  ; 

et  Toilà  son  tableau  fait.  Reste  à  faire  celui  de 
Rubens. 

Il  est  des  tableaux  ^  dont  la  première  ébauche 
est  faite  d'un  pinceau  si  chaud  y  qu'ils  ne  sup- 
portent pas  plus  l'analyse  que  certains  morceaux 
lyriques. 

Le  portrait  est  si  difficile  ^  que  Pigal  m'a  dit 
n'en  avoir  jamais  fait  aucun ,  sans  être  tenté  d'y 
renoncer.  En  effet,  c'est  sur  le  visage  que  ré- 
side spécialement  la  vie ,  le  caractère  et  la  phy- 
sionomie. 

Faire  le  portrait  à  la  lampe ,  on  sent  mieux 
les  éminences  et  les  méplats.  L'ombre  est  plus 
forte  aux  méplats  ;  là  lumière  plus  vive  aux  émi- 
nences. 

C'est  l'exécution  des  détails  ,  qui  apprend  si  les 
masses  sont  ou  ne  sont  pas  justes.  Si  les  masses 

(i)  Tergaque  jactantui*  crînes  pec  ebumea,  quaeque 
Poplitibus  suberant  picta  genualia  limbo  ; 
Inque  puellari  corpus  candore  ruborem 
Texerat.  Ovid.  Metam, ,  vers.  692  et  seq,  Édit*. 

(a)  YinGiL.  Mneid,  lib.  i ,  vers.  i35.  Ëdit', 
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Mnt  tr^  igAndes  ^  il  y  a  trop  d'eApoce  f9ÙLf  ll$s 
detilik  ;  si  elles  sont  tr4ip  petites  ^  l'espace  an^stH- 
"que  aux  détails. 

Ub  peintre  se  ccmnait^il  en  ^(iulptctte?  Un^setilp- 
teur  ^e  coiiâaît41  en  peinture  ?  Sans  doute  ;  siaU 
le  peintre  ignore  ce  qui  reste  à  faire  au  sculp- 
teur ,  et  le  sculpteur  ce  qui  reste  à  faire  au  pein- 
tre* Us  sont  mauvais  ju|;es  du  pt>int  qu'oii  atteint 
dans  l'art ,  et  de  l'espérance  qu'on  peut  conœVoir 
de  l'artiste. 

DÉFINIÏIÔNS. 

ACCIDENT. 

Le  mot  à^ accident  ne  se  dit  guère  que  de  la  lu- 
mière. On  l'emploie  pour  faire  valoir  un  objet , 
une  partie  d'objet.  1a  accident  a  sa  raison  dan&  le 
tableau  ;  sinon  ^  il  est  faux. 

ACCBSSÔlttES. 

C'est  un  ^rand  art ,  de  savoir  né^iger  les  atf-^ 
cesaoires.  La  nécessité  de  ces  négligences  montre 
l'indifience  de  l'art.  La  nature  est  quelquefois  in- 
grate ^  jamais  négligée. 

Les  accessoires  trop  soignés  rompent  la  subor- 
dination; 

Dans  toutefs  les  médaillés  antiques  lés  revers 
sont  négligés. 

Il  est  plus  perUxis  de  oégligér  leâÉ  aoeesisôires 
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daÉâ  les  grandes  coonpositions^  que  dans  les  pe^ 
tites. 

Le  Poussin  rapportait ,  des  campagnes  voisines 
du  Tibre,  des  cailloux,  de  la  mousse,  des  fleurs, 
etc» ,.  et  il  digait  :  Cela  trouvera  sa  place. 

▲  GGOaD* 

JJ accord  d'un  tableau  se  dit  de  la  lumière  et 
des  couleurs. 

OMISSIONS, 

DU    GOUT. 

Presque  aucun  des  arts  de  luxe  qui  puisse  at- 
teindre à  quelque  degré  de  perfection,  sans  la 
pratique  et  des  écoles  publiques  de  dessin.  Il  n'en 
faut  pas  une ,  il  en  faut  un  grand  nombre./tJnê 
nation  où  l'on  apprendrait  à  dessiner  comme  on 
apprend  à  écrire ,  l'emporterait  bientôt  sur  les 
autres  dans  tous  les  arts  de  goût. 

Quel  nom  donner  à  ua  inventeur?  Le  nom 
d'homme  de  génie.  Quel  nom  reste-t-il  pour  ceux 
qui  portent  les  inventions  grossières  à  ce  point  de 
perfection  qui  nous  étonne  ?  Le  même.  C'est  ainsi 
que  l'écho  des  siècles  va  ,  répétant  successivement 
l'épithète  sublime ,  qui  ne  convient  peut-être  pas 
même  au  dernier  instant. 

Minerve ,  d'âge  en  âge ,  jette  sa  flûte  ;  et  il  est 

SàLOMS.   tome   III.  lO 
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toujours  un  Marsias  qui  la  rainasse.  Le  premier 

de  ce  nom  fut  ëcorché. 


DE   LA  COMPOSITION. 


Mylius,  jeune  peintre,  tenait  Técole  de  Grérard 
Dow  dans  sa  vieillesse.  Il  enseignait  pour  le  vieil- 
lard ,  et  lui  donnait  le  prix  des  leçons.  Pendant  la 
dernière  guerre ,  il  était  allé  porter  des  médica- 
ments au  père  d'un  de  ses  amis.  Le  père  était  ma- 
lade aux  environs  de  Leipsick.  Le  fils  Tétait  à 
Leipsick.  Mylius  fut  pris  par  les  Prussiens  comme 
espion  ,  et  jeté  dans  un  cachot,  au  sortir  duquel 
il  mourut. 

Quelle  multitude  de  beaux  sujets  fourniraient 
à  la  peinture  les  atrocités  des  Prussiens  en  Saxe, 
en  Pologne ,  partout  où  ils  se  sont  rendus  maîtres! 

Il  est  difficile  de  concilier  dans  une  figure  de 
femme  la  grâce  avec  la  grandeur  de  la  taille  ,  et 
avec  la  force  dans  l'homme. 

N'excéder  jamais  sans  nécessité  la  grandeur 
de  huit  têtes. 

Les  attachements  solides  des  membres  sont  de 
l'âge  viril;  les  attachements  las  et  lâches  sont  delà 
vieillesse.  On  ne  les  voit  point  dans  les  enfants. 

Ni  trop  de  fougue ,  ni  trop  de  timidité.  La 
fougue  strapasse,  la  timidité  tâtonne.  La  con- 
naissance préliminaire  de  ce  qu'on  tente  donne 
de  la  hardiesse  et  de  la  facilité. 

Toutes  les  parties  du  corps  ont  leur  expression. 
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Je  recommande  aux  artistes  celle  des  mains.  L'ex- 
pression^ comme  le  sang  et  les  fibres  nerveuses  ^ 
serpente  et  se  manifeste  dans  toute  une  figure. 

Il  faut  copier  d'après  Michel-Ange ,  et  corriger 
son  dessin  d'après  Raphaël. 

Que  la  tête  soit  tournée  vers  l'épaule  la  plus 
haute  y  me  parait  un  principe  de  mécanique.  Je 
n'en  excepte  que  l'homme  moribond.  L'artiste 
peut,  à  sa  fantaisie^  jeter  sa  tête  en  avant ^  en  ar- 
rière^ du  côté  qui  lui  conviendra  le  mieux. 

Je  me  trompe  :  je  crois  qu'il  faut  en  excepter 
l'homme  occupé  à  certaines  fonctions.  Je  ne  sais 
si  le  flûteur  des  Tuileries  n'a  pas  la  tête  penchée 
sur  l'épaule  la  plus  basse.  Je  vérifierai  ce  fait. 

Qu'une  femme  soit  poursuivie  par  un  ravisseur, 
et  qu'elle  ait  son  bras  droit  élevé  et  porté  en  avant, 
certainement  l'épaule  de  ce  côté  sera  plus  haute 
que  de  l'autre  ;  et  c'est  précisément  par  cette  rai- 
son que ,  si  la  crainte  lui  fait  tourner  la  tête  pour 
voir  si  l'homme  qui  la  poursuit  est  proche  d'elle  • 
ou  en  est  éloigné ,  elle  regardera  par-dessus  son 
épaule  gauche. 

Un  artiste  qui  aura  la  théorie  des  muscles  , 
sera  plus  sûr ,  dans  l'action  d'un  muscle,  de  bien 
rendre  le  mouvement  de  son  antagoniste. 

FIN    DES    PENSÉES    DÉTACHÉES 
SUR   LA   PEINTURE. 
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POÈME*, 


PAR  M.  WATELET. 


«  Si  je  laisse  paraître  mon  ouvrage ,  ce  n'est  pas 
pour  satisfaire  un  désir  de  réputation ,  qui  serait^ 
sans  doute ^  peu  fondé;  mais  j'avoue  que  je  ne 
suis  pas  indijBTérent  sur  son  sort.  Sans  être  insen- 
sible aux  avantages  d'avoir  fait  un  bon  ouvrage^ 
je  n'y  mets  aucune  prétention  indiscrète. 

C'est  dans  le  mouvement  y  qui  agit  sans  cesse 
dans  tous  les  êtres ,  et  qui  est  le  caractère  le  plus 
noble  des  ouvrages  de  la  nature ,  que  l'artiste  va 
puiser  les  beautés  de  l'expression.  ^ 

EneompôsAfit  men  poème ,  j'ai  consulté  ftoileau 
comme  un  Wàiti^î  ;  «ù  te  pùMiàttt ,  je  ità  l^egàrde 
comme  un  juge.  » 

Discours  préliminaire  pesant ,  sans  idées ,  lou- 
che quelquefois* 

*  Ce  poème  parut  en  1760  ^  îji-4^*  ®^  ia-8^.  »  il  a ^  traduit  en 
allemand  en  1764.  B  est  de  Watclet  (  Clctude-Henri)  ^  receyeur- 
i;énéral  des  finances ,  né  à  Paris  en  171^ ,  et  mort  en  17B6.  ExHt'. 
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PREMIER  CHANT. 

DU  DESSIN. 

Une  inTocation  est  toujours  un  morceau  d'en^ 
thousiasme.  Le  poète  a  médité.  Son  esprit  fécondé 
veut  produire.  Ses  pensées  en  tumulte ,  comme 
les  enfants  d'Éole  sous  le  rocher  qui  les  contient^ 
font  effort  pour  sortir.  Il  voit  l'étendue  de  son 
sujet.  U  appelle  à  son  secours  quelque  divinité 
qui  le  soutienne.  Il  voit  cette  divinité.  Elle  lui 
tend  la  main.  U  marche. 

L'invocation  de  ce  poème  n'a  aucun  de  ces  ca- 
ractères. Il  a  bien  pensé,  comme  Lucrèce,  à  in- 
viter Vénus  à  assoupir  à  jamais  le  terrible  dieu 
de  la  guerre,  lorsqu'elle  le  tiendrait  dans  ses 
bras  ;  mais  quelle  comparaison  entre  ces  vers-ci, 
qui  ne  sont  pourtant  pas  les  plus  mauvais  de  l'in- 
vocation : 

Qu*aux  charmes  de  ta  Toix ,  qu'aux  accords  de  ta  lyre , 
La  paix ,  l'heureuse  paix ,  reprenne  son  empire , 
Enchaîne  la  Discorde  ;  et  qu'au  fond  des  enfers 
Le  démon  des  combats  gémisse  dans  les  fers. 
Calme  les  dieux  ai^més  et  la  foudre  qui  gronde  ; 
D'un  seul  de  tes  regards  fais  le  bonheur  du  monde  ; 
Et  s'a  est  un  séjour  digne  de  tes  bienfaits , 
Daigne  sur  ma  patrie  en  yerser  les  effets. 

Point  d'images ,  point  de  tableaux.  Je  ne  vois  ni 
le  front  serein  de  la  Paix ,  ni  la  bouche  écumante 
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et  les  yeux  effarés  de  la  Discorde  ^  ni  les  chaînes 
de  fer  qui  tiennent  les  bras  du  démon  de  la  guerre 
retournés  sur  son  dos.  Rien  ne  vit  là  dedans.  Rien 
ne  se  meut.  Ce  sont  des  idées  communes^  froides 
et  mortes* 

Quelle  comparaison ,  dis-je ,  entre  ces  vers  et 
•ceux  de  Lucrèce  I 

îfam  tu  sola  potes  irançuilla  pace  jui^are 
Mortaleis  ,  quoniam  bellifèra  mœnera  Mavors 
Jrmipotens  régit,  in  gremium  qui  sœpe  tuum  se 
Rejicit,  œtemo  devictus  volnere  amoris  : 
Atque  ita  suspiciens  tereti  cetvice  reposta 
Pascit  amore  aïkidos  inkians  in  te  ,  dea ,  visus  : 
Eque  tuopendet  resupini  spiritus  ore. 
Hune  tu,  Diifa,  tua  recubantem  corpore  sancto 
drcumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde{i) 

«  0  Vénus  !  ô  mère  des  dieux  et  des  hommes  ! 
toi  qui  présidas  à  la  formation  des  êtres  ^  et  qui 
veilles  à  leur  conservation  et  à  leur  bonheur^ 
écoute-moi.  Lorsque  le  terrible  dieu  des  com- 
bats ,  couvert  de  sang  et  de  poussière ,  viendra 
déposer  à  tes  pieds  ses  lauriers  et  ses  armes  ^  et 
perdre  entre  tes  bras  les  restes  de  sa  fureur  j  lors- 
que ses  yeux  ^  attachés  sur  les  tiens  y  y  puiseront 
les  désirs  et  l'ivresse  j  lorsque  ^  la  tête  renversée 
sur  tes  genoux  ^  il  sera  comme  suspendu  par  la 
douceur  de  ton  haleine^  penche-toi.  Qu'il  entende 
ta  voix  enchanteresse.  Fais  couler  dans  ses  veines 

(i)  T.  LuGRET.  Caa.  De  Rerum  nat,  lib.  i ,  vers.  5a  etseq,  ÊpiT'. 
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ce  charme  ^  auquel  rien  ne  résiste.  Amollis  son 
cœur.  Assoupis-le  ;  et  que  l'univers  te  doive  une 
paix  étemelle.  » 

Au  reste ,  jamais  nos  invocations  n'auront  ^  à  la 
tête  de  nos  poèmes,  la  grâce  qu'elles  ont  à  la  tête 
des  poèmes  anciens.  On  avait  appris  au  poète , 
quand  il  était  jeune ,  à  adorer  Jupiter ,  Pallas  ou 
Vénus  ;  sa  mère  l'avait  pris  par  la  mai»  9  et  l'a- 
vait conduit  au  temple.  U  avait  entendu  les  hym- 
nes et  vu  fumer  l'encens ,  tandis  que  le  sang  des 
victimes  égorgées  teignait  les  mains  du  prêtre  et 
les  pieds  du  dieu.  Cette  croyance  était  réelle  pour 
lui;  au  lieu  que  nous  n'avons  qu'un  culte  simulé 
pour  ces  divinités  passées. 

Notre  poète  invite  sa  divinité  à  briser  le  joug 
de  la  mode.  Je  demande  s'il  était  possible  d'avoir 
un  peu  de  verve ,  et  de  rencontrer  la  mode  sans 
ia  peindre ,  et  si  cette  image  ne  pouvait  pas  être 
aussi  agréable  que  celle  de  la  renommée  dans  Vir- 
gile? Il  ne  fallait  pas  la  nommer,  mais  employer 
vingt  vers  à  me  la  montrer.  Un  des  caractères , 
auxquels  on  voit  que  la  nature  a  signé  un  homme 
poète,  c^est  la  nécessité  qui  l'attache  à  certaines 
idées,  si  par  hasard  il  passe  à  côté  d'elles.  Moins 
notre  auteur  se  proposait  d'être  poète  dans  le  cours 
de  son  ouvrage  ,  plus  il  devait  l'être  dans  son 
exorde. 

Il  parle  ensuite  du  trait ,  de  l'imitation ,  de 
l'antique,  des  proportions,  du  raccourci,  de  l'ë- 
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tade  ée  l'anatomie  ^  de  la  perspective ,  et  des  lu- 
mières. Le  champ  ^  ce  me  semble  ^  était  vaste.  Il 
y  avait  là  de  quoi  montrer  des  idées ,  quand  on  , 
e»  a.  Mais  point  d'idées.  Point  de  préceptes  frap- 
pants. Point  d'exemples  :  rien ,  rien  du  tout.  Ce 
chant  est  détestable ,  soit  qu'on  le  considère  du 
côté  de  Fart  de  peindre ,  soit  qu'on  le  considère 
comme  un  morceau  de  poésie.  L'auteur  esquive 
son  sujets  en  se  jetant  dan^  une  longue  digression 
sur  l'extinction  et  le  renouvellement  des  beaux 
arts.  On  y  parle  bien  de  l'imitation  de  la  belle 
nature.  Mais  pas  un  mot  sur  la  nature  ;  pas  un 
mot  sur  l'imitation  ;  pas  un  mot  sur  ce  que  c'est 
que  la  belle  naturç.  0  le  pauvre  poète  ! 

CHANT  II. 

.    DE   LA    COULEUR. 

Si  le  poème  m'appartenait ,  je  couperais  toutes 
les  vignettes ,  je  les  mettrais  sous  des  glaces ,  et 
je  jetterais  le  reste  au  feu.  Le  premier  chant  com- 
mence par  : 

Je  chante  Tart  de  peindre 

Le  second  commence  par  ces  mots  ridicules  : 

J'ai  chanté  le  dessin. ....... 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas  où. 

On  dit  que  le  poète  a  vaincu  du  moins  la  dif- 
ficulté du  sujet.  Mftis  la  difficulté  ne  consistait  pas 
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à  mettre  en  vers  les  préceptes  de  la  peinture  ^ 
c'est  en  vers  clairs*  Or,  il  y  en  a  une  quantité 
qui  sont  presque  inintelligibles.  Le  poète  est  à  côté 
de  la  pensée.  Son  expression  est  vague.  Exemple  : 

Des  objets  éloignés  considérez  la  teinte. 
L*ombre  en  est  adoucie  et  la  lumière  éteinte. 
Vous  rassemblez  en  vain  tous  vos  rayons  épars  \ 
Le  but  trop  indécis  échappe  à  vos  regards. 
Le  terme  qui  les  fixe  a-t-il  moins  d'étendue? 
Chaque  nuance  alors  ,  un  peu  moins  confondue , 
Développe  à  vos  yeux ,  qui  percent  le  lointain , 
D'un  clair-obscur  plus  net  Teffet  moins  incertain. 
D'un  point  plus  rapproché  vous  distinguez  des  masses. 
Votre  oeil  plus  satisfait  mesure  des  surfaces. 
Déjà  près  du  foyer ,  les  ombres  et  les  jours 
Se  soumettent  au  trait ,  décident  le»  contours. 
.  Enfin  plus  diaphane ,  en  un  court  intervalle 
L'air  n'altère  plus  rien  de  la  couleur  locale. 

Si  tout  cela  n'est  pas  du  galimatias  ^  il  ne  s'en 
manque  guère  ;  et  il  faut  avoir  bien  de  la  péné- 
tration, pour  y  trouver  quelques  pensées  nettes  et 
précises.  Le  poète  s'entendait  apparemment;  mais 
il  a  manqué  d'imagination  et  d'expression  y  dans 
les  endroits  même  d'oii  un  homme  ordinaire  se 

serait  tiré.  Exemple  : 

• 

C'est  ainsi  que  ,  formant  Tordre  de  ses  ouvrages  , 
La  nature^a  tout  joint  par  les  plus  fins  passages. 
Toujours  d'un  genre  à  l'autre  on  la  sent  parvenir , 
Sans  en  voir  jamais  un  commencer  ou  finir. 
Le  terme  est  incertain ,  le  progrès  insensible. 
Nous  voyons  le  tissu  ;  la  trame  est  invisible. 
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En  bonne  foi ,  est-ce  ainsi  qu'il  est  permis  de  s'ex- 
primer sur  l'harmonie  universelle  des  êtres  ?  Et 
quand  on  ne  sait  pas  répandre  le  charme  de  la 
poésie  sur  un  aussi  beau  sujet ,  que  sait-on? 

La  lumière ,  docile  à  la  loi  qui  Pentraine , 
D*uae  distance  à  Fautre  établit  une  chaîne. 

I  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

S'il  y  a  quelques  comparaisons  heureuses  ^  il 
n'en  sait  tirer  aucun  parti.  S'il  touche  une  fleur 
du  bout  du  doigt  9  elle  meurt.  Âh!  si  Voltaire 
avait  eu  à  me  montrer  le  saule  éclaii^  de  la  lu- 
mière des  eaux  ^  et  les  eaux  teintes  de  sa  verdure  ; 
le  pourpre  se  détachant  des  rideaux  ^  et  sa  nuance 
allant  animer  l'albâtre  des  membres  d'une  femme 
nue! 

La  matière  de  ce  chant  n'est  pas  moins  féconde 
que  celle  du  chant  précédent.  Il  s'agit  de  la  dé- 
gradation de  la  lumière  ^  du  choix  des  bonnes 
couleurs^  de  l'art  des  reflets;  de  l'ombre,  des 
oppositions,  et  des  différents  points  du  jour  dans 
la  nature. 

Il  y  a  quelque  génie  à  avoir  assigné  à  chacun  de 
ces  points  une  scène  qui  lui  flit  propre  ;  mais  le 
talent  d'Homère  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  se 
tirer  de  là.  Il  fallait  fondre  ensemble  les  beautés 
propres  à  l'art-  Il  est  vrai  que  ,  si  l'exécution  eût 
répondu  aux  sujets  ,  ce  morceau  serait  devenu 
d'un  charme  inconcevable  ;  au  lieu  qu'il  est  froid, 
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sans  force  y  sans  couleur^  et  qu'on  regrette  partout 
une  main  habile. 

CHANT  m. 


DE  l'invention   PITTORESQUE. 


Cet  homme  débute  toujours  d'une  façon  maus- 
sade : 


Je  chante  Tart  de  peindre 

J'ai  chanté  le  dessin 

Quelle  divinité  me  rappelle  au  Parnasse. 


Ce  chant  m'a  paru  un  peu  moins  froid  que  les 
autres.  Le  poète  y  traite  du  choix  du  sujet  ^  de 
l'ordonnance  relative  aux  effets  de  l'art,  de  la  dis- 
position des  figures ,  de  leur  équilibre ,  de  leur 
repos,  de  leur  mouvement,  de  l'art  de  draper , 
du  costume  et  du  contraste.  Tout  cela  est  bien 
pauvre  d'idées.  On  n'apprend  rien ,  on  ne  retient 
rien ,  on  n'en  peut  rien  citer. 

CHANT  IV. 

DE   l'invention  POÉTIQUE. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  trouve ,  sous  ce  titre  , 
l'art  de  peindre  à  fresque ,  la  peinture  à  l'huîle, 
la  détrempe  ,  la  miniature ,  le  pastel ,  Fémail ,  la 
mosaïque.  De  ces  différents  genres,  le  poète  passe 
à  l'histoire ,  aux  raines ,  aux  paysages  ;  il  ébauche 
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tout  cela  ;  et  pas  un  mot  de  génie  qui  caractérise* 
Il  va  traiter  de  Texpression.  Voyons  comment  il 
s'en  tirera.  Il  esquisse  Tentrevue  d'Hector  et  d'An- 
dromaque.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  vous  mon- 
trera Andromaque  désolée  ^  abattue^  ayant  perdu 
Tespérance  d'arrêter  son  époux;  Hector,  touché, 
allant  donner  à  son  enfant  le  dernier  embrasse- 
ment  qu'iL recevra  de  lui  ;  l'enfant,  ne  reconnais- 
sant pas  son  père ,  effrayé  de  son  casque ,  et  se 
renversant  sur  le  sein  de  sa  nourrice  ;  la  nourrice, 
versant  des  larmes.  Cela  est  dans  Homère  ;  mais 
cela  n'est  pas  ici.  Les  différents  âges  ne  sont  pas 
mieux  caractérisés.  Tout  art  d'imitation  a  un  côté 
relatif  aux  mœurs  ;  mais  suiiiout  la  peinture.  Il 
n'en  est  pas  question.  On  dit  bien ,  en  général , 
que  les  passions  font  varier  les  traits  du  visage  ; 
mais  ne  fallait-il  pas  me  montrer  ces  visages  des 
passions ,  me  les  peindre  ?  Cela  eût  été  difficile  ; 
mais  un  poème  sur  la  peinture  est  une  chose  très- 
difficile. 

Je  conclus ,  de  ce  qui  précède ,  qu'il  n'y  a  dans 
celui-ci  aucun  des  deux  points  qu'un  poète  doit 
atteindre ,  s'il  veut  être  loué. 

Le  poème  est  suivi  de  quelques  réflexions  en 
prose ,  sur  les  proportions ,  l'ensemble ,  l'équi- 
libre ou  le  repos  des  figures ,  leur  mouvement , 
la  beauté^  la  grâce,  la  couleur,  la  lumière,  l'har- 
monie ,  le  clair-obscur  ,  l'eflfet ,  l'expression ,  les 
passions  et  le  génie. 
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DES  PROPORTIONS. 

L'auteur  prétend  que  Fimitation  s'est  portée 
d'abord  à  faire  les  copies  égales  aux  objets,  comme 
à  un  travail  plus  facile.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai 
que  cela  soit  plus  facile.  Il  n'y  a  qu'une  façon 
pour  une  copie  d'être  e'gale  à  l'objet;  et  c'est 
ajouter  une  condition  unique  à  la  condition  de 
ressembler.  Il  est  vrai  que  l'on  a  le  secours  des 
mesures.  On  a  pris  une  partie  du  corps  humain 
pour  mesure  de  toutes  les  autres.  C'est,  selon  les 
uns,  ou  la  face  ou  la  tête.  Mais  chaque  âge  a  ses 
proportions;  chaque  sexe,  chaque  état,  etc.  L'au- 
teur aurait  bien  dû  observer  que  la  proportion 
n'est  pas  la  même  pour  les  figures  nues ,  que  pour 
les  figures  habillées  ;  elle  est  un  peu  plus  grande 
pour  celles-ci ,  parce  que  le  vêtement  les  rend 
plus  cëurtes. 

DE    l'ensemble,    ou    DE    LA.    PROPORTION    CONVENABLE    A 

TOUTES    LES    PARTIES. 

Tout  détruit  l'ensemble  dans  une  figure  sup- 
posée parfaite;  l'exercice,  la  passion,  le  genre 
de  vie,  la  maladie;  il  parait  qu'il  n'y  eut  jamais 
qu'un  homme ,  et  dans  \m  instant ,  en  qui  l'en- 
semble fut  sans  défaut  ;  c'est  l'Adam  de  Moïse  , 
au  sortir  de  la  main  de  Dieu.  Mais  ne  peut-on  pas 
dire ,  en  prenant  l'ensemble  sous  un  point  de  vue' 
plus  pittoresque,  qu'il  n'est  jamais  détruit  ni 
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dans  Id  nature  où  tout  est  nécessaire^  ni  dans 
Fart,  lorsqu'il  sait  introduire  dans  ses  produc- 
tions cette  nécessité  ?  Mais  quelle  suite  d'obser- 
vations, quel  travail  cette  science  ne  demande- 
t-elle  pas?  En  revanche  le  succès  de  l'ouvrage  est 
assuré.  Cette  nécessité  introduite  fait  le  sublime. 
Elle  se  sent  plus  ou  moins  par  celui  qui  regarde. 
Ce  n'est  pas  peut-être  qu'à  parler  à  la  rigueur , 
nous  ne  l'admirions  où  elle  n'est  pas.  Je  vais  tâ- 
cher d'être  plus  clair.  Supposons  pour  un  moment 
la  nature  personnifiée  ;  et  plaçons-la  devant  VAn- 
tinoûsovL  la  F'énus  de  Médicis.  Je  couvre  la  statue 
d'un  voile  qui  ne  laisse  échapper  que  l'extrémité 
d'un  de  ses  pieds;  et  je  demande  à  la  nature  d'a- 
chever la  figure  sur  cette  extrémité  donnée.  Hélas  ! 
peut-être  en  travaillant  d'après  la* nécessité  de  ses 
lois  y  au  lieu  de  produire  un  chef-d'œuvre ,  un  ob- 
jet d'admiration ,  le  modèle  d'une  belle  femme , 
n'exécuterait-elle  qu'une  figure  estropiée ,  contre- 
fisiite  ;  une  molécule  insensible  donnée ,  tout  est 
donné  pour  elle  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous. 
La  force  d'une  petite  modification  qui ,  pour  la  na- 
ture ,  entraîne  et  détermine  le  reste ,  nous  échappe 
et  ne  nous  touche  pas.  Nous  ignorons  son  effet  sur 
l'ensemble  et  le  tout.  II.  n'y  aurait  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  la  nature ,  mise  à  l'ouvrage ,  une  sta- 
tue telle  que  l'artiste  l'a  faite.  Ce  serait,  avec  l'ex- 
trémité du  pied  de  la  statue ,  de  lui  montrer  aussi 
le  statuaire.  Or  il  y  a  une  chaîne,  en  conséquence 
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de  laquelle  un  tel  artiste  n'a  pu  produire  qu'un 
tel  ouvrage.  Oh  !  combien  notre  admiration  est 
imbécile  !  Elle  ne  peut  jamais  tomber  que  sur 
des  masses  isolées  et  grossières. 

La  connaissance  de  l'anatomie  n'en  est  que  plus 
nécessaire.  Il  faut  s'attacher  principalement  à  l'os^ 
téologie  et  à  la  myologie. 

L'impossibilité  pour  le  modèle  de  garder  une 
position  constante  dans  un  transport  de  passion  ^ 
rend  surtout  la  myologie  nécessaire.  Si  l'artiste 
connaît  bien  les  muscles  ^  il  saisit  tout  à  coup  les 
parties  et  les  endroits  qui  s'enflent  ou  se  dépri- 
ment^ s'allongent  ou  se  raccourcissent.  Il  ne  tâ- 
tonne point  ;  il  va  sûrement  et  rapidement.  Le 
seul  inconvénient  contre  lequel  l'artiste  doit  être 
en  garde,  c'est  l'affectation  de  se  montrer  savant 
anatomiste,  et  d'être  dur  et  sec. 

L'on  dit  l'ensemble  d'une  figure  ;  on  dit  aussi 
l'ensemble  d'une  composition. .  L'ensemble  de  la 
figure  consiste  dans  la  loi  de  nécessité  de  nature  , 
étendue  d'une  de  ses  parties  à  l'autre.  L'ensem- 
ble d'ime  composition ,  dans  la  même  nécessi- 
té ,  dont  on  étend  la  loi  à  toutes  les  figures  com- 
binées. • 

DU  MOUVEMENT  ET  DU  REPOS  DES  FIGURES. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  paragraphe  qui  ne  soit  de 
vérité  éternelle.  C'est  une  application  des  prin- 
cipes de  la  mécanique  à  l'art  de  représenter  les 
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corps  y   ou   isolés   ou  groupes  ^  ou  mus  ou  en 
repos. 


DE  LA    BEAUTE. 

L'auteur  la  regarde  comme  un  reflet  de  Tutilitë^ 
et  il  a  raison. 

DE   LA   GRACE. 

Je  n'aime  passa  définition;  c'est  ^  selon  lui^  l'ac^ 
cord  des  mouvements  du  corps  avec  ceux  de  l'ame. 
J'aimerais,  mieux  l'accord  de  la  situation  du  corps 
en  repos  ou  en  mouvement^  avec  les  circonstances 
d'une  action.  Tel  homme  a  de  la  grâce  à  danser  y 
qui  n'en  a  point  à  maiioher.  Tel  autre  n'en  a  ni 
à  danser  ni  à  marcher  y  qui  en  est  tout  plein  sous 
les  armes  ;  et  un  troisième  se  présente  de  bonne 
grâce  avec  un  fleuret,  qui  se  présente  de  très- 
mauvaise  grâce  avec  une  épée. 

Il  est  facile  d'être  maniéré  en  cherchs^nt  la 
grâce.  Il  y  a  im  moyen  sûr  d'éviter  cet  inconvé- 
nient; c'est  de  remonter  jusqu'à  l'état  de  na- 
ture. 

L'auteur  fait  ici  une  supposition  très-bien  choi- 
sie, et  qu'il  suit  avec  goût.  Cest  une  jeune  fille 
innocente  et  naïve ,  vue  par  un  indifférent ,  vue 
par  son  père,  et  vue  par  son  amant.  Il  montre 
l'intérêt  et  la  grâce  s'accroître  dans  cette  figure  , 
selon  les  spectateurs  auxquels  il  la  présente. 

Suons,  tohi  m.  17 
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DE    l'harmonie    de    LA     LUMIÈRE    ET    DES 

COULEURS. 

Cette  harmonie  s'établit  par  les  reflets  entre 
les  çpulçufs  Içs  plus  antipathiques.  Ainsi  ^  à  pro- 
prennient  parler ,  il  n'y  a  point  d'antipathie  de  cpu- 
leurs  dans  la  nature  ;  et  il  y  en  a  d'autant  moins 
dans  l'art,  que  le  pieintfe.  est  plus  habile.  Jetez 
les  yeux  sur  une  campagne ,  voyez  s'il  n'y  a  rien 
qui  choqiie  votre  eeil.  La  aature  établit,  entre 
tous  les  objets,  une  sarte  de  tempérament  qu'il 
faut  inniter.  Maisî  ee  n'est  pas  tout.  Jamais  les  cou-^ 
leurs  de  l'artiste  ne  pouvant  égaler,  sait  en  viva-^ 
cité  f  soit  6n  û^scurite ,  celles  de  la  nature ,  Far- 
tiste  est  encoire  obligé  de  se  faire  une  sorte  d'é-- 
(^heile  f  w  Bi^s  couleurs  soient  entre  elles  comme 
oallea  de  la  nature*  La  peinture ,  pour  ainsi  dire, 
asQQ  salei),  qui  n'est  pas  celui  de  l'univers.  Mais 
le  soleil  de  la  nature  n'ayant  pas  toujours  le  même 
éclat,  n'y  auraitril  pas  des  circonstances  où  il  se- 
rait celui  d«  peintre  ;  et  les  tableaux  fkits  dans 
ce$  oircoAstances  n'auraient-ils  pas  un  degré  de 
vérité,  qui  manquerait  aux  autres? 

ChajqUe  f^Ptiste  ayai^t  ses  yeux ,  et  par  oonsé- 
<i|iii^nt  391  inaaière  de  voir ,  devrait  avoir  son  coJo^ 
l^îs^.  Mais. il  y  a,  par  mfiliieur,  un  coloris  d'école 
et  d'atWier ,  auquel  le  disciple  se  conforme ,  quoi- 
qu'il ne  Hit  point  fait  pour  lui.  Qu'est-^ce  qui  lui 
arrive  alora  ?  De  se  départir  de  se&  yeux ,  et  de 
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lieindre  ^yec  ceux  de  son  maître.  De  jlà  tant  d^  ca* 
iu>pliooie  Qt  t^nt  de  fausseté. 


DE    L  EFFET* 


Cest^  c,e  me  semble ,  l'impression  générale 
du  tableau ,  considérée  relativement  à  la  magie 
de  la  peinture.  Ainsi  le  tableau  que  je  pren- 
drais pour  une  scène  réelle  y  serait  celui  qui  au- 
rait le  plus  d'effet;  mais  y  entre  les  scènes  réelles 
de  la  nature ,  il  y  en  a  qui  frappent  par  elles- . 
mêmes  plus  que  d'autres.  Ainsi  ^  le  choix  du  su- 
jet^ du  moment^  tout  étant  égal  d'ailleurs^  peut 
encore  donner  à  un  tableau  plus  d'effet  qu'à  un 
autre. 

DE    l'expression    ET  DES    PASSIONS. 

L'expression  nait  du  talent  de  saisir  le  caractère 
propre  à  chaque  être  ;  or ,  tout  être  anim.é.  ou  ina- 
nimé a  son  caractère.  L'expression  s'étend  donc 
à  tous  les  çbjets.  La  passion  ne  se  dit  au  con- 
traire que  des  objets  animés  et  vivants.  L'auteur 
s'occupe  ici  à  décrire  ce  que  les  diverses  pas- 
sions produisent  dans  les  êtres  animés.  Je  ne  sais 
pourquoi  il  n'a  pas  fait  entrer  ce  détail  dans  son 
poème. 

En  général ,  s'il  eût  j.eté  dans  lés  chants  ce  que 
j'y  cherchais  ,  il  n'aurait  point  eu  de  notes  à 
faire. 

Je  trouve  que ,  dans  son  poème ,  il  n'y  a  rien 

^7- 
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pour  les  artistes  ni  pour  les  gens  de  goût  ;  et  que 
les  gens  du  noionde  feront  bien  de  lire  ses  notes. 
Pour  les  artistes  ^  le  plus  mince  d'entre  eux  sait 
bien  au-delà. 


FIN    DE   l'examen    DE    l'aRT    DE    PEINDBE. 
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SUR  LA  PEINTURE, 


POEME  EN  TROIS  CHANTS, 


PAR  M.  LE  MIERRE/ 


Pour  apprécier  cet  homme^i  ^  il  faudrait  sa- 
voir ce  qu'il  doit  à  Dufresnoi ,  à  l'abbé  de  Marsy^ 
à  M.  Watelet  :  car  son  mérite  se  réduira  à  peu 
de  chose  ^  partout  où  il  ne  lui  restera  que  celui 
de  traducteur.  Quelque  obligation  qu'il  puisse 
avoir  à  mon  ignorance  ou  à  ma  paresse^  je  vais 
le  traiter  comme  original;  je  vais  le  juger  comme 
si  personne  n'avait  encore  écrit  de  la  peinture ,  et 
qu'il  eût  tiré  son  ouvrage  entier  de  son  propre 
fonds.  Il  se  trouvera  assez  d'autres  bonnes  âmes 
sans  moi ,  qui ,  sous  prétexte  de  dépouiller  le  geai 
des  plumes  du  paon  ^  lui  arracheront  les  siennes. 
Le  geai  Le  Mierre  !  cette  idée  me  fait  rire.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  notre  poète  ressemble 
à  cet  oiseau^  qui  a  le  cri  dur  et  aigu^  les  plu- 
ines  brillantes  et  ébouriffées^  l'air  vain  ,  et  l'al- 
lure bizarre. 

*  Ce  poème  parut  dans  le  même  temps  que  la    tragédie  de 
Guillaume  Tell ,  du  même  auteur.  Paris  ,ij6g ,  m-S®.  Edit»._ 
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Son.  poème  e&t  ea  trais  chants*  Je  vous  ferai 
d'abord.iiiie  sÀisAyàe  ttès^-sàccibete  de  ehàcuri  ;  en- 
suite je  vous  en  dirai  mon  avis,  dont  vous  serez 
le  maître  de  vous  éloigner  faut  qu'il  vous  plaira. 
Je  suis  un  peu  quinteux ,  comme  vous  savez  ;  la 
moindre  variation  qui  survient  dans  mon  ther- 
momètre  physique  ou  moral ,  le  souris  de  celle 
que  j'aime,  un  mot  froid  de  mon  ami,  une  petite 
bêtise  de  ma  fille ,  un  léger  travers  de  sa  mère  , 
suffisent  pour  haiisaer  ou  bàîssev  à  mes  ycu±  le 
fvvik  d^uil  èiitwagé.  AfKrès  cet  atceu  que  je  vous 
£^isi,  po-ua?  l'acquit  de  ma  eonscieÉiee  >  je  lis  e4 
yéeris  (i). 

CHANT  PREMIER. 

Il  e:s:pose  son  sujet.  Il  invoque  ^  et  son  invoca- 
tion ,  adressée  à,  Dibutade.,,  à  qui  l'amour  apprit 
à  tracer  un  profil ,  le  place  naturellement  à  l'o- 
riginede  la  peinture  et  aux  premiers  essais  de  la 
sculpture ,  qu'il  soupçonne  antérieurs  au  dessin. 
Vous  l'en  croirez,  ou  ne  l'en  croirez  pasj  c'est 
votre  affaire.  Quant  à  moi,. pour  un.  enfant  qui 
s'amusait  à  modeler  >  j'en  ai  vu,  cent  grifibnnei* 
des  chiens,  des  oiseaux.,,  des  têtes  j»  à.  la  craie  y 
au  charbon ,  à  la  plume.  Il  passe  aux.  différents 
genres  de  peinture  ;  l'histoire ,  le  paysage ,  le  por- 

(i)  Cet  écrit  et  celu  qui  prëoède  ont  été  compotéf^pour  la  cor- 
respondance de  Griiimi.  Edit'. 
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itaitj  la  fk*esqae,  les  bambochad^  ;  de  là  >  à  l'é- 
tude  de  Fanatomie  ^  à  la  connaissance  des  pi^pbr- 
tions ,  au  choix  et  à  l'imitation  de  la  nature.  Il 
fait  réloge  et  la  critique  d«  RubeiYS.  Il  recrée 
l'odorat  de  Le  Sttétff  et  tfë  Le  Btuti  d'ùii  Mit  Srain 
d'encens.  Il  traité  dé  la  décadence  de  Vari  dans 
l'ancienne  Rome ,  de  sa  renaissance  dans  Rome 
la  nouvelle.  Il  montré  là  peinture  et  la  sculpture 
sauvant  les  débris  de  leurs  chefs-d'œuvre  de  d€s*- 
sous  les  pieds  des  barbares.  Il  montre  Michel- 
Ange  interràgeâi]^  lé  génie  àtolii^e  ^  ^i  \élèVe  sa 
tête  poudreuse  a'èritré  le*  fùiiiés  de  TAiiâoriie  ;  et 
c'est  la  fin  cle  son  premier  chant. 
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L'expositiofif  de  son  sujet  est  ittauva^ise  t  il  faut 
être  simple  ;  Horace  l'a  dit  ;  mais  il  ne  faut  pas 
<l?è  {dfit.  V^iti  c^Aiâie  il  débiiitê. 

Je  dîénte  PaH  heureux  dont  h  puissant  génie 

Redonne  à  ^univers  une  nouvelle  vie  ; 

Qui  par  Paccord  savant  des  couleurs  et  des  traits 

Mie  et  j^ie  éaitàr  lès  for  Aies  des  otjeb , 

fit  y  jMSËtAiit  à  fSkââgie  vmé  Vhe*  itii|>ostiii^é , 

Laisse  hésiter  nos'  yeux  entre  elle  et  la'  nature. 

Qu'est-Ce  que  le  puissant  génie  d'un  alft  heureux? 
Qu'est-ce  que  r«don*(er  à  l'mïivet^  un^  néruteile 
vie  ?  Comme  téli  €Sf  i«c  «t  Ùvttt  Ce  »'e«  pès  seu- 
lément  de  la  prose  médiocre.  Lucain  a  bien  mieux 
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dit  de  Fart  d'écrire,  que  celui-ci  de  Fart  de 
peindi^e. 

Et  c^est  d*eux  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux  ; 
Et,  par  les  traits  divers  de  figures  tracées. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées  (i). 

•    En  revanche ,  il  y  a  de  la  verve  dans  Finvo- 
cation. 

Du  sein  de  ces  déserts ,  lieux  jadis  renommés^ 
Où ,  parmi  les  débris  des  palais  consumés , 
Sur  les  tronçons  épars  des  colonnes  rompues , 
Les  traces  de  ton  nom  sont  encore  aperçues  \ 
Lève-toi ,  Dibutade ,  anime  mes  accents  ; 
Embellis  les  leçons  éparses  dans  mes  chants , 
Mets  dans  mes  vers  ce  feu,  qui  sous  ta  main  divine 
Fut  dW  art  enchanteur  la  première  origine. 

Ici  y  je  reconnais  le  ton  de  la  poésie.  Séparez 
les  mots ,  renversez  les  phrases  ;  quoi  que  vous 
fassiez/ vous  trouverez  les  membres  dispersés 
d'un  poète. 

Remarquez  ^  une  fois  pour  toutes ,  et  rappelez- 
vous  par  la  suite  ^  que  je  soulignerai  tous  les  en- 
droits où  je  serai  mécontent  ^  soit  de  Fharmonie, 
soit  de  Fexpression . 

(i)  Phomicesprimi,famœsicreditury€uisi 

MansuramrudSfusvocem.signarefguris* 
A.  LuGJLN.  Pharsal,  lib.  m ,  vers.  220 — 22 1 .  La  traduction  que 
rapporte  Diderot  est  de  Brébeuf.  Edit». 


I    • 
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Il  dit  du  génie  : 

n  yeut ,  et  tout  t'anime  ;  il  touche ,  et  dans  FinstaDt 

L'eau  coule ,  un  mont  s'élève ,  une  plaine  s'étend , 
Le  jour  luit. 

Et  cela  est  beau. 

A  la  rapidité  près  avec  laquelle  il  ébauche  les 
différents  genres  de  peinture  ,  je  n'y  vois  rien  de 
rare^  ni  de  piquant;  aucun  texte  pourtant  n'était 
aussi  fécond.  Quelques  vers  techniques  heureux  ; 
des  tableaux  ^  mais  communs  ^  mais  gâtés  ^  ici  par 
une  expression  impropre  ^  là  par  une  idée  louche  ; 
du  rhythme ,  j'entends  celui  qui  peint  le  mouve- 
ment; jamais  celui  qui  marque  la  passion  ,  et  qui 
naît  des  entrailles  et  de  l'ame.  Il  m'entretient  du 
portrait  ^  de  cette  faible  consolation  d'un  amant 
séparé  de  celle  qu'il  aime ,  de  ces  restes  précieux 
d'un  ami  qui  n'est  plus  ^  de  ces  images  révérées 
d'une  nation  qui  regrette  son  bienfaiteur;  et  il  ne 
lui  échappe  pas  un  mot  qui  aille  au  cœur^  qui 
sollicite  une  larme  !  Le  poète  ne  sent  pas,  je  vous 
le  jure. 

Il  dit  de  la  fresque  : 

Le  dôme  a  disparu ,  c'est  la  céleste  voûte. 

Il  dit  au  dessinateur  : 

Dessine  en  ton  cerveau  ,  c'est  la  première  toile. 
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Pourquoi  ces  vers  simples ,  éneilgiqued  et  clairs  ne 
sont-ils  pas  plus  fréquents  ? 

Il  prescrit  au  peintre  de  diviser  sa  toile  par 
carreaux  ;  et  voici  comme  il  s'eKprt m«  s 

Par  espace  réglés  que  la  toile  blanchisse. 

Il  parle  de  la  distance  et  de  son  eïlet  sur  les 
èôrps  ;  et  il  dit  : 

Tu  vois  ^ue  I09  cfbjffts  éteté»  ^Séixi  k  «lélîij 
^aplatissent  à  Foelll  par^  momdre  hini&in^ 
Imite  de  ces  coi^s  les  formes  raccourcies . 

Il  p^aAé  èé  k  bàlâ^éé  dê^  figlîMis  ;  et  S^bici  rto 

Sur  leurs  bases  enftre  eux  que  les  corps  bakncéfl 
Se  répondent  des  points  où  tu  les  as  pïacés. 

EM-cè  là  du  îtàiS^^  ?  Eât^è  de  là  poéiiiè  ?  Je 
im^  ii|iie  <t^  idëeâ  ^oilt  difficiles  à  i^Mré  ;  mais 
^lui  qui  éctit  d'iïÉt  art  >  â'éia  ktt{)Mè  !«t  iki^ë. 

Je  ne  finitaiâ  pàâ  ,  ^  je  t^â  ëifstî^  t6ûl^  lë^  eti^ 
drdhs  ok  le  poète  totielie  au  glEtliâïà'f  ià^.  Il  ferùt  se 
mettre  à  la  gêne  pour  lui  trouver  du  sens  ;  ëricèi* 
n'est-on  pas  sûr  d'avoir  renedtttrë  <^ltti  ^ti^îlaVait 
en  vue. 

Le  morceau  sur  l^anatomié  est  -un  tissu  de 
phrases  ënigmatiques  ;  c'est  le  ramage  entortillé 
du  sphynx  ;  c'est  encore  le  croassement  insuppor^ 
table  du  coi 
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A  propos  d'Apèlle ,  qui  dëponillà  les  plus  Belles 
fèmittès  de  là  Grèce,  j)Otir  composer,  des  charmes 
particulières  à  châcuiié ,  le  modèle  de  la  beâutë  , 
il  rassemblé  autour  de  l'artiste  les  raortefleset  les 
immortelles;  il  en  denfande  pardon  à  celles-ci. 
Eh  !  mon  ami ,  tu  te  me'prends  ;  ce  ti'est  paâ  àui 
déesses  qui  ne  se  sont  pas  remuées  de  leur  place, 
c'est  au  sens  commun  que  tu  dois  demander 
pardon. 

Si  quelqu'un  en  conversation  disait ,  des  com- 
positions confuses ,  que  : 

Des  groupés  mal  conçus 
Mbiitrent  voit  taélêé  au  ihiliéu  des  tlis^us  ; 

St  quelqu'ulï ,  en  louant  Le  Brùâ ,  d'avoir  > 
dams  son  Makseicre  eks>  Innocents  ^  «vHë  l€s=  fiiir-^ 
mes:  ontreess  de  Rmiiens  >  et  restitué  aux  {eaaiaie^ 
leur  orgamsatÎABi  molle  et  délicate:,  disait  tpJL^ii 

Adoucir  la  stature  des  mères  ; 

Jfe  vttiis  le  demande,  croyeis-vouâ  cftte  l'homÉrie 
dfe  goût  pût  s'emp^her  d«  rire? 

Ce  premier  chant,  où  la  matière  offrait  dés  tir 
fchesses  sans  homtfre,  est  pauvre.  Ota  y  sent  S 
chaque  instant  Fîgriôranèe  de  la  kngùe  et  là  di- 
iéétte  d'Idées  ;  on  "en  sort  fatigué  d^s  cahots  de  ïà 
vëtsrficïitiDn.  Poîht  dé  Hotnhre ,  htillè  éévAnté  dîî 
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goût  ;  de  la  hardiesse  ^  nulle  précision  :  il  me 
semble  que  je  me  suis  égaré  dans  les  ténèbres- 
UefFervescence  du  jeune  homme  qui  va  à  toutes 
jambes  ;  un  peintre  qui  serait  dans  son  genre  ce 
que  le  poète  éh  dans  le  sien ,  ne  serait  pas  froid  ; 
et  c'est  tout  Féloge  qu'on  en  pourrait  faire. 

CHANT  II. 

ARGUMENT. 

Ce  chant  s'ouvre  par  une  apostrophe  au  soleil^ 
source  de  la  lumière  et  des  couleurs.  La  peinture 
indigente  n'en  eut  que  deux  à  son  origine  :  peu  à 
peu  la  palette  s'enrichit.  Le  poète  traita  des  cou- 
leurs naturelles  des  objets.  A  cette  occasion ,  il 
aurait  pu  faire  quelques  beaux  vers  sur  les  ta- 
bleaux exécutés  aux  Gobelins  avec  la  laine  ^  à  la 
Chine  aVec  les  plumes  des  oiseaux^  ici  avec  les 
pastels.  Il  a  oublié  ces  trois  genres  de  peinture  y 
et  le  nom  de  la  Rosalba  ne  se  trouve  point  dans 
son  poème  ;  cependant  ce  nom  en  valait  bien  im 
autre.  Le  pastel^  cet  emblème  si  vrai  de  l'homme, 
qui  n'est  que  poussière  et  doit  retourner  en  pous- 
sière !  Il  s'occupe  ensuite  de  la  recherche  >  de  la 
préparation ,  du  soin  et  de  l'emploi  des  couleurs 
artificielles.  C'était  là  l'endroit  de  la  peinture  en 
émail,  qui  reçoit  des  chaux  métalliques  et  du 
feu  un  éclat  qui  brave  le  temps  ;  de  la  peinture 
en  cire  ou  de  l'encaustique ,  que  les  Anciens  ont 
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inventée ,  et  qu*on  a  retrouvée  de  nos  jours(  i  )  ;  de 
la  peinture  sur  le  verre  y  qui  a  occupe  les  mains 
de  plusieurs  grands  maîtres.  Plus  les  manœu- 
vres sont  singulières^  plus  elles  prêtent  à  la  poésie. 
Il  passe  à  l'harmonie ,  sujet  qui  aurait  bien  dû 
l'avertir  d'être  harmonieux;  la  bouquetière  Gly- 
cère  en  donna  les  premiers  principes  à  son  amant 
Pausias.  Ici^  il  fait  une  sortie  contre  les  femmes  ^ 
qui  cachent  sous  le  carmin  la  plus  vive  et  la  plus 
touchante  des  couleurs.  Éloge  du  Titien.  Art  de 
peindre  les  ciels  ^  les  eaux  y  la  mer  ^  les  tempêtes^ 
l'air  ^  la  lumière.  Apologie  du  clavecin  oculaire 
du  père  Castel^  jésuite.  Formation  ^  charme  et 
étude  de  l'arc-en-ciel  :  choix  du  climat;  Et  tout 
au  travers  de  cela ,  différents  détails  relatifs  à 
l'art  et  hors  de  son  objet ,  ce  dont  les  rigoureux 
défenseurs  de  la  méthode  le  blâmeront  ^  et  moi  je 
le  louerai.  Rien  ne  convient  tant  à  un  poète  que 
les  écarts  ;  ils  ne  me  déplaisent  pas  même  en 
prose  ;  ils  ôtent  à  l'auteur  l'air  de  pédagogue ,  et 
donnent  à  l'ouvrage  un  caractère  de  liberté ,  qui 
est  tout-à-fait  de  bon  goût.  L'iïuage  d'un  homme 
qui  erre  en  se  promenant  au  gré  des  lieux  et  des 
objets  qu'il  rencontre,  s'arrêtant  ici,  là  précipi-: 
tant  sa  marche ,  m'intéresse  tout  autrement  que 
celle  d'un  voyageur  courbé  sous  le  poids  de  son 

(1)  Voyez*  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  les  jnots, 
Ëmàil  ,  Encaustique  ,  et  dans  ce  volume ,  Touyrage  sur  la  peinùire 
en  cire  ,  page  317.  Edit'. 
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tevxj^  de  pa  jouroëç  j  p\i ,  ^j  vçuç  aiJ^e^  mieiiii  lîi 
comparaîspxi  de  celui  qui  c^us^e  ^t  de  celui  qm  dis- 
serte ^  yQU{$  poiiY^  vpu$.eBi  teui^àpette  dernière. 

EXAMEIf. 

L'apostrophe  au  soleil  est  chaude ,  c^purte  ft 
assez  belle. 

^lobe  nesplendissant ,  océan  dfi  faimière , 
De  vie  ei  de  chaleur  source  immense  et  premî^  f 
Qui  lance  te^  rayons  par  les  plaines  des  airs , 
.  De  la  hauteur  des  cieux  aux  profondeurs  ^çs  mers  > 
Et  seuljhis)  circuler  cette  matière  pure , 
Cette  séye  de  feu  qui  nourrit  la  natu|;e  ; 
Soleil  j;  par  Xa  chaleur  l'univers  fécondé 
Devant  toi  s'embellit  de  lumière  inondé, 
Le  mouvement  renaît ,  les  distances ,  V espace; 
Tn  te  lèves ,  tout  lujjt ,  tu  nous  fuis ,  tout  ^efface. 

Une  observation  que  je  ue  veux  pa$  perdre , 
parce  qu^elle  est  importante ,  c'est  que  ce  poète 
n'a  pas  un  grain  dç  morale  et  de  philosophie  danç 
sa  tête.  Il  est  si  bien  enfoncé  dans  sa  peintm^e , 
qu'il  ne  s'avise  jamais  de  se  replier  sur  lui-même^ 
de  me  ran^ener  à  mes  devoirs^  à  mes  liaisons^  à 
mon  père  ^  à  ma  mère  ^  à  m^  femme  ^à  mon  ami^ 
à  moji  amie  ^  a  mou  origine  ^  ^  la  fin  qui  m'attend^ 
au  bopheur  ^  à  la  misère  de  la  vie.  Je  ne  connais 
pas  de  poème  où  il  y  ait  moins  de  mœurs  ^  et  ^ 

dirait  ptutrétre  Chardin,  moins  ^e Mais 

laissons  cela  y  Chardin  est  caustique. 
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Mém^s  q4;L4iV{^  et  P)4«iç$  àétmU  ,  sqit  dans  k 
description  des  couleurs  naturelles ,  soit  dans  la 
préparation  des  couleurs  artificielles.  Toujours 
de  Tobscurité,  toujours  une  belle  page  dcshof^rée 
par  de  ms^iiysiis  vers  ^  ^^  ^^^^  tieurew  et  fecile 
gâté  par  un  mot  impropre  ;  c'est  le  yica  général 
du  poète. 

Voyez  Fendroît  où  il  défend  à  l'artiste  le  mo- 
ment oji  le  soleil  occupant  le  méridien  ne  laisse 
point  d'ombres  aux  corps  ;  il  m'a  paru  bien.  Croi- 
riez-vous  bien  que  ç.ç  ppète  a  Uftç  siojrte  4iç.  réduc- 
tion ?  Il  e$t  ai  bottUlanit ,  il  m.arclie  si  Tito  y  qu'il 
ne  laisse  pi^sque  pas  le  temps  de  le  juger.  Il  dit 
des  premières  notions  de  Pharmonie  : 

Tu  créas  le  dessin ,  Amour  ;  c'est  fn^cpf:  t^ 
Qui  vas  du  cojqi^'is  nouf  ^meigpj^i^  I9,  \qu 
0  champs  de  Sicjone  t  ô  sivç,  ^yiipurs  cj^e,! 
Tu  yis  naître  à  la  fois  Dibutade  ç^  Gtyç^^e.  ;, 
Gljrcère  4e  sa  main  ^sqrti^sanl^  lç9  Qçurs,  1 
Instruisit  Pausias  dans^'açççrd  d^s  çpyjiçl^^s.;, 
Tandis  qu'elle  tressait  ces  festons ,  ces  gmirlandes 
Qjqi  9er?9ienft  au^  s^n^k  d^  p^rv^^  ^t  di'of{nip4Qil« 
Son  amant  \fi^  traçait  d'un  pinceau  délicat  ^ 
Égalait  sur  la  toile  et  fixait  leur  éda^. 

U  ^st  plêift  d'apo^tirophes  ;  njais  elles  ^m%  w- 
turelles  et  courtes.  Il  ne  se  refuse  à  auçuQ^  npnét^^ 
pl^ojce  ;  sqjft  style  €^%  brut.  Il  ne  sent  p^^  lui-même 
§es  défauts  ;  la,  çbî^leur  de  tête  l'emporte  ;  w,  voit 
qu'il  vçi;t  aJler  hi^  ou  p^al. 

•le  you§  défie  d'çntçudr^  ^^  premiQ^i^9  vers;  cQnr 
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tre  l'usage  du  rouge,  sans  avoir  envie  de  vous 
boucher  les  oreilles. 

Mais  quel  yase  léger  et  rempli  de  carmin 
Thémire  à  ce  miroir  tient  ouvert  sous  sa  main  ! 
Elle  prend  le  pinceau ,  mais  la  toile  1 . . .  Ah  !  Thémire  ! 
Thémire ,  arrête  donc. 

Ah!  M.  Le  Mierre,  le  choc  discordant  de  ces 
mots  était  capable  de  lui  faire  tomber  la  brosse  et 
la  tasse  d'effroi. 

Thémire...  ce  carmin  désormais  innocent , 
Qu'aux  mains  de  la  peinture  il  deviendra  puissant  ! 

Est-il  possible  de  dire  plus  platement? 

Imite ,  imite  Eglé  :  dans  cet  âge  qui  vole , 

De  Taimable  pudeur  conservant  le  symbole  ; 

Au  lever  du  soleil ,  à  l'approche  du  soir , 

La  mousse  pour  toilette ,  un  rubseau  pour  miroir , 

Contre  un  saule  penchée ,  au  bord  d'une  onde  pure , 

Du  hâle  sur  son  teint  elle  efface  Tinjure. 

Gela  n'est  pas  merveilleux  ;  la  sycitaxe  française 
est  un  peu  négligée  ;  l'eau  rafraîchit  la  peau^  mais 
elle  n'ôte  pas  le  hâle  ;  tout  au  contraire  ^  elle  y 
dispose.  Mais  il  n'y  faut  pas  regarder  avec  vous 
de  si  près. 

Le  Mierre  n'a  qu'une  seule  des  qualités  du  poète, 
la  chaleur  de  l'imagination;  il  ignore  absolument 
l'harmonie.  Il  tombe  dans  les  défauts  que  les  no- 
vices évitent  d'instinct,  quelquefois  au  mépris 
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de  la  langue.  Je  n'ai  pas  encore  rencontré  une 
peinture  touchante^  un  vers  d'ame^  un'motsen* 
sible  ;  jamais  il  ne  me  ramène  en  moi-même.  Je 
m'arrête  devant  ses  tableaux^  mais  je  ne  suis  point 
tenté  de  m'écrier  avec  Enée  à  l'aspect  de  ses  pro- 
pres malheurs  représentés  sur  les  murs  du  temple 
de  Carthage  : 

Sunt  lacrymœ  rerum ,  et  mentent  ntortaUa  iangunt  (i). 

Lfe  malheur  trouve  donc  des  larmes  partout  l  Par- 
tout les  âmes  s^ouprent  à  la  comm,isération. 

Jamais  il  ne  s'avise  de  s'arrêter  lui-même  de- 
vant ses  images ,  de  s'en  effrayer ,  d'en  pleurer. 
Il  ne  réfléchit  point ,  il  ne  fait  point  réfléchir  ; 
sans  cela  cependant  point  d'effet,  point  de  beau- 
tés solides.  S'il  n'est  point  froid,  il  est  encore 
moins  pathétique.  Il  s'en  tient  à  des  incidents 
communs  ;  il  ne  s'est  pas  douté  qu'un  incident 
commun  bien  rendu  en  peinture  est  encore  une 
belle  chose;  mais  qu'il  n^en  est  pas  de  même  en 
poésie.  Son  éloge  du  Titien  est  commun.  Quelle 
différence  de  ce  maître  ,  lorsqu'il  me  montre 
Vénus  entre  les  bras  d'Adonis,  ou  Jupiter  tom- 
bant en  pluie  d'or  dans  la  tour  de  Danaé ,  et  ces 
images  sous  le  pinceau  de  Le  Mierre  !  Cependant 
on  ne  me  persuadera  pas  que  la  tâche  de  l'artiste 
ne  fàt  tout  autrement  difficile  que  celle  du  poète. 
Le  Mierre  cherche  à  rendre  la  chose  et  jamais 

(i)  V»eii..  JEneid.  lib.  i ,  vers.  46a.  ëdit*. 

Salons,  tohi  m.  18 
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l-improsaion  ;  c^6st-4-^dii^  qmHl  oul^til)  qit U  est 
poète ,  et  qu'il  laisse  son  rèle  peuF  fâipe  œluî  d^ 
peiivtre^ 

Voioi  sur  le  talent  de  rendre  les  ot^s ,  quelques 
yei>9  teelmiques  qua  vous  estimerez. 

Tout  dépend  de  cet  art  :  de  reflets  en  reflets 
C^est  le  ciel  qui  commande  au  reste  des  objets. 

Parcours  long^temps  des  jreux  les  champs  de  ratmosphère , 
Conforme  la  couleur  à  ce  fbnd  transpapent  ; 

Sv^  ce.yagUÇ  s^H^t^  ^  ^"^  ^  (uide  emmi 
Qui  partout  environne  et  balance  KterrQ  : 
^e  Caisse  du  pinceau  qu'une  trace  légère , 
Fais  plus  sentir  que  voir  Fimpalpable  élément  : 
"'     S»  lu  sais  peindve  Taiv  ,  tu  peins  le  mouvement. 

Cela  n'e3t  p^  s^ns  incorrection  ^  ^ns  louche  ;  iia 
cens^eur  rigide  pourrait  encore  chagriner  le  poète  ; 
mais  le  sujet  est  difficile^  et  je  suis  ipdulgent. 

Vous  serez  encore  plus  content  du  morceau  qui 
suit ,  sur  la  manière  de  peindre  les  anges. 

.        U|i  ange  4^pwd-il  te  voûl«p»  QterqQUffc  ? 
Si  je  le  reconnais ,  ce  n  est  poipt  k  ^s  ailes^ 
Qu'insçnsible  en  son  toI  ,  sa  molle  agilité 
Revêtisse  les  airs  et  leur  fluidité  ; 
Qu'il  nessemble;  au-  milieu  de  la-  oëleste  plaine*, 
.^^  nu^ge  afgenH  qu«  k  ^pliyr  promine^  : 
Loin.  CÇ5  angejs  gçsftipit?,  qui  daïvi  un  W  épais. 
Semblent  ^u  haut  du  ciel  nag^  sur  des  marais , 
Qui  de  leurs  membres  lourds  surchargent  Pair  gu'ilsjèndent. 
Et  qui  tombent  des  eieux  plut'dt  qu'ils  n*en  descendent. 

Âh  !  si  tout  ét^U. écrit  et  soi^^né  cammeeel^  ! 
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ybarai9iiie  des  son»  lui  fournit  une  transition 
ke^r^us^  à  celle  des  couleurs. 

Qa^enténds-je  ?  0  doux  accents  !  ô  sons  Iiarmonieux  1 
Concert  digne  en  effet  de  Toreille  dés  diecnc  ! 
Les  hnmrs  tovjottrs  verts ,  dont  le  Fi>fde  s'ombmç* , 
Agitent  de  plaisir  leur  sensible  feuillage. 

Véiià  àe  la  poésie,  M.  Le  Mierre. 

Dans  quel  contraste  heureux  sont  modulés  les  sons  ! 
Ainsi  dans  les  couleurs  sache  opposer  les  tons. 

Cela  n'en  est  plus;  voilà  le  galimatias  qui  coiii- 
meoce,  et  qui  ne  finira  pas  sitôt.  Le  poète  s'em^- 
barque  dai&  les  découvertes  optiques  de  Newton. 
Il  parle  avec  une  telle  assurance  des  phénomènes 
des  sons  et.de  la  lumière^  qu'on  croirait  quil 
s'entend ,  et  que  les  ignorants  croiront  l'entendre^ 
et  s'écrieront  :  Oh  !  que  cela  est  beau  !  Four  D'A- 
lembert ,  à  qui  il  s'adresse  sur  la  fin  y  il  lui  dira  : 
Je  ne  sais  ce  que  tu  me  proposes ,  et  tu  ne  sais  ce 
que  tu  dis»  Fiat  lux. 

Le  mécanisme  du  clavecin  oculaire  du  père  Cas- 
tel  est  rendu  à  étonner.  Loriot  le  referait  sur  la 
description  ^  si  l'instrument  en  valait  la  peine. 

La  peâsée  d'attribuer  la  différence  des  cli- 
mats au  sé^ur  des  dieux  exilés  sur  la  terre  est  îâ* 
^M»Mbse  eipoétif^e;  et  je  trouve  fort  bon  cfue  le 
paète  dise  : 

Qn'hônoyë^  par  leiir^  pai^,  cels  magnifiques  Iieo< 
Chtfdcfat  1*  triwe  encdr  dé  pttssage  de^  dieux. 

18. 
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.   Je  préfère  ce  second  chant  au  premier.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  qu^il  y  avait  un  phénomène 
très-difficile  à  rendre  ;  ce  sont  les  reflets  des  ob- 
jets de  la  nature  au  fond  des  eaux^  les  images  af- 
faiblies des  arbres  opposés  par  leurs  racines  ^  les 
nuées  se  promenant  sur  nos  têtes  et  à  la  même 
distance  au-dessous  de  nos  pieds  :  Toyez  comme 
il  s'en  est  tiré  ;  mais  de  la  douceur  !  Ce  poète-ci 
n'est  pas  un  homme  à  éplucher  mot  à  mot  ^  syllabe 
à  syllabe  ;  il  n'est  pas  en  état  de  supporter  cette 
critique.  Vous  êtes  trop  heureux  que  je  sois  las  : 
si  cet  ouvrage  s'était  offert  dans  le  moment  de  là 
ferveur,  lorsqu'en  partant,  vous  me  ceignîtes  le 
tablier  de  votre  boutique,  je  vous  ruinais  en 
copie  ;  mais  s'occuper  de  peinture  ,  au  sortir  du 
Salon ,  cela  ne  se  peut  pas.  Ce  poème  ne  vous  dé- 
goûtera pas  de  la  lecture  de  mes  papiers ,  j'en  suis 

sûr. 

CHANT  III. 

ARGUMENT, 

Voilà  l'esquisse  faite  ,  il  s'agit  d'achever  le  ta- 
bleau ;  il  s'agit  de  l'expression ,  des  passions ,  du 
mouvement ,  des  conditions^  du  caractère  ;  il  s'a- 
git de  sentir.  Le  poète  se  déchaîne  contre  l'atro- 
cité des  suj  ets  chrétiens .  Il  fait  l'éloge  de  Berghem  ; 
il  passe  aux  animaux ,  aux  monstres ,  aux  grotes- 
ques. Il  insiste  avec  raison  sur  l'unité  d'action  ; 
mais  celle  du  temps  plus  rigoureuse. pour  le  pein- 
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trc  qui  n'a  qu'un  clin-d'œil ,  que  pour  le  poète , 
mais  celle  de  lieu^  il  n'en  parle  pas.  Éloge  du 
Poussin.  Orages^ déluges^  incendie  ^  sacrifices:  d 
le  beau  champ  à  parcourir  !  Sacrifice  dlphigénie, 
batailles^  allégories^  costumes.  Apologie  de  Mi- 
chel-Ange. Son  ëloge  et  celui  de  TAlbane,  du 
Corrège ,  des  Carraches  ,   du  Tintoret ,  de  Le 
Sueur ,  d'Holbein ,  des  Bassans ,  des  Wouver- 
mans  ^  de  Claude  Lorrain  ^  de  Rembrandt ,  du 
Primatice,  de  Van-Dyck,  de  Vinci,  du  Guide, 
du  Dominiquin  et  de  Raphaël.  Ehl  monsieur  Le 
Mierre ,  pourquoi  avoir  oublie  les  Jordans  >  mais 
surtout  Tëniers ,  Téniers ,  peut-être  le  maître  eo 
peinture  de  tous  ces  gens-là?  Cela  me  fâche,  en- 
tende2&-T0us  ;  j'aime  cet  artiste ,  qui  a  cela  de  par- 
ticulier, qu'il  sait  employer  toute  la  magie  de 
l'art ,  sans  qu'on  la  devine  ;  qui  sait  faire  grand 
en  petit ,  et  dont  un  morceau  de  deux  pieds  en 
carré   peut  s'étendre   sur   une  toile   immense , 
san&rien  perdre  de  son  mérite.  Écrire  un  poème 
de  la  peinture ,  oii  le  nom  de  Téniers  ne  se  trouve 
pas  !  Allez  chez  M.  le  baron  de  Thiers ,  chez  M.  le 
duc  de  Choiseul ,   ou  dans  une   autre  galerie  ; 
mettez-vous  à  genoux  devant  le  premier  Téniers 
qu'on    vbus  montrera  ;   et  demandez  pardon  à 
toute  >  l'école  flamande.    Ce  Wouvermans,    que 
vous  admirez  tant  ;  est  bien  loin  de  là  :  si  vous 
n'êtes  qu'un  curieux ,  achetez  un  Wouvermans  ;  si 
vous  êtes  un  peintre,  aehetez  un  Téniers.  Des-- 
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cription  de  la  Transfiguration  de  Rapbacl.  AfétBK 
morphose  du  poète  Le  Mierre  en  cygne  ;  son  a»^ 
somptioo  au  ciel  ^  et  la  fin  de  son  ouyraga. 

EXAMEN. 

Ce  chant  est  certainement  le  meilleur  des  trois. 
Le  poète  dit  ^  et  dit  bien  : 

Le  momeiit  du  génie  est  celui  dç  Tesquis^ç  ) 
Cest  là  qu*on  voit  la  verve  et  la  chaleur  du  plan, 
Et  du  peintre  inspiré  le  plus  sublime  élan. 
Redoute  un  long  travaâ  :  une  pénible  çouohg 
Amortirait  le  feu  dé  la  pr^nièr^s  touche. 
Souuiens^ioi  que  tu  dois  souvent  du  même  jet 
Imprimer  la  couleiu*  et  la  forme  et  Tefiet. 

Toutes  les  figurer  d'uo  tableau  sput  autant  d'ê- 
tres auxquels  il  faut  communiquer  ractiou^  \t 
jw#uveniieYit  ^  le  langage  é^eirgique  à^B  muets.  C'est 
Jl^ieiii  pMsé ^  monsieur  Le  Mierre;  et  je  reeom*^ 
ju^nd^.  à  tous  les  artistes  d'avoir  saus  cesse  rotra 
jmaiiime  préisente  à  l'esprit.  Poètes ,  voyea  votre 
petraonnage  arriver  sur  la  scèof^^  et  consultez  ssn 
visage  avant  que  d^  le  faire  .parler  ;  peintnes-  p 
aym  entendu  son  dÀscours  ^  avant  que  de  le  pein-^ 

dre. 

Il  y  a  des  vera  techniques  tres^bien  faits  ^  même 
des  endroits  ekarmants  sur  l'expression  ^  les  ea-r- 
radàres  et  les  passions^  et  toujdurs  de  la  ciialeiir 
été»  la  rapidité.  Liaen  «ttentWenuent  le;mo«teau 
qud  suit;  et  dites-m'en  irotre  avia.  ^ 
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CofaMfHT  àax  ^rioné  toute  lébr  vidfëncé  , 

Fais-les  parier  enoor  jusque  dans  leur  silence  ; 

Laisse^nQus  entrevoir  ceb  cofAbâts  ignorés ,  ^  . 

Ces  mouvements  secrets  dans  Tame  concentrés. 

Alîtiôcbus  piéfit  du  mal  qui  le  consume  ; 

Toy»les  lècteùi^s  8<^t  làltri  :  le  tiùSût  phiû  A*àûàtiiMié ,  '. 

^n  fèr!&  lève  au  didl  s«s  regferdi  oblCWciDf    •   ' 

Auprès  d'Antiochus  Érasiitrblte 'assis  ^ 

Interrogeant  le  pouls  de-  ce  prince  immobile , 

Né  sën^  battre  qu^à  peine  une  artèf e  débile  : 

Là  i^îùcr,  1*0^  hu/hide  et  d*nti irôHiitigéiM,  '  "''  ' 

Éfe  lîèn  î  cjuVn  pensez-vous?  —  Cela  est  rapide^ 
ihaîs  àridë.  maïs  sec.  — Vous  êtes  difficile.  — 
ftîén  né  s'adresse  à  l^ahie.  —  Vous  avez,  raison  ; 
c^ést  cjtie  le  poète  n'en  a  pas.  —  Ces .  expressions 
douces,  ces  àccéàts  Aigitîfs,  ce  honibre  îlëxiMé 
et  Varié  dé  là  poésie  de  llacine  et  de  Voltaire  î 
cette  feàt'mônîè  qui  va  au  coeur ,  qui  remue  les 
entraînés;  cet  art  qùî  fait  imaginer ,  voir,  sen- 
tir ,  entendre  ,  concevoir  des  choses  que  lé  poète 
né'  dit  peint ,  et  qui  remuent  ^lus  fortement  que 
ïîêileé  qii^l   exprimé tl  est  vrâî',  cela  n^v 

est  pas. 

•  •  .        •  .  •  I  " 

1 

Lcl^hI' fit^et  jpeifveps ,  s<^us  le  vice  aMtt«-> .    • 

Jamais  d'un  trait  profond  ne  peignit  la  vertu.  .  , . 

6élft  est  vTtii^  mdnsiéii^  lie  MiJirt*^  ;  6t  j^m^àiè 
wb  kc^nsfiite^  de  pierfa  lié  lit  de  la  ckkit.  Véllà^peut^ 
être  lé  sent  trait  tHoifftl  <{ut  £^ît  ëehâ^  9t^  p^H^. 
Il  e^t  jeune ,  m  il  igiiôw  dppfti^miftent  cfft^^ltï 
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ouvrage^  quel  qu'il  soit^  ne  peut  réussir  sans 
moralité.  ' 

Nous  voici  arrivés  à  Tetidroit  où  lé  J)oète  passe 
la  brosse  sur  toutes  les  scènes  de  férocité  que  la 
peinture  expose  dans  nos  temples.  Poète ,  tu  pré- 
tends sentir  le  prix  de  ces  chefe-d'œuvre  y  et  tu 
oses  y  porter  la  main  !  Ah  !  tu  es  presque  aussi  bar- 
bare que  les  fanatiques  qui  préparent  à  Fart  ces 
terribles  et  sublimes  imitations.  En  les  e^açant  ^ 
il  fallait  au  moins  faire  un  effort  y  et  les  remplacer 
par  d'autres  aussi  belles  et  plus  intéressantes;  il 
fallait  t'emparer  des  mêmes  sujets  ^  et  me  les  mon- 
trer plus  pathétiques  et  plus  grands.  Peut-être 
alors ,  séduit  par  le  charme  de  la  poésie  y  et  trans- 
portant tes  images  sur  la  toile  ^  j'aurais  moins  re- 
gretté celles  que  tu  détruisais.  Ces  fruits  précieux 
de  tant  d'études ,  de  sueurs  et  de  veilles^  je  souf- 
frirais de  les  abandonner  à  ton  zèle^  sans  examen? 
Voyons  donc.  Sans  doute  il  y  a  des  spectacles 
d'horreur;  ceux^  par  exemple^  dont  la  populace 
va  repaitre  ses  yeux  cruels  et  son  ame  atroce ,  les 
jours  d'exécution  ;  des  spectacles  proscrits  par  le 
goût ,  la  décence  et  l'humanité.  Le  poète  peut  me 
faire  entendre  les  os  du  compagnon  d'Ulysse  cra- 
quant sous  les  dents  de  Polyphême,  et  me  mon- 
ti^  le  sang  ruisselant  aux  deux  côtés  de  sa.  bou- 
che ,  et  dégouttant  le  long  des  poils  de  sa  barbe 
sur  sa  pf^itrine  :  je  ne  le  permettrai  pas'au  peintre^ 
Mais  est-ce  que  le  gladiateur  expirant  n'est  pas 
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une  b^le  chpse,?  Esirce  que  les  veines  du  satyre 
Marsias  dépouillées  et  tressAiUantep  sous  le  cou-<- 
teau  d'Apollon  ne  sont  pas  une. belle  chose?  Estr 
ce  que  le  fils  de  la  Lacédémonienne  ^  exposé  mort 
sur  son  bouclier  ^  aux  pieds  de  sa  mère  ^.ne  serait 
pas  une  belle  chose?  Est-ce  que  la  férocité  traur. 
quille  du  prêtre^  qui  présente  son  idole  au  mfkx^ 
tyr  étendu  sur  un  chevalet  ^  n'est  pas  une  belle 
chose  ?  Est-ce  que  cet  autre  prêtre  y  que  Deshay» 
nous  montra  aiguisant  froidement  son  couteau  sur 
la  pierre  ^  en  attendant  que  le  préteur  lui  aban^n 
donnât  sa  victime ,  n'était  pas  une  belle  chose  ? 
Allons  doucement^  monsieur  Le  Mierre.  Ces  »i- 
jets  ne  peuvent  être  traités  avec  succès,  que  par  de 
grands  artistes;  c'est  à  ces  ouvrages  qu'ils  doivent 
la  célébrité  dont  ils  jouiront  à  jamais.  Rien  n'exige 
autant  l'étude  du  nu  et  la  connaissance  des  rac- 
courcis ;  rien  ne  prête  autant  à  l'expression  ^  aux 
grands  mouvements^  aux  passions ,  à  laçcji^ni^e  de 
l'art;  rien  n'excite  autant  mon  admiration  que  la 
vue  de  l'homme  supérieur  à  toutes  les  terreurs. 
Si  je  m'adresse  à  la  religion^  elle  me  fournira 
d'autres  armes  contre  l'opiniou  de  M,  Le  Mierre. 
Cette  troupe  d'hommes  flagellés  ^  déchirés  ^  est 
bien  faite  pour  marcher  à  la  suite  d'un  Dieu  cou- 
ronné d'épines ,  le  côté  percé  d'une  lance ,  les  pieds 
et  les  mains  cloués  sur  le  bois.  Ces  tristes  victi- 
mes de  notice  foi  fi^ont  devenues  les  objets  de  nn^tre 
culte;  et  quoi  de  plu$. capable  de  me  réconçiJLieiT 
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âl^éG  leë  liia^Méô  là  vie,  Itt  mi^^é  dé  tiWé  4tJàf^ , 
qM  le  tàè^kfail  dê^  tèitn^hts  ^  âé  là  "è^^àëtiàiKJé 
pàt*  le^ëlg  lèâ  hiftttyrâ  bM  ôbtéoTà  k  tâéu^oK«^ 

il^dtLs  IHnfoHttiie^  je  lui  dij^âi>  6»  M  itl(»grt«>â!M 

^9^.  Qaelle  est  b  femâte  doâf  l'a^i^ect  au  Gb^tuf 
âii^  étêisdu  sfur  lé^geeôû^  de  $a  mèt%^  fl'à^1n^éte  te 
diésegpôir  de  k  pette  de  son  fib?  le  lui  défait 

^àusHié  miemc  ^Ue  èéllè-ài  ?  Tùft  fil$t  ^&tài*^ 
MiëUiè  qtce  t^têtMâT  Le  tht'i^iâ^fiiétne  est  là  ^éli- 
gidû  de  l^homme  séûffrMtf  ^'  le  S^ti  du  ^ièh^Mèlif^ 
eâl  le  dien  du  mdlheui'è^ï. 

Je  ne  ^âiiî^aî*  m'tewâpêcflwi^  de  ttwié  êojrter  le 
hi wêeàu  siiï-  lé  paj^tfge  ^ï  sfef  Béiigfee*. 

.  .  jlf(û(i^  ,$2  tu. veux  m* offrir,  k>iii,du  bruit  des  cité$ , 
Du  spectacle  des  champs  les  tranquilles  beautés  , 
Ùêgage  clé  tcïut  soin  ton  ame  libre  et  pure  , 
"   ''JB¥>We^^-^déansfcedrf^éo*4ti■vofe^laï4àtïil'ei•^  - 

V.    .Su  vain 'à  robecn^cr  tQBiCeil^'est  attaché; 
^;   yœ^lsera  trouble  ejicor  si  le  cceur  n'est  toud;ié.  ..    . 

■   j^^  /  d'où  vient  que  Bergbem  est  au  rang  de  tes  maîtres  ? 
^  Ù*oii  vient  qu'il  a  reçu  des  dëîtés  champêtres 
•   Lefeùfflàgeimittdréèi^tfiVferdlt^iirîwkiffoH*?'  .\':.. 

'  U  «bniidt  ^  2^  pei^ûi  icr  scsktinaent  profoiid , 
,     n  reprocha  ptrtout^ous  »es'  touches  divines  ;     . 
Il  eut  pour  atelier  le  sommet  des  collines. 


-  Ce  q«i  Mààq^e  -éut'tÉrtit  k  tête  ^  e'eét  une  kwd  -^ 

f^gtt^te^  dé  lia  tia*tt<'e  gfatitttge  J  ^  inspirât  da 


r 
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la  séjour  des  Tilles;  si  i^ôu«  Ci^mp^rez  ma ,  proM 
av^c  les  vers  de  M.  Le  Mierre  y  je  d^^n^te  ^u'il  y 
gggae.  Cepeml^t  ea  iifiéi^e  temps  ^ue.yefifi.frôn^ 
cei?e%  le ,  so^ri^il  w^  ces  e|cpft*<es^Î0<i9  fdateç^  ^  oè;i 
tours  pn^iques  eola^é^  a^ec  les  t^raies  imagée  loli» 
la  poéslç.^  rec()i%Qa;isse9^  loi  xnoim  Tadi^etae  «.Tfue 
laquelle, il  4X>upe  son  diseouv^  et  sauve  la  moao-^ 
touie  d&  nos  riiy?^  ^  dt  le  uom^  fati^nt  H  ^^^ 
métrique  de  noire  ve^s  ;  cela  est  sensible  d«D^ 
cjOtiendroit^.  ^  plus  eipuEî^va  dfMiisqwJlques'auUrt^i 
Encore  une  fois,  la: rapidité ^  la  TQrvei.^  4^  dwrr 
leur  soat^  siqon.  Tunique,  ceirtainenieot  ile^  j^H^r 
cipal  mérite  de  Tauteur,  Il  s'y  entend  mieUiC  que 
M.  de  Saintr^Mambert^  dont  la  i^i^trCbe  est  .plus 
uuifârtt]Le.;ni^ji&  aussi,  sans  cela,  ij^ûkx  pourrait 
supporter  la  rudes/s^e,  le^  cahots^  l'obscurité j  M 
barbarie  gothique  de  .ce  i^  Mie#rç  ?  Cet  b<9)ùiae 
me  r^Wf  ne  à  roriginf^dc  ciot^f^  poési^j»  aux;  TJWor 
phile,,  a^^x;  R^ward^^au^  >Djiji,  Bartas«41i  est.dw 
comme  ï^ucrèce  ^  n^a^$  il  n'est  pas  pQ^te ,  viol^uft 
profond  y  pathétique,^  éleJire ,..  varie  f^mn^llui. 
IMba  acRi,  pomna^nt  se  résoutrron  ;à  ewire  xA'imi 

art  imitatif  de  la  natu>re,  saris  sSavioIr faire :li<^t#^ 
sublime?  Comment . se ,  résout-on  à  écrire  d'un 
art  commémoratif  du.bonbeur  et  du  malbeur  de 
Fespèce  humaine ,  sans  savoir  faire  un  vers  tou- 
chant? Comment  se  résout-oj^  a  çcrire  ^îjf^  art 
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qui  s'amuse  aussi  de  nos  ridicules  et  de  nos  fo- 
lies y  sans  savoir  faire  un  vers  plaisant?  Goînment 
se  résout-on  à  écrire  d^un  art  qui  s'occupe  de 
l'histoire  de  nos  yices  et  de  nos  vertus  ,  sans  sa- 
voir faire  un  vers  moral  ?  Cet  homme  s'est  ima- 
giné-que  la  peinture  n'était  que  l'art  de  la  lu- 
mière et  des  ombres  ;  il  n'a  pas  vu  àtt--delà  :  ce- 
pendant son  poème  se  lit  et  se  relira  sans  ennui. 
C'est  qu'il  y  a  une  verlu  qui  couvre  beaucoup  de 
péchés  y  de  la  chaleur  et  de  la  rapidité;  c'est  qu^il 
y  a  un  caractère  marqué  ;  c'est  qu'on  y  voit  une 
tête  qui  se  tourmente  ;  c'est  qu'il  ébauche  hardi- 
ment; c'est  qu'il  pense ,  et  que  sa  plume  va;  c'est 
qu'il  est  sans 'manière  et  sans  apprêt;  c'est  qu'il 
est  lui. 

J'aurais  bien  quelques  vers  heureux  à  glaner 
dans  ce  qu'il  dit  des  animaux  ,  des  êtres  chiméri- 
ques ,  des  grotesques  ^  des  ruines ,  dès  tempêtes , 
des  incendies^  des  naufrages;  mais  ses  tableaux 
restent  toujours  aùnlessous  des  originauk' qu'il 
copie;  l'imagination  en  est  moins  étonnée ^tte 
ballotée ,  l'oreille  plus  étourdie  qu'enchantée. 

Il  &ut  être  bien  Vain  ou  bien  malavisé  pour 
tentet,  après  Lucrèce,  le  sâcrifibe  d'Iphigénie. 
Voici  le  tableau  de  Le  MiéPi^e. 

Iphigënie  en  pleurs  '  sous  le  bandeau  mortel , 
Befestbn»  couronnée  avance  *- vers  Tautel , 

...  .  •  • 

'  En  pleurs  ?  Cela  est  faux . 

■*  Avance,  c'est  s* avance. 
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Tbiis  les  frpnts  sont  empreints  de  la  douleur  '  des  âmes  ; 
.    Glytemneslre  se  meurt  dans  les  bras  de  ses  femmes  *. 

Sa  fille  laisse  voir  un  désespoir  soumis  ^  ; 
Ulysse  est  consterné  *  ;  Ménélas ,  tu  frémis  *  ; 
Galchas  même  est  touché  ^  :  mais  le  père ,  le  père  ! . . . 
D^atteindre  à  sa  douleur  '  Fartiste  désespère  ; 
Il  cherche ,  hésite  *  ;  enfin  le  génie  a  parlé  : 
.  Gomment  nous  montre- t-il  Agamemnon?  voilé. 

« 

Et  Toilà  ce  qu'on  appelle  des  vers  ? 

Arrêtez  maintenant  vos  yeux  sur  ce  coin  du 
tableau  de  Lucrèce;  et  jugez. 

Cuisimul  infida  virgineos  circwndata  comius 
Ex  uireufue  pari  malarum  parie  projusa  est , 
Et  mœstum  simul  ante  aras  adstare  parentem 
Sensit,  et  hune  propter  ferrum  celare  (i)  ministres ^ 
Aspectuque  suo  lacrumas  effundere  civeis  : 
Mutametu,  terram  genibus  summissa  petebat(2), 

La  voilà  couronnée  de  fleurs;  les  voiles  funè- 

'  Quel  vei's  ! 

^  Yoilà  une  mère  qui  se  meurt  bien  mesquinement. 
'     ^  Quelle  image  peut-on  se  faire  de  ce  désespoir  soumis  ? 

*  Ulysse  qui  ayait  déterminé  le  père  !  Gela  est  faux ,  et  contraire 
au  sens  commun* 

^  Tu  frémis?  Dis ,  tu  rougis.  Mais  Ménélas  n'avait  garde  de  se 
montrer  là. 
'  Faux  :  le  prêtre  est  toujours  dur  comme  ses  dieux. 
'  Gomme  cela  est  dit  ! 

•  Et  cela? 

(i) .  On  lit  celare  dans  Tédition  de  Lucrèce ,  traduite  par 
La  Grange ,  Paris ,  1768 ,  in-8<*.  et  1,^94 ,  iu-4''-  )  et  celerare  dans 
la  collection  des  Classiques  latins, publiée  par  M.  Amar,  Paris , 

m  _ 

L^fèvre,  1822.  Edit». 

-   (a)  T.  LuoAXT.  Gaa.  tle  rer,  riat.  lib.  i  ^  v.  88  tft  seq»  Eojt*. 
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bre&<(uiceigicitti;it  soa  fro^^tdescieiideot  I0 lâiog  de 
ses  deux  joue».  Son  pare  ^  acettblé  ^  douleur  ^ 
est  debout  devant  lés  aulefe;  elle  Tàpetûùît;  elle 
aperçoit  les  prêtres  qui  lui  dérobent  la  vue  du 
couteau  sacré  ;  elle  voit  les  larmes  qui  couleat  de 
tous  les  yeux;  la  terreur  de  la  mtorl  ^empare 
d'elle,  elle  reste  satis  voix,  la  force  l'abandonne, 
elle  tombe  sur  se»  genouji. 

Le*  p^èto  latin  nfest  pa&  escarpé  comme  te  poète 
français,  et  il  a  bien  uise  autre  sève.  Mais  dîtes* 
moi  donc  pourquoi,  dan3  les  morceaux  importants 
que  nous  traitoiift ,  apvès  leâ  Ancieiiis ,  ils  nous 
laissent  toujottrs  si  loin  d'eux?  Voilà  «ne  ctnelle 
malédiction  î 

Je  suis  tout-à-fait  du  sentiment  de  Fauteur  sur 
Tallégorie  ;  c'est  la  ressource  des  têtes  indigentes  ; 
et  il  faut  avoir  bien  du  génie  pour  en  tirer  quel- 
que chose  d'intéressant ,  de  grand ,  et  pour  réunir 
à  ce  mérite  celiïi  de  la  clarté.  Ce  qui  m'en  plaît, 
^reatqu'à  qette-sortie  il  fait  succéder  un  marceair 
entièrement  allégorique ,  et  qui  fouprarait  à  «a 
artiste  une  bonne  composition. 

n  est  une  stupiicfe  et  fourde  âéité  ; 
Le  Tmolus  autrefois  fut  par  elle  habité  ; 
Llgnorance  est  son  nom  ;  la  Paresse  pesante 
li'ienfânta  sans  doufeur ,  au  bord  (fûn«  eau  dartnanle  ; 
Êe  ffiasard  Tacôompagne ,  et  erreur  ht  conduit; 
0e  fkux  pas  en'  fkur  pasr  k  Sbttise  Ik  suit. 

Ses  prineipcs  sur  le  ewtttme  et  les  Héences  cou- 
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nieii&Mrt  égalanxent  à  la  poésie  et  à  Id  peinture. 
Voyez  le  morceau  sur  le  costume;  j'espère  que 
TOUS  en  serez  satisfait. 

Je  vous  fais  çrâce  des' éloges  des  peintres.  Il  les 
caractéri^  ^frHa^^W  p^c  un  teftiJt  çw  le^F  eat  pro- 
pre. Il  parle  de  Fillusi^n  de  l'»rt  qui  en  impose 
aux  animaux^  mauvais  connaisseurs;  aux  hommes^ 
à  Tartiste  mênie.  II  r^co^te  TIiisitQiçe  du  peintre 
qui  avait  prOioâ»  »  &IU  à  celui  qui  le  surpasse- 
rait dans  Fart ,  et  de  Telève  qui  pei^it  une  mou- 
che sur  la  gorge  d'une  Vénus  qui  était  sur  !e  che- 
valet de  sjfto  maîtrç ,.  et  qui  la  peiigpit  si  vraie , 
que  le  maitre  y  fut  trompé. 

L'élève  alors  tremblant  paraît ,  torribe  à  genoux  : 

Cest  moi. .  C^est  toi  !  Qu'entends-je  ?  H  se  tait ,  s'embarrasse  : 

Admire ,  réfléchit ,  le  relève ,  ^embrasse  : 

S99  L'é^vai  4e  nui  fiUe,  Ah  !  vous; combles  met'  veeua:  î 

l4i4P'9^^^i  ^'^^  tmmpbe  4  Qt  trois  eoeyrs  sont  heureux. 

Eosuite  il  s^ëxtasîe  sur  les  effets^  die  la  peinture , 
«I  sur  Tétternite  aeq^iîse  à  ses  produef  ions  par  les 
S06<mrs  de  la  gravure.  It  aurait  bien  dû  exhorter 
les  artisles^  jaloux  dé  leur  réputation ,  à  ne  pas 
dlfefoîgiif€srlfes  graveurs.  Bans  les  sujets  sacrés^  où 
l9k  natwre  n^é^re  point  dé  modèle ,  il  conseille  à 
l'artiste  de  rentrer  en  lui-même ,  et  d'y  rester 
j^fsqu'à  ce  que  9on  îm-agmation  exaltée  lui  ait  of- 
Sê¥t  quelque  earaetère  digne  des  êtres  immortels 
qWftt  doit  attacher  à  la  toile.  Il  célèbre  le  fameux 
tabieau  de-  )ai  Thcmsfigura^ion  de  Raphaël;  il  se 
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transfigure  lui-même  ;  et  dans  son  ivresse ,  il 


s'écrie  : 


Moi-même  je  le  sens ,  ma  voix  s'est  renforcée; 

Des  esprits  plus  subtils  montent  à  ma  pensée; 

Mon  sang  s'est  enflammé  plus  rapide  «t  plus  pur; 

Ou  plutôt  j'ai  quitté  ce  yétement  ol)^cur; 

Ce  corps  mortel  et  vil  a  revêtu  des  ailes  ; 

Je  plane,  je  m'élève  aux  sphères  étemelles  ; 

Déjà  la  terre  au  loin  n'est  plus  qu'un  point  sous  moi  : 

<7énie  !  oui  d'un  coup-d'œil  tu  m'égales  à  toi; 

Un  foyer  de  lumière  éclaire  l'étendue. 

Artiste ,  suis  mon  vol  au-dessus  de  la  nue  ; 

Ce  feu  pur  dans  Véther  jaillissant  par  éclats  , 

Trace  en  sillons  de  flamme  :  invents  ,  tu  vivras. 

Il  ne  me  déplaît  point  qu'un  poète  ^  plein  d'en- 
thousiasme et  d'admiration  pour  lui-même^  sente 
ses  membres  se  couvrir  de  plumes  y  s'élève  dans 
les  airs  sous  la  forme  d'un  cygne  y  plane  y  et  voie 
sous  ses  pieds  les  nations  émerveillées  de  son 
chant  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'avant  de  se 
guinder  si  haut  y  ses  concitoyens  l'auront  montré 
du  doigt  dans  la  rue  y  en  se  disant  entre  eux  : 
c'est  Horace ,  c'est  Ovide ,  c'est  Malherbe ,  c'est 
lui  qui  a  fait  un  ouvrage  sublime.  Reste  à  savoir 
si  le  jour  pour  montrer  M.  Le  Mierre  du  doigt 
est  pris. 

Au  reste  y  si  vous  voulez  accepter  ce  dernier 
morceau  pour  échantillon  y  analysez -le;  et  vous 
saurez  le  bien  et  le  mal  qu'on  peut  dire  du  poème 
entier.  C'est  partout  un  beau  vers^  puis  un  mau- 
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Tais  qui  le  dépare;  une  belle  idée^  avec  une  ex- 
pression louche  qui  la  défigure  ;  un  mélange 
d'assez  bonnes  choses  ^  pour  qu'on  ne  puisse  rien 
blâmer  tout-à-fait  ;  et  d'assez  mauvaises  ou  mé- 
diocres y  pour  qu'on  ne  puisse  rien  louer  sans  res- 
triction ;  un  ton  rocailleux  et  barbare^  des  images 
ou  communes  ou  manquées  y  dès  pensées  louches 
ou  mal  rendues  y  rarement  l'expression  vraie  y 
presque  jamais  d'harmonie  ;  mais  de  la  rapidité^ 
de  la  vitesse  y  de  l'imagination  y  et  nulle  sensibi- 
lité; de  la  hardiesse^  et  pas  un  trait  sublime. 
M.  Watelet,  M.  de  Saint-Lambert  et  M.  Le  Mierre^ 
fondus  ensemble^  feraient  à  peine  un  grand  poète. 
M.  Watelet  est  instruit  y  mais  il  est  froid  ;  M.  de 
Saint-Lambert  est  harmonieux  y  mais  il  est  mo- 
notone; M.  Le  Mierre  est  chaud^  mais  il  est  inégal 
et  barbare.  Je  cherche  le  sentiment  profond  du 
vrai ,  la  manière  de  voir  originale  et  forte  ;  et  je 
ne  la  trouve  point. 

La  prose  de  M.  Le  Mierre  ne  prévient  pas  en 
faveur  de  sa  poésie.  Lisez  sa  préface  ;  et  si  vous 
y  trouvez  un  mot  qui  vous  fasse  rêver,  vous 
me  l'indiquerez  :  ses  notes  ne  sont  qu'un  peu  meil- 
leures. 

Â  la  tête  de  chaque  chant  il  y  a  une  estampe  de 
Gochin ,  qui  prouve  que  le  dessinateur  en  sait  dans 
son  art  un  peu  plus  que  le  poète  dans  le  sien  ;  ce 
sont  vraiment  trois  beaux  tableaux,  et  d'un  grand 
maître. 

Suons.   TOME  III.  19 
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Si  je  n'ayais  pas  été  épuisé  de  fatigue  et  d'ennui^ 
comme  un  confesseur  à  la  fin  du  carême  y  j'en  au- 
rais usé  avec  M.  Le  Mierre  comme  avec  M.  de 
Malfilâtre ,  c'est-à-dire ,  que  j'aurais  suivi  et  rem- 
pli son  plan  à  ma  manière. 


FIN  DE  l'examen  DE  LA  PEINTURE  >  POÈME. 
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D'UN  OUVRAGE  ANGLAIS 


SUR  LA  PEINTURE. 


Je  viens  de  lire  la  traduction  d'un  petit  ouvrage 
anglais ,  sur  la  Peinture  y  qu'on  se  propose  de  faire 
imprimer.  Il  est  rempli  de  raison  ^  d'esprit  ^  de 
goût  et  de  connaissances.  La  finesse  et  la  grâce 
même  n'y  manquent  point.  C'est,  pour  le  tour,  l'ex- 
pression et  la  manière ,  un  ouvrage  tout-à-fait  à 
la  française.  L'auteur  s'appelle  M.  Webb.  Voici 
les  idées  qui  m'ont  surtout  frappé  à  la  lecture  ". 

*  L'ouvrage  de  Webb  est  intitulé  Recherches  sur  les  Beautés  de 
la  Peinture;  il  a  été  traduit  de  Tanglais  par  M.  B"^^  (Bergier  , 
frèt-e  du  théologien  )  ,  Paris,  Briasàon ,  1765 ,  in-ia.  Édit*. 

*  Oh  iie  trouve ,  dans  Touvrage  de  Webb ,  qu'une  très-petite 
partie  des  pensées  (pie  Diderot  lui  attribue  ici  ;  encore  n'y  sont- 
eUes  pas  présentées  sous  la  forme  qu'elles  ont  prise  en  passant 
dans  son  imagination.  C'est  un  livre  qu'il  a  refait  à  sa  manière , 
et  dans  lequel  il  a  tu  tout  ce  qui  n*étkit  (pië  dans  sa  tête.  Ce  n'eàt 
pa^  te  Sëid  exethple  qu'on  en  trouve  dans  lek  divers  extraits  qu'il 
faisait  pour  la  colrespcmdance  de  Grîmib.  N.  ** 

**  <t  L'ardde  suivant ,  dit  Griilim ,  qui  le  rapporte  dans  sa  Carres^ 
«I  pondance  littéraire  (  i5  janvier  1768  ,  i'".  partie,  tome  m  ) ,  est  de 
«  H.  tfidértrc.  Il  prétend  l^avoir  tire'  d'un  ouvragé  anglais.  En  attefadant 
«  4"®  i«  *oi*  ^  portée  de  vérifier  le  fait ,  )e  lui  soutiens  qu'il  en  a  tiré  les 
«  trois  quarts  de  sa  tête  ,8auf  à  me  décider  sur  le  quatrième  quand  j'au* 
«  rai  cxariiîné  :  <f  est  donb  lé  philosophe  qui  va  prendre  la  plutne.  »  Eoit*. 

19- 
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Ce  qui  fait  qu'en  s'appliquant  beaucoup ,  on 
avance  peu  dans  la  connaissance  de  la  peinture^ 
c'est  qu'on  voit  trop  de  tableaux.  N'en  voyez  qu'un 
très-petit  nombre  d'excellents  ;  pénétrez-vous  de 
leur  beauté;  admirez-les  ^  admirez-les  sans  cesse  ^ 
et  tâchez  de  vous  rendre  compte  de  votre  admi- 
ration. 

Un  autre  défaut,  c'est  d'estimer  les  produc- 
tions sur  le  nom  des  auteurs.  Cependant  les  bons 
ouvrages  d'un  artiste  médiocre  sont  assez  souvent 
supérieurs  aux  ouvrages  médiocres  d'un  artiste 
excellent. 

Dans  quelque  genre  que  vous  travailliez  9  pein- 
tre ,  que  votre  composition  ait  un  but  ;  que  vos 
expressions  soient  vraies ,  diversifiées  et  subor- 
données avec  sagesse  ;  votre  dessin ,  large  et  cor- 
rect ;  vos  proportions ,  justes  ;  vos  chaii^ ,  vivan- 
tes; que  vos  lumières  aient  de  l'effet;  que  vos 
plans  soient  distincts  ;  votre  couleur,  comme  dans 
la  nature  ;  votre  perspective ,  rigoureuse  ;  et  le 
tout  f  simple  et  noble. 

La  connaissance  en  peinture  suppose  l'étude  et 
la  connaissance  de  la  nature. 

Troisième  défaut  des  prétendus  connaisseurs  , 
c'est  de  laisser  de  côté  le  jugement  de  la  beauté 
ou  des  défauts ,  pour  se  livrer  tout  entiers  à  ce 
qui  caractérise  et  distingue  un  maître  d'un  autre  : 
mérite  d'un  brocanteur ,  et  non  de  l'homme  de 
goût.  Et  puis ,  le  nombre  des  artistes  à  reconnaî- 
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tre  est  si  petite  et  leur  caractère  tient  quelquefois 
à  des  choses  si  techniques ,  qu'un  sot  peut  sur 
ce  point  laisser  en  arrière  Thomme  qui  a  le  plus 
d'esprit. 

Regardez  un  tableau  ^  non  pour  tous  montrer, 
mais  pour  devenir  un  connaisseur.  Ayez  de  la 
sensibilité^  de  Tesprit  et  des  yeux;  et  surtout, 
croyez  qu'il  y  a  plus  de  charme  et  plus  de  talent 
à  découvrir  une  beauté  cachée,  qu'à  relever  cent 
défauts. 

Vous  serez  indulgent  pour  les  défauts  ;  et  les 
beautés  vous  transporteront ,  si  vous  pensez  com- 
bien l'art  est  difficile,  et  combien  la  critique  est 
aisée. 

Si  une  admiration  déplacée  marque  de  l'imbé- 
cillité, une  critique  affectée 'marque  un  vice  de 
caractère.  Exposez-moi  plutôt  à  paraître  un  peu 
bête  que  méchant. 

La  peinture  des  objets  même  fut  la  première 
écriture. 

Si  l'on  n'eût  pas  inventé  les  caractères  alphabé- 
tiques ,  on  n'aurait  eu ,  pendant  des  temps  infinis , 
que  de  mauvais  tableaux. 

On  prouve  j  par  les  ouvrages  d'Homère ,  que 
l'origine  de  la  peinture  est  antérieure  au  siège  de 
Troie. 

Le  bouclier  d'Achille  prouve  que  les  Anciens 
possédaient  alors  l'art  de  colorer  les  métaux. 

Il  y  a  deux  parties  importantes  dans  l'art , 
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l'imilatiiv^e  et  Tidéale.  Les  hommes  elicelkM^ 
d»jas  l'imitation  soat  msez,  ^i>xnmvm$;  v'i^  à^ 
plus  r^re  que  ceux  qui  so»t  subjiin»€s  dans  ri4é«f 

L'homme  instruit  connaît  les  principes  ;  l'ig^a-' 
r^pt  s^eal  les  effets. 

La  multitude  juge  çomm^  lsi  bwue  feiam^  ^î 
regardait  dem  tableaux  du  martyre  de  Saint-JP^tiv 
thelemi  ^  dpjtait  l'ui»  excelUit  p^r  rexëcjatioi)  y  ^ 
Vautre  par  l'idée.  Elle  dit  du  prenaiier^  celui-là  m^ 
&it  grand  plaisir;  et  du  second ,  mais  celuirci  n^ 
fait  grand'peAne. 

La  peiutun^  p^t  aToir  uu  ^ilisnce  J^iça  ël^- 
Quent. 

Alexandre  pâlit  à  la  vue  d'un  tableau  de  Pala^ 
mède  trahi  par  sas  aniis.  C'est  qu'il  voyait  Aris- 
t^oiûque  dang  Palamède. 

!P9;çci^  s^  sépare  d^  j^vutus^^  ^^m  yepiser  une 
larme  ;  mais  le  tableau  des  adieux  4'Hect^r  et 
4'A(i;uiipq^^^^  tombç  i;o;us  $es  ye^x^  et  b^ise  son 
courage. 

Une  courtisan^  d'Athènes,  est  çonT^ertie,  £|u  mi- 
lieu d'uii  b^uiquet^  par  le  spectacle  heureu}ii  et 
tranquille  d'un  philosopjbe  doQt  te  tabjieau  éti^it 
pla.ce  d^^/^t  elle. 

Euéç ,  ap^i^cçvaut  les  peiptui^  de  ses  propres 
malheurs  sur  les  portes  et  les  murs  des  tejnples 
africaj^ns  ^  s'écrie  d^ns  Virgile  : 

Si^^(  hcryiûfB  rerum  ,  ^t  oi^tem  mortalia  Ungual  (i.). 
(i)  Viacu.  MneiiL  iib.  i.  v.  46a.  Èdit». 
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l^  preinières  statues  furent  droites  ,  les  yeux 
eu  dédains  j  les  pieds  joints  ^  les  jambes  collées  ^  et 
1/es  hras  pendants  de  chaque  coté. 

On  imita  d'abord  le  repos;  easuite  le  moiiTe- 
ment.  En  gféoeral  y  les  objets  de  repos  nous  plai- 
dent plus  en  bdronse  ou  en  marbre  ;  et  les  objets 
mus^  en  couleur  et  sur  la  toile. 

La  diversité  de  la  matière  y  fait  çuekpie  chose. 
Un  bloc  de  marbre  n'est  guère  propre  à  courir. 

L/art  dst  à  la  nature  ,  coiuiiie  une  bcUe  statue 
àunhelhQsame. 

U  y  a  entre  le^  couleurs,  des  affinilés  naturelles 
qu'il  ne  iaut  pas  ignorer.  Les  reflets  sont  une  loi 
^  la  nature  2,  qui  cherche  à  rétablir  l'harmonie 
rcMBpue  par  le  contraste  des  objets. 

Troubles^  les  couleurs  de  l'arc-en-eiel'  ;  et  l'arc* 
en-ciel  ne  sera  plus  beau. 

Ignore?;  (joe  le  bleu  de  l'air  ^  tombaid:  sxar  le 
vau^  d'un  beau  visage  ^  doit^  en  quejlque^^e^ 
dcoitSr  obscurs  ^  y  je:ter  une  teinte  in^perceptii- 
ble  de  violet  ;.  et  tous  ne  ferez  pas  des  chairs 
vrai«5. 

Si  vous  n'avez  pas  remarqué  que ,  lor^^ie  les 
extrémités  d'un  corps  touchent  à  l'ombre  9,  le^  par- 
ties éclairées  de  ce  corps  s'avancent  vers  vaus;  les 
çairtom?s  des  objets  na  se  sépareront  jamais  bÂeii 
de  votre  toile. 

li  y  a;  4^  couleurs  %ue  notre  oaU  préfère  ;  il 
n'ep  f$m»t  pas^dauter.  U  y  en  a  que  des  idées  accas- 
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soires  et  morales  embellissent.  C'est  par  cette  rai- 
son que  la  plus  belle  couleur  qully  ait  au  monde  ^ 
est  la  rougeur  de  l'innocence  et  de  la  pudeur  sur 
les  joues  d'une  jeune  et  belle  fille. 

Lorsque  je  me  rappelle  certains  tableaux  de 
Rembrandt  et  d'autres^  je  demeure  conyaincù 
qu'il  y  a  ^  dans  la  distribution  des  lumières  ^  au^ 
tant  et  plus  d'enthousiasme  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l'art. 

La  peinture  idéale  a  dans  son  clair- obscur 
quelque  chose  d'au-delà  de  la  nature^  et  par  consé- 
quent autant  d'imitation  rigoureuse  que  de  génie , 
et  autant  de  génie  que  d'imitation  rigoureuse. 

Les  Anciens  tentaient  rarement  de  grandes  com- 
positions ;  une  ou  deux  figures  ^  mais  parfaites. 
C'est  que  la  peinture  marchait  alors  sur  les  pas  de 
la  sculpture. 

Moins  les  Anciens  employaient  de  figures  dans 
leurs  compositions ,  plus  il  fallait  qu'elles  eussent 
d'effet.  Aussi ,  excellaient-ils  par  l'idée.  Tant  que 
l'idée  sublime  ne  se  présentait  pas ,  le  peintre  se 
promenait ,  allait  voir  ses  amis ,  et  laissait  là  ses 
pinceaux. 

L'un  peint  les  enfapts  de  Médée  qui  s'avancent , 
en  tendant  leurs  petits  bras  à  leur  nïère ,  et  en 
souriant  au  poignard  qu'elle  tient  levé  sur  eux. 

Un  autre ,  c'est  Aristide ,  peint ,  dans  le  sac 
d'une  ville ,  une  mère  expirante  ;  son  petit  enfant 
se  traîne  sur  elle ,  et  la  mère  blessée  au  sein  l'é- 
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carte ,  de  peur  qu'au  lieu  du  lait  qu'il  ôWçhe,  il 
ne  suce  son  sang. 

Un  troisième  s'est-il  propose  de  vous  faire  con- 
cevoir la  grandeur  énorme  du  cyclope  endormi  ? 
il  vous  montre  un  pâtre  qui  s'en  est  approche'  dou- 
cement y  et  qui  mesure  l'orteil  du  cyclope  avec  la 
tige  d'un  ëpi  de  blé.  Cet  épi  est  une  mesure  com^ 
mune  entre  le  pâtre  et  le  cyclope  ;  et  c'est  la  na- 
ture qui  l'a  donnée. 

Ce  n'est  pas  l'étendue  de  la  toile  ou  du  bloc  qui 
donne  delà  grandeur  aux  objets.  L'Hercule  de  Ly- 
sippe  n'avait  qu'un  pied;  et  on  le  voyait  grand 
comme  l^ercule  Farnèse. 

La  simplicité  ^  la  force  et  la  grâce  sont  les  qua- 
lités propres  des  ouvrages  de  l'antiquité  ;  et  la 
grâce  était  la  qualité  propre  d'Apelle  entre  les 
artistes  anciens. 

Le  Corrège  ^  quand  il  excelle  ^  est  un  peintre 
digne  d'Athènes.  Apelle  l'aurait  appelé  son  fils. 

Personne  n'osa  achever  la  Vénus  d'Apelle.  Il 
n'en  avait  peint  que  la  tête  et  la  gorge  ;  mais  cette 
tête  et  cette  gorge  faisaient  tomber  la  palette 
des  mains  aux  artistes  qui  approchaient  du  ta- 
bleau. 

Il  est  difficile  d'allier  la  grâce  et  la  sévérité. 
Notre  Boucher  a  de  la  grâce  ;  mais  il  n'est  pas 
sévère. 

Les  Athéniens  avaient  défendu  l'exercice  de  la 
peinture  aux  gens  de  rien. 
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Fairç  entrer  H  considératiau  dei$  Iveaux-^airte 
dans  Fart  de  gouyemer  les  peuples,^  c'est  l^ujr 

donner  iwe  imp(wrt»nqe  dont  il  faut  cp^  U$  pf  o- 
ductÎQnç  se  iressieAteat. 

Unq  observation  comçokunjQ  à  toua  les  siècle$^  il- 
lustre;^ ^  c'est  qu  on  y  a  yu  le$,  arts  d'imîtaAiw 
s'échauilant  réciproquement  ^  s'i^yancer  enseipUe 

à  la  pèvfig^ction.  Un  poète  ^  qui  Sf^est  propiené  wus 
le  dôxne  des  Invalides^  revient  dansison  càbî^^t 
lujtter  contre  rarcbitecte  y  sapi^  s'en,  ap^i^ceyoir. 
Sans  y  penser  ;,  je  mesure  xxnQn  epjf^mWç^^.  dil^^it 
Mpntaigne  y  h  calle  de  mQu^compagnom 4e  voy^i^. 

Les  siècles  d'Alexandre  ^.  d'Augiiçte  3  de  t#(>n  x 
et  de  l^oiuis  xjv  ont  pvoduit  de^  che&^'o^uyre  en 
toAit  genre. 

Il  y  savait  e«i,trQ  L^,  po^tese  et  U^s  peintres  an- 
ciens un  emprunt  et  un  prêt  contiii^uel  d'id4ts* 
Taatôt  y  c'était  le  piQiii^tre  ou»  le  ^tatu^ire-.qui  exé- 
cutait d'après  l'id^  d«t  poètet  ;  tantôt  ^  c'était  le 
poèt^  qui  écrivait  d'après  l'ouvrage  4"^  peinftpe  ou 
du  statuaire. 

C'e^  oe*  qu'un  habile^  Aidais,  s'est  pi^oposé  àet 
démontr^]?  dan^  ud  ouvrage' ^  (|ui  $nppQ^  bieo 
des  connaissances  et  bien  de  l'esprit.  Cet  ouvj?age 
^^  inititulé  Polyrnetis.  On-  y  voit  IjQs  dies^QiS  des 
pjlu^  beaux  nHi|!ceau^  a^tique^^  et  vi&*àr^vis.^  leis 
vers  des  poètes. 

'  3aug  liB  climat  brûlant  de  la  Grèqe^  li$a  bonumes 
étaient  presque  nus  ;  ils  éteieotnu&  dans  les.gymr 


n^sjçs  ^  QMS  ds(n$  les  bains  publicsî*  Les  pçî^trçs 
allaient  en  foule  dessiner  la  taille  de  Phryné  et  la 
gorgç  dç  Thî^ïSt  ï^'et^st  de  courtisane  n'çtail:  p«int 
avili.  C'était  d'après  we  courtisane  ^  qv'<W  fai- 
sait I9  $t^tu^  d'upe  déesse.  C'étaient  la  nE^ème 
gorge  ^  les  blêmes  cuisses  y  sur  lesquelles  on  ^yait 
porté  ses  m^ijçts  da^is  nue  maison  de  plaisir  ;  les 
mêmes  lèvres ,  Jes  mêmçs  joues  qu'on  avait  bai- 
sées ;  le  même  cou  qu'on  avait  mordu  ^  les  mê- 
mes fesses  qu'on  avait  vues^  qu'on  reconnaissait  ^ 
el  qu^oa  adorait  encore  dans  un  temple  et  sur  des 
autels.  La  licence  des  mœurs  dépouillait  à  chaque 
instant  les  hommes  et  les  femmes  ;  la  religion  était 
pleine  de  cérémonies  voluptueuses  ;  les  hommes 
qui  gouvernaient  l'État  étaient  amateurs  enthou- 
siastes des  beaux-arts .  Une  courtisane ,  célèbre 
par  la  beauté  de  sa  taille  ^  devenait-elle  grosse? 
toute  la  ville  était  en  rumeur;  c'était  un  modèle 
rare  perdu;  et  l'on  envoyait  vite  à  Cos  cher- 
cher Hippecvaté^  pour  la  faire  avorter.  C^est  ainsi 
qu'une  nation  devient  éclairée,  et  qu'il  y  a  un 
goût  général;  des  artistes  qui  font  de  grandes 
choses  f  et  des  juges  qui  les  sentent. 

Nous  autres  peuples  froids  et  dévots,  nous 
sommes  toujours  enveloppés  de  draperies  ;  et  le 
peuple,  qui  ne  voit  jamais  le  nu  ,  ne  sait  ce  que 
c'testque  beauté  de  Nature,  finesse  de  proportion  • 

Praxitèle  fit  dfi»x  JT^fi^^^  l'une  dr?peç,,  l'autre 
vm^  Q>6,  ^çhfta  la,  preimi^re ,  qui  ft'eut  poin*  de 
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réputation;  Gnide  fut  célèbre  à  jamais  par  la 
seconde. 

Notre  Vénus ,  si  nous  en  ayons  une ,  est  tout  au 
plus  la  Vénus  drapée  de  Praxitèle. 

Le  Poussin^  qui  s'y  connaissait^  disait  de  Ra- 
phaël ,  qu'entre  les  modernes  c'était  un  aigle  ; 
qu'à  côté  des  Anciens ,  ce  n'était  qu'un  âne.  C'est 
qu'il  n'est  pas  indifférent  de  faire , 

Utjèrlnatura,...,  an  de  industria  (i). 

C'est  le  mot  du  Dave  de  Térence  ,  qui  s'applique 
de  lui-même  à  tous  nos  artistes. 

Nos  mœurs  se  sont  affaiblies  à  force  de  se  po- 
licer;  et  je  ne  crois  pas  que  nous  supportassions^ 
ni  dans  nos  peintres ,  ni  dans  nos  poètes  ^  certai- 
nes idées  qui  sont  vraies  ^  qui  sont  fortes ,  et  qui 
ne  pèchent  ^  ni  contre  la  nature  ^  ni  contre  le  bon 
goût.  Nous  détournerions  les  yeux  avec  horreur 
de  la  page  d'un  auteur  ou  de  la  toile  d'un  peintre 
qui  nous  montrerait  le  sang  des  compagnons  d'U-* 
lysse  coulant  aux  deux  côtés  de  la  bouche  de  Pc- 
lyphême  y  ruisselant  sur  sa  barbe  et  sur  sa  poi- 
trine^ et  qui  nous  ferait  entendre  le  bruit  de 
leurs  os  brisés  sous  ses  dents.  Nous  ne  pourrions 
supporter  la  vue  des  veines  découvertes  et  des  ar- 
tères saillantes  autour  du  cœur  sanglant  de  Mar- 
sias  écorché  par  Apollon  (2).  Qui  de  nous  ne  se  ré- 

(i)  Tirent.  Andria,  act.  iv ,  se.  vu.  Edit». 

(2)  Diderot  reproduit  ici  ce  qu'il:  a  déjà  dit  aux  pages  280  et  a8 1 


SUR  LA  PEINTURE.  5oi 

crierait  pas  à  la  barbarie  ^  si  un  de  nos  poètes  in- 
troduisait dans  un  de  nos  poèmes  un  guerrier  ,' 
s'adressant  en  ces  mots  à  un  autre  guerrier,  qu'il 
est  sur  le  point  de  combattre  :  «  Ton  père  et  ta 
mère  ne  te  fermeront  pas  les  yeux.  Dans  un  ins- 
tant y  les  corneilles  te  les  arracheront  de  la  tête  : 
il  me  semble  que  je  les  rois  se  rassembler  autour 
de  ton  cadavre,  en  battant  leurs  ailes  de  joie  (i).  » 
Cependant,  les  Anciens  ont  dit  ces  choses  :  ils  ont 
eicëcuté  ces  tableaux.  Faut-il  les  accuser  de  gros- 
sièreté ?  Faut-il  nous  accuser ,  au  contraire ,  de 
pusillanimité  ?  Non  nostrum  est 

^e  «e  Tolume.  Yoid  comment  Homère  s'exprime  dans  VOdyssée  y 
«hant  IX ,  yen  aSg  : 

K«flr7'  •  î»  i'  îyKtÇttXùç  X'^^s  /«•  >  ^v«  ^  ymttf. 

Yirgile  dans  TEnéide ,  liyre  m ,  vers  623 ,  enchérit  encore  sur 
le  tableau  d'Homère  : 

Vidi  egomet ,  duo  de  numéro  cwn  corpora  nostro 
Prensa  manu  magna ,  medio  resupinus  in  antro  , 
Frangeretad  saxum ,  sanieque  aspera  natarent 
JJmina  :  vidi,  atro  cwn  membraJluenUa  tabo 
Manderet,  ettepidi  tremerentsub  dentibus  artus.  Édit'. 

(i)  Homère  a  dit  : 

'AAAiS  aune  n  tuù  ùimfêt  tutlà  Ttivla  ^nilat» 

Iliade  xxii.  v.  35a — 354- 

On  ti'ouye ,  pages  a  78  et  279  du  volume  précédent ,  une  étude 
sur  ce  passage.  Eut'. 

FIN    DE    l'extrait    SUR    LÀ    PEINTURE. 
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ET  SUR  BOUCHARDON.* 


H  me  semble  que  le  jugement  qu'on  pot*te  de 
la  sculpture  est  beaucoup  plus  dëvère  que  celui 
qu'on  porte  de  la  peinture.  Un  tableau  est  pré- 
cieux y  si  y  manquant  par  le  dessin  ^  il  excelle 
dans  la  couleur  ;  si  y  privé  de  force  et  de  coloris 
ou  de  correction  de  dessin  ^  il  attache  par  l'expres- 
sion ou  par  la  beauté  de  la  composition  :  on  ne 
pardonne  rien  au  statuaire.  Son  morceau  pèche* 
t-il  par  l'endroit  le  plus  léger  ?  ce  n'est  plus  rien; 
an  coup  de  ciseau  donné  mal  à  propos  réduit  le 
{dus  grand  ouvrage  au  sort  d'une  production  mé- 
diocre^ et  cela  sans  ressource  :  le  peintre^  àu 
contraire ,  revient  sur  son  travail  >  et  le  corrige 
tant  qu'il  lui  plaît. 

Mais  une  condition ,  sanâ  laquelle  on  ne  daigne 

*  Bouchàrdon  né  à  Gliaumônt  en  Bassigny  en  169B  et  mort  le  27 
juillet  1763. 

Ce  morceau,  publié  pour  la  première  fois  par  Naigeon ,  avait  été 
fait  pour  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  ;  il  se  trouve 
dans  le  tome  in  de  la  i'«.  partie  (mars  1763  ).  ëoit*. 
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pas  s'arrêter  devant  une  statue  y  c'est  la  pureté 
des  proportions  et  du  dessin  :  nulle  indulgence  de 
ce  cote.  On  parlait  un  jour  devant  Falconet  le 
sculpteur  y  de  la  difficulté  des  deux  arts  :  «  La 
sculpture^  dit-il  ^  était  autrefois  plus  difficile  que 
la  peinture  ;  aujourd'hui  ^  cela  a  changé.  »  Ce- 
pendant aujourd'hui  il  y  a  un  très*grand  nombre 
d'excellents  tableaux  ;  et  l'on  a  bientôt  compté 
toutes  les  excellentes  statues  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
plus  de  peintres  que  de  statuaires^  et  que  le  pein- 
tre a  couvert  sa  toile  de  figures  y  avant  que  le  star 
tuaire  ait  dégrossi  son  bloc  de  marbre. 

Une  autre  chose  sur  laquelle  y  mon  ami  ^  vous 
serez  sûrement  de  mon  avis  y  c'est  que  le  maniéré^ 
toujours  insipide  y  l'est  beaucoup  plus  en  mar- 
bre ou  en  bronze  qu'en  couleur.  Oh  !  la  chose  ri- 
dicule qu'une  statue  maniérée  !  Le  statuaire  est-il 
donc  condamné  à  une  imitation  de  la  nature  plus 
rigoureuse  encore  que  le  peintre  ! 

Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  nous  expose  guère  qu'une 
ou  deux  figures  d'une  seule  couleur  et  ^ans  yeux  y 
sur  lesquelles  toute  l'attention  et  toute  la  critique 
des  nôtres  se  ramasse.  Nous  tournons  autour  de 
son  ouvrage^  et  nous  en  cherchons  l'endroit  faible. 

La  matière  qu'il  emploie  semble  par  sa  solidité 
et  par  sa  durée  exclure  les  idées  fines  et  délica- 
tes ;  il  faut  que  la  pensée  soit  simple  y  noble  y  forte 
et  grande.  Je  regarde  un  tableau  ;  il  faut  que  je 
m'entretienne  avec  une  statue.  La  Vénus  de  Ijem- 
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nos  fut  le  seul  ouvrage  auquel  Phidias  osa  mettre 
son  nom. 

Toute  nature  n'est  pas  imitable  par  la  sculp- 
ture. Si  le  centre  de  grarité  s'e'cartait  un  peu  trop 
de  la  base  y  la  pesanteur  des  parties  supérieures 
ferait  rompre  le  morceau*  Sans  la  massue  qui  ap- 
puie V Hercule  Famèse ,  Texécution  en  aurait  été 
impossible  ;  mais  pour  une  fois  où  le  support  est 
un  accessoire  heureux^  combien  d'autres  fois  n'est- 
il  pas  ridicule  ?  Voyez  ces  énormes  trophées  qu'on 
a  placés  sous  les  chevaux  de  la  terrasse  des  Tui- 
leries. Quelle  contradiction  entre  ces  animaux 
ailés  qui  s'en  vont  à  toutes  jambes  >  et  ces  sup- 
ports immobiles  qui  restent  ! 

Voilà  donc  le  statuaire  privé  d'une  infinité  de 
positions  qui  sont  dans  la  nature.  Le  lutteur  an- 
tique^ remarquable  par  sa  perfection^  l'est  encore 
aux  yeux  des  connaisseurs  par  sa  hardiesse.  Quand 
on  le  revoit^  on  est  toujours  surpris  de  le  retrou- 
ver debout.  Cependant  que  serait-ce  qu'un  lut- 
teur avec  un  appui  ? 

La  sculpture  de  ronde-bosse  me  parait  autant 
au-dessus  de  la  peinture  ^  que  la  peinture  est  au- 
dessus  de  la  sculpture  en  bas-relief. 

Voilà  y  mon  ami^  quelques  unes  des  idées  dont 
le  panégyriste  de  Bouchardon  aurait  pu  empâter 
son  sec  et  son  maigre  discours.  Ce  discours  est 
pourtant  la  production  du  corypl^ée  de  ceux  que 
nous  appelons  amateurs  ;  d'un  de  ces  hommes  qui 
Salons,  tomx  m,  20 
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se  £oot  ouvrir  d'autoriibë  les  ateliem^  cpii  cem"- 
mandent  impérieusement  à  l'artiste  ^  et  sans  l'ap- 
probation desi^elâ  point  de  salut.  Qa^est^d^nc 
q^'uB  amateur  ^  si  les  autres  nf en' salirent  pa&pbis 
que  le  eomte  de  Cay lus  ?  ¥  auraÂt-ii  y  comme  ils 
le  prétendent/ ^  uu  taef  donné  par  ki  nature^  et 
perfectionné  par  l'expérience^  qui  leur  &it  piro- 
noncer  d'un^  t!on^  aussi  s4r  que  despotique'  :  cela 
est  bien ,  voilà  qui*  est  mal  y  sans  qu^ils  soient  en 
état  de  rendre  compte  de  ïeu^â  jugemeiât»?'  Il 
me  semble  que  cette  critique-là  n'est  pas  la 
vôtre.  J'ai  toujours  vu  qu^un  peu  de  contrat- 
diction  de  ma  part^  et  de  réâbxion  de  la^  vôtre  ^ 
amenait  la  raison  de  votre  éloge  ou:  de  voC^e  blâ- 
me* Je  persistearai  donc  à  croire  que  celtei  qui 
n'a  qjue  ce  prétendu  tact  aveugle  ^  n'est  pa&  mon 
hoiyime; 

Ëdme  Bouchardon^  naquit  au  mois  de  novem- 
bre 1698^  à  Chaumont  en  Bassigny^  à  quelques 
lieues  de  l'endroit  OUI  se  rompit  votre  chaise^  lors- 
que vous  allâtes  en  1 7  Sg  embrasser  mon  père  pour 
vous  et  pour  raoiw  Vous  voyez  que  cet  artiste  est 
presque  mon  compatriote. 

Le  père  de  Bouchardon ,  architecte  et  sculpteur 
médiocre  ^  a'épargna  rien  pour  fiaire  un  habile 
hoiitme  de  sou>  filsu  LeS' premiers  regards  de  cet 
enfant  tombèrent  sur  le  Laocoon,  sur  la  Vénu9 
de  Médieis^  et  sur  le  Gladiateur  ;  car  ces  figures 
sont  dans  les  ateliers  des  ignorants  et  des  savaiits^ 
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^iMame  JEocàèré  -et  Virgile  Àstùs  la  bibliothèque 
4e  Voksâre  etdeFreron. 

liM^beaux  modèles  sont  rares  paitottt^  mais  sur- 
tout parmi  nous  ^  où  les  pieds  sont  écrases  par 
la  chaussure  ^  les  cuisses  coupées  air-dessus  du 
genou  par  les  jarretières  ^  le  haut  des  hanches 
étrangle  par  des  corps  de  baleine  y  et  les  épaules 
))lesisées  par  des  liens  étroits  qui  les  embrassent. 
L'è  père  âè  !Bôùchàrdo*n  cheteha  à  son  fîls  ^  à  prix 
dWgent,  les  plus  parfaits  modèles  qu'il  put 
trouver.  Ce  fils  vît  la  nature  de  bonne  heure,  e?t 
il  eut  les  yeux  attachés  sur  elle  tant  qu'il  vécut. 

Pline  dit  d^Apèlle  qu'il  ne  passait  aucun  jour 
sans  dessiner ,  nulla  aies  aine  linea.  L^histoire  de 
la  sculpture  en  dira  autant  de  Bouchardon.  ï'er- 
sbnne  aussi  ne  devint  aussi  maître  de  son  crayon, 
ïl*  pouvait  d'un  seul  trait  interrompu  suivre  une 
égûré  de  la  tête  ati  pied  j  et  même  de  l'extrémité 
du  pied  au  sommet  de  la  tête  y  dans  une  position 
quelconque  donnée,  sans  pécher  contre  la  cor- 
rection dû  dessin  et  la  vérité  des  contours  et  des 
projportions. 

Ne  6t-on  que  des  épingles ,  il  faut  être  enthou- 
siaste ie  son  métier  potir  y  exceller.  Bouchardon 
le  fut  ;  il  pouvait  dire  aussi  : 

Est  deus  in  nobis ,  agitante  cahscimus  illo  (i), 

11  vint  à   Paris;    il   entra  chez  le  cadet  des 

(i)  OviD.  Fasi.  lib.  yt-  V4i*;  5v  Édii». 

20, 
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Coustou.  Le  maître  fut  surpris  de  la  pureté 
du  dessin  de  son  élève  ^  mais  ne  fut  pas  dans  le 
cas  de  dire  de  lui^  comme  l'artiste  grec  du 
sien  : 

NUsaiitArctuUcojuverd  (i). 

Il  ressemblait  tout-à-fait  de  caractère  à  l'animal 
surprenant  qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  sa 
statue  de  Louis  xy;  doux  dans  le  repos  ^  fîer^ 
noble ,  plein  de  feu  et  de  vie  dans  l'action.  Il  s'ap- 
plique y  il  dispute  le  prix  de  l'académie,  il  l'em- 
porte y  et  il  est  envoyé  à  Rome. 

Quand  on  a  du  génie ,  c'est  là  qu'on  le  sent.  Il 
s'éveille  au  milieu  des  ruines.  Je  crois  que  de 
grandes  ruines  doivent  plus  frapper ,  que  ne  fe- 
raient des  monuments  entiers  et  conservés.  Les 
ruines  sont  loin  des  villes  ;  elles  menacent  y  et  la 
main  du  temps  a  semé  y  parmi  la  mousse  qui  les 
couvre,  une  foule  de  grandes  idées  et  de  senti- 
ments mélancoliques  et  doux.  J'admire  l'édifice 
entier;  la  ruine  me  fait  frissonner;  mon  cœur 
est  ému  y  mon  imagination  a  plus  de  jeu.  C'est 
comme  la  statue  que  la  main  défaillante  de  l'ar- 
tiste a  laissée  imparfaite;  que  n'y  vois -je  pas? 
Je  reviens  sur  les  peuples  qui  ont  produit  ces 
merveilles,  et  qui  ne  sont  plus;  et  in  lenocinio 
commendationis  dolor  est  manus  y  cum  id  ageret^ 
extinctœ. 

(i)  JU7SNAI..  Satyr.  Tii.  V.  i6o.  Édit'. 
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La  belle  tâche  que  le  panégyriste  de  Bouchar- 
don  avait  à  remplir^  s'il  avait  été  moins  borne  ! 
Combien  de  pierres  à  remuer  ^  s'il  avait  eu  Toutil 
avec  lequel  on  remue  quelque  chose  !  A  Rome , 
le  jeune  Bouchardon  dessine  tous  les  restes  pré- 
cieux de  l'antiquité;  quand  il  les  a  dessinés  cent 
fois^  il  recommence.  Comme  les  jeunes  artistes 
copient  long-temps  d'après  l'antique  ^  ne  pensez- 
vous  pas  que  l'institution  des  jeunes  littérateurs 
devrait  être  la  même ,  et  qu'avant  que  de  tenter 
quelque  chose  de  nous  ^  nous  devrions  aussi  nous 
occuper  à  traduire  d'après  les  poètes  et  les  ora- 
teurs anciens?  Notre  goùt^  fixé  par  des  beautés 
sévères  que  nous  nous  serions  pour  ainsi  dire  ap- 
propriées ^  ne  pourrait  plus  rien  souffrir  de  mé- 
diocre et  de  mesquin. 

Bouchardon  demeura  dix  ans  en  Italie.  Il  se 
fit  distinguer  de  cette  nation  jalouse  y  au  point 
qu'entre  un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  et 
du  pays  ^  on  le  préféra  pour  l'exécution  du  tom- 
beau de  Clément  xi.  Sans  des  circonstances  par- 
ticulières ,  l'apothéose  de  ce  pontife  ^  qui  a  coûté 
tant  de  maux  \  la  France  ^  eût  été  faite  par  un 
Français. 

De  retour  en  France ,  Bouchardon  fut  chargé 

d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  respirent  tous 

le  goût  de  la  nature  et  de  l'antiquité ,  c'est-à-dire 

la  simplicité,  la  force,  la  grâce  et  la  vérité. 

Les  ouvrages  de  sculpture  demandent  beaucoup 
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de  temps.  Les  sculpteuF^  sont  preppemeiit  les  ar-* 
tistes  du  souverain  ;  c'est  du  m^inistère  que  leui* 
sort  dépend.  Cette  réflexion  rae  rappelle  Fîiifeiv 
tune  du  Puget.  Il  avait  exécuté  ce  Milon  de  Ver- 
sailles que  vous  connaissez ,  et  qui ,  place  à  coté 
des  chefs-d'œuvre  de  Fantiquîté^  n^en  est  pas  dë^ 
paré.  Mécontent  du  prix  modique  qu^on  avait  ac- 
cordé à  son  ouvrage ,  il  allait  Je*  feriser  d'un  coup 
de  marteau^  si  op  ne  Feût  arrêté.  IjC  grand-  roi 
qui  le  sut^  dit  :  qu'en  lui  donne  ce  qu'il  dénmnde; 
mais  qu'on  ne  Femploie  plus  :  cet  ouvrier  est  trop 
cher  pour  moi.  Après  ce  mot,  qui  eût  osé  feîre 
travailler  le  Puget  ?  Personne  i  et  voilà  le  pre- 
mier artiste  de  ta  France  condamné  à  mourir  de 
&iim. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  la-  ville  de  F^ris  en  usa 
avec  Bouchardon ,  après  quHt  eurt  exécuté  sa  belle 
fdnt^ne  de  la  rue  de  Grenelle.  Je  dis  belle  pour 
les  figures;  du  reste  je  la  trouve  au-dessous  du 
médiocre.  Point  de  belle  fontaine  où  la  distribu- 
tion de  l'eau  ne  forme  pas  la  décoration  princi- 
pale. A  votre  avis ,  qu'est-ce  qui  peut  remplacer 
la  chute  d'une  grande  nappe  de  cristal  ?  La  ville 
récompense  l'artiste  d'une  pension  viagèi'e  ^  ac- 
cordée de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  flat- 
teuse. La  délibération*  des  échevms,  qu^^  a  mise 
à  la  suite  de  l'éloge  du  eamte  de  Caylus ,  est  vrai- 
ment un  morceau  à  lire.  C'est  ainsi  qu'on  fait 
faire  aux  grands  hommes  de  grandes  choses. 
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fiooiclaiidcm  est  mort  le  27  /îuillcrt  17)6:2  >  ceFm- 
hle*^  ^ire  et  accablé  «le  Jfe^et  de  «l'avoîr  pu 
acfaeier  ^son  onomuftient  de^la  plaoe^de  IjOUÎs  xy. 
C'est  notre  ami  Pigal  qu'il  a  nem^sué  pour  snceé^ 
èer  tk  bool  trai^ail.  OPigal  «tait  sou  oollëgue  ^  i»on 
ami^  son  riipol  et  son  ad^iiratear.  Je  lui  ai  eu- 
tenftn  idirec[u'4im'etait  jamfaîs  entré  dansiratcilier 
de  Boucbardon  ^  sangjétre  decout^igé  pour  des  se- 
maifies  ^eKtièsres«  de  Kg»l  pourtant  a  fait  ^n  cer- 
tain 3ie9wmre  ^cpie  tmis  connaissez  ^  et  qui  n-«st 
pas  d'oaiinrage  «d'^n  homme  faoîie  à  décourager. 
U  ezBOUtera  les  xgnatre  ^figUTCs  qui  doivest  en- 
l9aFer)le  piédestaLde  la  ^atoc'du  aroi^  et  qui  re- 
prnmiterotft'quatanB  Vertus  prinoip«iteB«  Bouchar- 
don  lut  a  laissé  pour  eela  toutes  les  études  qu'M 
a  fisiitea  sur  ce  'dujet  pendant  les  ^iernièiies  années 
de  sa  mte.  ibien  n'est  plus  -satisfaisant  que  de  voir 
deux  grands  artistes  s'honorer  d'une  estime  mu- 
tuelle. 

ie  u'^nti^rai  pomtdans  l'examen  ^des  différen- 
tes  produef ions  de  Bouchardon  ^  pavoe  que  je  ne 
les  ^eotmats  pas  ^  et  quie  le  comte  de  Cayius  qui 
les  a  touiCes  mes^  ii'en  dit  rien  qui  vaille.  Un  mot 
^feulement  «ur  son  Amour  qui  se  fait  un  arc  de  la 
massue  d'Hercule.  Il  me  sem4>le  qu'il  faut  bien  du 
4emps  à  un  eirfant  pour  mettre  en  arc  l'énorme 
solive  qui  armait  la  main  d'Hercule.  Cdtte  idée 
choque  i»0!i  imagiaation.  Je  naime  pas  l'Amour 
A  imig-^temps  à  ce  travail  manuel  ;  et  puis ,  jt 
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suis  un  peu  de  Fayis  de  notre  ingénieur  ^  M.  Le 
Romain  ^  sur  ces  longues  ailes  avec  lesquelles  on 
ne  saurait  voler  quand  elles  auraient  encore  dix 
pieds  d'envergure. 

Je  crois  qu'un  Ancien  ,  au  lieu  de  s'occuper  de 
cette  idée  ingénieuse  ^  aurait  cherché  à  me  mon- 
trer le  tyran  du  ciel  et  de  la  terre ,  tranquille , 
aimable  et  terrible.  Ces  Ancieps  ^  quand  une  fois 
on  les  a  bien  connus  ^  deviennent  de  redoutables 
juges  des  modernfes.  Quoi  qu'il  m'en  puisse  arri- 
ver et  aux  autres ,  je  vous  conseille^  mon  ami  ^ 
d'éloigner  un  peu  toutes  ces  Vierges  de  Raphaël 
et  du  Guide^  qui  vous  entourent  dans  votre  cabi- 
net. Que  j'aimerais  à  y  voir  d'un  côté  V Hercule 
Farnèse  entre  la  Véni^  de  Médicis  et  V Apollon 
Pythien^  d'un  autre,  /e  Torse  entre  le  Gladiateur 
et  V  Antinous  ;  ici^  le  Faune  qui  a  trouvé  un  en- 
fant et  qui  le  regarde  ;,  vis-à-vis,  le  Laocoon  tout 
seul;  ce  Laocoon  dont  Pline  a  dit  avec  juste  rai- 
son :  Opus  omnibus  etpicturœ  et  statuariœ  artis 
prœferendum*  Voilà  les  apôtres  du  bon  goût  chez 
toutes  les  nations;  voilà  lès  maîtres  des  Girar-- 
don ,  des  Coisevox ,  des  Coustou  ,  des  Puget ,  des 
Bouchardon;  voilà  ceux  qui  font  tomber  le  ci- 
seau des  mains  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'art,  et 
qui  sentent;  voilà  la  compagnie  qui  vous  convient. 
Ah  !  si  j'étais  riche  ! 

Un  homme  aussi  laborieux  que  Bouchardon  a 
dû  laisser  uu  grand  nombre  de  dessins  précieux. 
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si  j'en  juge  par  quelques-uns  que  j'ai  vus.  Vous 
souyenez-YOus  de  cet  Ulysse  qui  époque  V ombre 
de  Tirésias(i)  ?  Si  vous  vous  en  souvenez  ^  dites- 
moi  où  Tartiste  a  pris  Tidëe  de  ces  figures  aérien- 
nes qui  sont  attirées  par  Todeur  du  sacrifice? 
Elles  sont  élevées  au-dessus  de  la  terre;  elles 
accourent;  elles  se  pressent.  Elles  ont  une  tête, 
des  pieds ^  des  mains ^  un  corps  comme  nous; 
mais  elles  sont  d'un  autre  ordre  que  nous.  Si  elles 
ne  sont  pas  dans  la  nature  (  et  elles  n'y  sont  pas  )  y 
où  sont-elles  donc?  Pourquoi  nous  plaisent-elles? 
Pourquoi  ne  suis-je  point  choqué  de  les  voir  en 
l'air ^  quoique  rien  ne  les  y  soutienne?  Où  est  la 
ligne  que  la  poésie  ne  saurait  franchir^  sous  peine 
de  tomber  dans  l'énorme  et  le  chimérique?  ou 
plutôt  qu'est-ce  que  cette  lisière  au-delà  de  la 
nature ,  sur  laquelle  Le  Sueur  ^  le  Poussin  ,  Ra- 
phaël y  et  les  Anciens  occupent  différents  points  : 
Le  Sueur ,  le  bord  de  la  lisière  qui  touche  à  la 
nature  ^  d'où  les  Anciens  se  sont  permis  le  plus 
grand  écart  possible  ?  Plus  de  vérité  d'un  côté  et 
moins  de  génie  ;  plus  de  génie  de  l'autre  côté  et 
moins  de  vérité.  Lequel  des  deux  vaut  le  mieux  ? 
C'est  entre  ces  deux  lignes  de  nature  et  de  poésie 
extrêmes ,  que  Raphaël  a  trouvé  la  tête  de  l'ange 
"■  de  son  tableau  dUléliodore  y  un  de  nos  premiers 
statuaires  (2),  les  nymphes  de  la  Fontaine  des  In- 

(1)  Yoyez  le  Salon  de  1761  ,  tome  viii,  page  5o.  Édit». 
(a)  Goujon  (Jean).  Édit». 
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d^l^omb^^ede  Tiréhicu  évoquée» 

Cw\MW^»«fit  Uy  a  un  démon  qui  traToiile  aiH 
dedans  de  ces  geus-4à  ,  et  qui  leur  iait  pmduire 
1/        de  J^Ueys  dbose$  ^  «rans  «qû'iis  âacbent  ^^nunent , 
M  poi|irqim.  £'est  à  l'eioge  du  pkilosopéie  à  iei»r 
apppe»direieeq«L^  TaLemL  C^est  luiqni  leur  dira  : 
I^NT^ue  n^aus  aiv'ez  fait  monter  la  fosiée  de  ee 
l^dbear  toinjte  droite ,  et  que  irous  avez  jeté  en  ar- 
rière la  dixerelttre  de  ces  génies^  Gomne  m  elle 
était  emportée  par  un  inent  Tiolent ,  safe&^ovis 
oe  que  y^^is  avez  fait?  «C'est que  tous  leur  avez 
doBioa  ^ectîyement  toute  la  wt^se  du  n&at.  Us 
JlQBt  iiumoliiles  sur  T^tre  toile;  l'air  tranqu^le 
n'agit  point  sur  eux;  ils  agisseirt  donc ,  eux  y  «i 
wÎQbmment  sur  l'air  tranquille  ^  que  je  conçois 
qa'eu  un  dlin-d'ceil  ils  se  porteraient ,  s'ils  le  tou- 
laÂeot  y  aux  extrémitës  de  la  terrc.  Vous  ne  penstec 
à  cela  que  confiasénent,  M.  Bouckardon.  Sans 
^Ffws  en  apercevoir  y  vans  tous  teonlormîeK  a«x 
l^is  constantes  de  la  nature  et  auxobserTatioosde 
la  physique  ;  votre  génie  faisait  le  reste  ;  le  phi- 
losophe 'VOUS  le  fait  i^emarquer  y  et  tous  «ne  pou- 
ves  ^us  empêcher  de  complaire  &  sa  réflexion. 

Et  voilà  anssi  la  tâche  dn  philosophe  :  t»r  po«r 
les  parties  et  le  mécanisme  de  Tart ,  il  &ut  être' 
artiste  pour  en  aj^réeter  le  mérite.  Je  crois  aussi 
qu'il  est  plus  dii^^pile  à  un  hommis  du  v^onàe  de 
bien  juger  d'une  statue  que  d'«n  taUean.  Qui  de 
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nous  connaît  assez  la  nature  pour  accuser  un  mus- 
cle de  n'être  pas  exécute  juste? 

J'allai  FautrQ  jour  Toir  Gochin.  Je  trouvai  sur 
sa  cheminée  cette  brochure  du  comte  de  Caylus. 
JeTouTris.  Je  lus  le  titre  :  Éloge  de  Bouchardon. 
Un  malin  avait  ajouté  au  crayon  :  Ou  l'art  de 
&ire  un  petit  homme  d'un  grand.  Ne  vous  avisez 
pas  de  mettre  ce  titre  à  la  tête  de  ces  lignes 
chétives. 


Fllf    DES    OBSERVATIONS    SUR    LA    SCULPTURE, 
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Ce  traité  devait  paraître,  en  1755  ,  dans  V Encyclopédie , 
90US  le  titre  Bira!ÀU61ï<^E  ;  mais  Bidarot  dll  y.  dftns  l'ayertissement 
placé  en  tête  ^  aîkiènab  tt^kimé  potAé  ett  i^56>  l[u!il  a  cru  de- 
voir admettre  de  préférence  Tarticle  de  M.  Monnoye.  Si ,  de  ce 
dernier ,  on  excepte  les  passages  cités  de  Yitruye ,  qui  ne  se  trou- 
vent point  ici,  et  Ift  procédé  de  M.  le  comte  de  Gaylus  que  Di- 
derot a  sans  doute  omis  à  dessein ,  parce  qu'il  était  regardé  comme 
inférieur  à  celui  de  Bachelier ,  les  articles  de  Diderot  et  de  M.  Mon- 
noye ont  la  plus  grande  ressemblance  :  ce  senties  mêmes  idées ,  la 
mette  tiârcÎÈe ,  tâ»ï«ém«l  otlatidn»;  tfc  Voit  p€ut  en  cèncltirt  ^ue 
Diderot  a  voulu  non^seulement  laisser  à  M.  Monnoye  lé  fruit  de  son 
travail  et  de  ses  recherches ,  mab  qu'il  lui  a  même  communiqué 
Tarticle  qu'il  destinait  à  VEru^clopédie  et  que  M.  Monnoye  en  a 
beaucoup  profité. 

Èditiue$. 
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DAJVS  L  ÉDITION  DE  1799. 


Ce  traité ,  dont  Diderot  n'a  fait  tirer  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires ,  parce  qu'il  ne  peut  être  utile 
qu'à  une  certaine  classe  d'artistes  ,  se  trouve  très- 
difEoilement '^.  Il  est  même  peu  connu  des  gens  de 
lettres  qui ,  en  général ,  plus  ou  moins  étrangers  aux 
arts ,  en  parlent  superficiellement ,  n'en  jugent  pas 
mieux ,  et  n'en  suivent  même  l'invention  et  les  pro- 
grés qu'avec  ce  faible  intérêt  qu'on  met  à  toutes  les 
cboses  vers  lesquelles  la  nature  n'entraîne  pas  avec 
violence.  Quoique  cette  brochure ,  à  laquelle  Diderot 
avait  eu  de  bonnes  raisons  de  ne  point  mettre  son 
nom,  ait  dans  la  forme ,  le  style,  les  idées  et  les  ré- 
flexions ,  ce  caractère  original  dont  tous*  ses  écrits 
offrent  l'empreinte  plus  ou  moins  distincte,  je  ne  me 
rappelle  pas  qu'on  la  lui  ait  attribuée  lorsqu'elle  pa- 
rut :  et  même  encore  aujourd'hui,  si  l'on  en  excepte 
Vartiste  pour  lequel  il  la  fit,  et  un  célèbre  chimiste  ' 

*  n  a  paru  sans  nom  et  sans  date ,  in-r!V  de  f oS  psgts^  pin» 
le  faux  titre.  £oit'. 
'  Le  docteur  d*Arcet. 
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leur  ami  commun ,  on  ignore  qu'il  en  est  Fauteur. 
Cest  cependant  une  énigme  dont  le  mot  n'est  pas  dif- 
ficile  à  deviner. 

Ceux  qui ,  à  des  notions  générales  assez  exactes  de 
Tobjet  de  chaque  science  et  de  chaque  art,  veulent 
joindre  sur  certaines  découvertes  des  idées  particu- 
lières plus  précises ,  et  savoir  ce  que  les  travaux  réu- 
nis des  hommes  de  génie  ont  ajouté  dans  chaque  siè- 
cle au  dépôt  des  connaissances  humaines ,  liront  avec 
plaisir  ce  mémoire  de  Diderot  sur  TËncaustique  des 
Anciens  recouvré.  Je  l'ai  cherché  long-temps ,  pour  le 
faire  réimprimer  dans  V Encyclopédie  méthodique ,  et 
j'ai  été  obligé  de  renoncer  à  ce  projet  :  mais  le  hasard 
m'en  ayant  offert  depuis  un  exemplaire ,  je  le  joins  au- 
jourd'hui à  cette  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Di- 
derot, non  parce  qu'il  est  rare,  mais  parce  qu'il  est 
bon.  Il  contient  surtout  des  détails  curieux  et  ignorés 
sur  l'origine  et  les  procédés  mécaniques  d'un  art  qui, 
porté  à  ce  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible , 
mais  que  celui  qui  l'a  retrouvé  n'a  pas  encore  atteint, 
pourrait  être  très-utile ,  et  devenir  même ,  entre  les 
mains  d'un  artiste  habile ,  ce  qu'un  nouveau  calcul  ^ 
une  méthode  nouvelle  ou  simplifiée  est  pour  un 
géomètre ,  un  instrument  de  plus  pour  reculer  les  li- 
mites de  la  science. 


^■r^^^i'^'^ 
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ET  LE  SECRET 


DE  LA  PEINTURE  EN  CIRE. 


I. 


Rien  n'est  plus  contraire  aux  progrès  des  con- 
naissances que  le  mystère  '.  Nous  en  serions  en- 
core à  la  recherche  des  arts  les  plus  simples  et 
les  plus  importants  ^  si  ceux  qui  les  ont  dëcou- 
yerts  en  ayaient  toujours  fait  des  secrets.  Loin 
de  nous  donc  cet  esprit  d'intërét  ou  d'orgueil^  qui 
semble  conspirer  avec  l'imbécillité  naturelle  de 
rhomme  et  la  briéyeté  de  sa  vie ,  pour  perpétuer 
son  ignorance  ;  ce  serait  un  crime  que  de  pri- 
ver ses  semblables  de  la  connaissance  d'un  art 
utile  ;  ce  serait  oublier  toute  la  misère  de  leur 
condition  ^  que  de  leur  envier  la  connaissance  d'un 
art  d'agrément. 

C'est  en  conséquence  de  ces  principes^  que  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  publier  ce  que  j'ai  pu 

'  C'est  on  des  principaux  caractères  de  la  petitesse  de  Tesprit. 
Salons,  tomi  m.  .21 
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recueillir  sur  la  peinture  en  cire.  Ce  mémoire  aura 
deux  objets,  principaux j  rbistoîre^  et  le  secret. 
J'exposerai  Tune  sans  partîatité  ;  et  f  autre  sans 
indulgence  et  sans  réserve  '  •  S'il  se  glisse  quel- 
ques erreurs  iurtoloûtaires  d|in$  les  faits  histori- 
ques^ sur  lesquels  il  a  fallu  s'en  rapportera  la 
bofipe  foi  d'autrui  jf  en  revanche^  ^  on  peut  çon^^er 
que  dans  lés  procédés  mécaniques  y  où  il  a  tou- 
jours été  possible  de  n'en  croire  que  ses  yeux  , 
il  n'y  en  aura  guère  d'autres  que  celles  que  nous 

relèverons- 

II. 

M.  Baeheliéi* ,  le  seul  peintre  habile  en  fleurs 
qtï€  nous  ayons,  fit  en  1749  ^^  tableau  en  cire. 
Le  sujet  en  était  tiré  de  la  &ib)e  :  c^était  Flore  et 
Zéphire*  Il  &t  condtiit  à  cette  espèce  de  pein- 
ture par  un  de  ces  petits  événements ,  tels  que  )e 
haisard'  y  qni  travaille  sans  cesse  à  Tatancement 
d^s  arts  ,  en  produit  tous  les'  jours  dans  les  a(^ 
Kears  *- 

Ses  enfants  de  la  maison  où  il  étaït  pension- 
naire, s'amusèrent  à  jouer  avec  des  boules  de 

*  On  s*en  conyaincra  par  les  notes.  Ces  notes  sont  proprement 
un  jugement  rassis  que  nous  ayons  porté  nous-méme  de  ce 
mémoire  ,  après  Tavoir  écrit.  Cette  méthode  nous  a  paru  très- 
bcà39«!,  et  nous  conseillons  à  tous  les  auteittv  d'en  user ,  et  de 
croira;  qp'avec  quelque  sévérité  qu'ik.  se  traitent,  ils  ne  kiiM* 
ront  encore  que  trop  de  prise  à  la  critique. 

'  Yoici  comment  M.  Bachelier  raconte  le  fait. 
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erre  y  ara  défaut  de  volants.  Une  de  ces  boules 
tdmba  dans  ttù  godet  où  M.  Bachelier  tenait  de 
l'essence  de  térébenthine  pour  son  usage;  I^es- 
sence  de  térébenthine  produisit  son  effet  sur  lîi 
cire  ;  la  boule  fut  dissoute  ;  et  tout  le  mérite  de 
M-  Bachelier  fut  alors  de  conjecturer,  à  l'as- 
pect de  cette  dissolution  fortuite ,  qu'on  pourrait 
la  substituer  à  Fhuile  qu'on  emploie  dans  la  pein- 
ture. 

fl  prit  donc  un  grand  gobelet  ;  il  le  remplit 
en  partie  d'esâence  de  térébenthine  j  il  y  fît  dis- 
soudre de  là  cire ,  sans  observer  aucune  propor- 
tion entre  la  quantité  de  la  cire  et  celle  du  dissol- 
vait. La  dissolution  se  fit  à  froid  y  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures*;  elle  avait  la  consistance 
d'une  gelée  fort  claire. 

Il  délaya  sur  le  porphyre  des  couleurs  en  pou- 
dre, avec  sa  cire  dissoute;  il  en  forma  sa  palette; 
et  il  se  mit  à  peindre  sur  une  toile  imprimée  à 
Fh)uil« ,  et  telte  qu'on  l'achète  chez  le  marchand 
pour  la  peinture  ordinaire. 

Il  comptait  avoir  fait  une  découverte ,  et  il  ne 
négligea  rien  pour  la  relever  par  la  perfection  de 
l'ouvrage.  Cependant,  sa  peinture  fut  sèche  ';  il 

*  Elle  s»  fàh  ÎB^ntnieiit  ]ylus  rite  à  chftud. 

*  C'est  un  effet  de  la  différence  de  Thuilé  des  peintres ,  et  de 
r^toèfnee  dë^  tèHSbenâriâe.  11  s'en  manque  bien  que  Tessence  de 
féMbeMtthiiife  e(*éttoâe'  autant  que  lliuile ,  avant  que  de  séclier. 
Uessence  de  térébenthine  est  une  huile  essentielle  volatile  ,  que 
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eut  peine  a  se  défaire  de  son  tableau  à  un  prix 
fort  modique,  et  il  renonça  à  une  invention  qui 
ne  lui  parut  favorable,  ni  aux  progrès  de  Fart, 
ni  à  l'intérêt  de  Tartiste  ' . 

Il  y  avait  environ  cinq  ans  que  M.  Bachelier , 
conduit  par  hasard  à  la  peinture  en  cire ,  Tavait 
'  abandonnée,  lorsque  M.  le  comte  de  Caylus  '  pré- 
senta à  l'académie  la  tête  de  Minerve,  que  l'on  a 
vue  chez  M.  Vien  ^  et  chez  madame  GeofFrin  ^,  et 
que  l'on  peut  voir  dans  le  cabinet  de  M.  La  Live 
de  Juli  ^  Le  bruit  momentané  que  ce  phénomène 
excita  retentit  encore  dans  nos  oreilles  :  «  C'est , 
((  disaient  les  artistes  et  les  amateurs,  la  plus 
«  belle  chose  du  monde  ;  c'est  V Encaustique  des 
«  Anciens  :  c'est  M.  le  comte  de  Caylus  qui  l'a  re- 
«  trouvé.  » 

sa  propriété  de  s'évaporer  très-facilement,  a  mise  au  rang  des 
matières  appelées  siccatives  dans  Tart  des  vernis.  L'huile ,  telle 
que  celle  de  lin ,  au  contraire ,  est  une  huile  grasse  qui  a  les 
propriétés  opposées.  On  cherche  à  corriger  ces  propriétés  par 
une  préparation  ou  cuisson  qui  la  fait  appeler  huile  cuite.  Cette 
cuisson  est  une  digestion  ou  distraction  par  un  feu  lent  de  la 
partie  mucilagineuse  qui  fait  l^gras  dans  les  huiles  mucilagineuses. 

'  Gela  ressemble  beaucoup  à  la  vérité. 

'  Homme  de  qualité ,  qui  aime  les  arts ,  et  qui  les  cultive. 

'  Un  des  bons  peintres  de  T Académie. 

^  Femme  de  goût ,  qui  aime  la  société  des  gens  de  lettres ,  des 
savants  et  des  artistes. 

'  Homme  de  goût ,  qui  aime  les  sciences  et  les  arts ,  qui  les 
cultive  lui-même  avec  succès  ,  et  qui  a  en  sculpture  et  en  peinture 
un  très-beau  cabinet. 
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En  effet,  les  tentatives  de  M.  Bachelier  étant 
demeurées  dans  un  entier  oubli ,  ce  ne  furent 
point  des  essais  ignorés  qui  dirigèrent  M.  le  comte 
deCaylus;  ce  fut  au  contraire  la  Minerve  de  M.  le 
comte  de  Caylus  qui  rappela  M,  Bachelier  à  ses 
premiers  essais.  Si  la  Minerve  n'a  été  peinte  qu'à 
la  cire  dissoute  par  Tesprit  de  térébenthine  i 
conîme  il  est  vraisemblable ,  c'est ,  si  l'on  veut , 
assez  peu  de  chose  en  soi  ;  ce  n'est  point  du  tout 
V Encaustique  des  Anciens;  mais  c'est  l'occasion 
des  découvertes  deM,  Bachelier. 

M.  le  comte  de  Caylus  fut  engagé  à  la  recherche 
de  la  peinture  en  cire  des  Anciens ,  par  différents 
passages  de  Pline  le  naturaliste ,  où  cet  auteur  en 
a  fait  mention,  comme  il  a  parlé  de  beaucoup 
d'autres  choses,  c'est-à-dire  d'une  manière  incor- 
recte, obscure  et  laconique'.  Voici  la  plupart 
de  ces  passages.  U  dit  *  :  n  Nous  ne  connaissons 
«  point  celui  qui  pensa  le  premier  à  peindre 

'  Ce  jugement  est  un  peu  sévère  ;  les  adorateurs  des  Anciens 
en  seront  offensés.  Mais  je  ne  peux  pas  penser  autrement. 

'  Geris  pingere,  acpicturaminurerequis  {>rimus  excogitaverit , 
non  constat.  Quidam  Aristidis  inyentum  putant ,  postea  consum- 
matum  a  Praxitèle  ;  sed  al^quanto  yetustiores  encausticae  picturse 
exstitere,  ut  Polignoti,  et  Nicanoris  et  Arcesilai  Pariorum.  Lysippus 
quoque  Eginse  picturae  suœ  inscripsit,  uiKttunity  quod  profectonon 
fecisset ,  nisi  encaustica  inventa.  Pamphilus  quoque  ApelUs  prae- 
ceptor  non  pinxisse  tantum  encaustica ,  sed  etiam  docuisse ,  traditur 
Pausiam  Sycionium  primum  in  boc  génère  nobilem.  Puïr.  nat,. 
lih.  xxv,  cap.  xi ,  edit.  Harduin. 
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«  avec  des  cires ,  et  a  brûler  sa  p^intuns,  Quel- 
«  ques-uns  attribuent  cette  iwveutioa  à  Ârisfjde  ; 
u  ils  ajoutent  que  Praxitèle  1^  perfectippna.  M^îs 
«  les  peintures  encaustique^  en  cire  me  sei^- 
((  blent  un  peu  plu$  anciennes.  Je  croîs  celles 
u  de  Polignote ,  de  Nicaxior  et  d'Arcésilas  dp  Pa- 
«  Hum  antérieures  au  temps  d.'Aristide  et  4je 
«  Praxitèle.  Lysippe  écrivait  sjw  Jies  tablieau^ 
«  qu'il  peignait  à  Égine,  brûlée  par  Lysippe  ; 
n  ce  qui  suppose  la  de'couverte  de  VEncausH^ 
«  que.  On  prétend  même  que  Pamphile ,  maîtrfB 
w  d'Apelle ,  non-seulement  peignit  de  cette  ma- 
«  nière,  mais  encore  qu'il  en  donna  des  leçons. 
((  Pausias  de  Sycione  se  distingua  le  premier  dans 
c(  ce  genre.  U  est  certain  *  que  les  Anciens  ont  eu 
((  deux  sortes  de  peintures  encaustiques^-  l'une  en 
«  cire ,  l'autre  en  ivoire  et  au  cestre ,  c'est-à-dire  , 
«  au  burin  '.  Voilà  ^  les  couleurs  don|.  on  teint 
((  les  cires  qu'on  emploie  dans  les  peintures  qui 
((  se  brûlent ,  genre  de  travail  qui  ne  se  pratique 

'  (c£»icau8jtp  pingegadi  duQ  fuisse  ^(iquitiui  geaera  (toasta^, 
cera ,  pt  in  ebore ,  çestiio ,  id  est ,  Tiricuiip.  Plin.  v at.  lib.  xxxy  , 
c,çp.  XI ,  subjin.  9 

'  Cette  peinture  en  ivoire  pourrait  bien  n  être  qu'une  espèce 
d'égratignée  ;  ou  commç  les  Italiens  disent  de  sgnaffito  ^  où  y^i 
ioxxà  noir  découvert  donne  les  ombres ,  et  une  surface  bl^^iche 
hachée  forme  le  relief  des  objets. 

'  «Cerae  tinguntur  iisdem  his  coloribus  ad  eas  picturas  qiUB 
inuruntur ,  aliène  jparietibus  génère ,  fed  clas$ijl^i|si^u]jti{ian.  iP^ir. 
HAT.  lib,  xxxy,  cap.  vu.  » 
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H  point  sur  les  murs^  maïs  dont  on  orne  très*- 
a  caxaDBLiinëment  les  vaisseAux.  U  y  a  une  trol-' 
«  siàine  aorte  de  peîntare  enùtiustiqM^  dans  U-^ 
rc  quelle  les  cires  ^  fondues  au  feu  ^  s'appliquent 
«  au  pinceau  ;  cette  peintut^d  >  qu'on  pt'atiquo 
«  sur  les  vaisseaux^  n'est  tiltëin^ble  >  ni  pàt*  l^eau 
a  sakk  de  la  Hier>  ni  par  Im  vents ,  ni  par  le 
«  soleil  \  >i 

On  prësamc  que  c'est  en  travaillant  d'api^  ciês 
passages  9  que  M»  le  comte  de  Caylus  à  rencontré 
la  dissolution  de  la  cire  par  l'essence  de  térében- 
thine ,  que  le  hasard  avait  ofiei^te  à  M.  BachiK 
lier  ;  mais  ce  n'est  qu'une  présomption  ,  M,  U 
oomte  de  Caylus  n'ayant  pfàs  6nc6re  ptiblié  son 
secret.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  connaisse tt,  et  Vota 
employait  cette  dissolution  à  divers  usages,  long^ 
temps  avant  que  M/  Bacheliet*  ne  l'employât  à 
la  peinture  en  cire.  8i  M.  le  comte  dé  Caylus  né 
possède  que  oe  secret ,  M«  Bachelier  et  lui  âont 
arrivés  au  même  but. par  des  voies  très-Kliffé^ 
renies  :  avec  celte  circonstanôe  impd tétante,  qtti 
esst  toiàt^  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Cdylus  1 
qne  sa  découverte  est  authentique  ^  qu'il  est  in-* 
contestablement  le  premier  qui  ait  montré  att  pu- 
hlic  un  tableau  peint  en  cire,  et  que  c'e&t  à  lui  que 
ee  prtfliier  pas  de  l'art  appartient.  Mais  l'art  dé 

'  «  Hoc  tertium  accessit ,  resolutis  igni  ceris ,  penicillo  utendi  ; 
qiiœ  pictura  in  navibus ,  nec  sole ,  nec  sale  ,  ventisque  comim- 
pilttr.  Puir.  HAT.  tîb,  xxxy  ,  cap.  xi ,  sect  \t.  » 
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peindre  avec  la  cire  dissoute  par  l'essence  de  tc- 
re'bcnthine,  celui. que  M.  Bachelier  pratiqua  en 
ij4q,  n'ayant  presque  rien  de  commun  avec  ses 
dernières  de'couvertes^  il  pourrait  abandonner 
entièrement  Tinvention  de  cet  art  à  M.  le  comte 
de  Cay lus ,  sans  partager ,  avec  qui  que  ce  soit , 
l'honneur  d'avoir  recouvré  V Encaustique  des  An- 
ciens. Car  il  sera  évidemment  démontré  par  la 
suite ,  que  la  Minerve  que  M,  le  comte  de  Caylus 
a  fait  exécuter  sur  bois ^  en  17 55,  et  que  la  Flore 
et  le  Zéphire  que  M.  Bachelier  a  exécutés  lui- 
même  sur  toile,  en  1749^  ^^  ^^^^  point  de  la 
peinture  en  cire  et  au  feu ,  telle  que  les  Anciens 
la  pratiquaient ,  quoique  M.  Bachelier  att  d'abord 
été  dans  ce  préjugé ,  et  que  M.  le  comte  de  Caylus 
y  soit  peut-être  encore. 

La  loi  que  nous  nous  sommes  imposée ,  de  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  jeter  du  jour  sur 
un  événement  qui  ne  fait  qued'éclore,  et  qui  com- 
mence à  s'obscurcir ,  nous  contraint  d'entrer  dans 
le  détail  minutieuï  de  la  scène  suivante;  elle  se 
passa  entre  un  artiste  de  la  plus  grande  réputation 
tion  et  M.  Bachelier ,  dans  les  premiers  jours  du 
triomphe  de  M.  le  comte  de  Caylus. 

On  s'entretenait  de  la  Minerve  en  cire  de  M.  le 
comte  de  Caylus  :  c'était  la  grande  nouvelle  du 
jour.  On  disait  que  M.  de  La  Live  l'avait  achetée 
douze  cents  francs 

Douze  cents  francs,  reprit  M.  Bachelier,  cela 
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me  paraît  cher.  Je  fis ,  il  y  a  environ  Chwj  ans  ^ 
un  tableau  de  la  même  espèce ,  dont  j'eus  bien  de 
la  peine  à  tirer  cinquante  ëcus.  — •  Un  tableau  en 
circ^  lui  repliqua-t-on ? • — -En  cire.  — «Mais  êtes- 
Tous  bien  sûr  d'avoir  peint  ^  il  y  a  cinq  ans ,  un 
tableau  en  cire  ?  —  Si  sûr  que ,  si ,  dans  la  se- 
maine^ j'en  peignais  un  second^  et  que  je  vous  le 
montrasse^  vous  ne  seriez  pas  plus  sûr  de  l'avoir 
vu.  —  Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  cela  ;  il  faudra 
voir  ce  second  tableau;  mais  en  l'attendant^  per- 
mettez-nous de  douter  du  premier Et  ce  pre- 
mier tableau ,  qu'est-il  devenu  ?  —  Je  n'en  sais 
rien  *  ;  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire ,  c'est  que 
celui  à  qui  je  le  vendis  l'emportait  en  Alsace  , 
avec  deux  autres  tableaux  de  ma  façon  ^  peints  à 
la  manière  ordinaire.  —  Sur  quoi  ëtait-il?  — 
Sur  toile.  —  Sur  toile  !  en  voilà  bien  d'une  autre. 
Sachez  que  la  peinture  en  cire  ^  que  vous  vous 
vantez  de  posséder^  et  que  vous  traitez  si  légère- 
ment^ est  un  secret  important^  perdu  depuis  plu- 
sieurs siècles  ^  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  cher- 
ché sur  des  passages  de  Pline  le  naturaliste  qui  en 
a  fait  mention ,  et  qu'il  a  retrouvé  après  un  grand 
travail  et  de  longues  expérience^.  Cependant  il 
ne  peint  encore  que  sur  bois.  S'il  est  vrai ,  comme 

'  Gela  €8t  fâcheux.  Si  Ton  avait  ce  tableau  ,  il  prouverait  in- 
contestablement la  vérité  du  fait  ;  mais  de  ce  qu'on  ne  Ta  pas ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  le  fait  soit  faux.  U  faut  peser  le  reste  des  circon- 
stances. 
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TOUS  le  dites ,  que  vou^  s^hiez .  peiodK  ea  cire 
sur  toile ,  vous  avez  été  bien  plus  loin  ifue  lui  : 
vous  avez  eu  tort  d'abandonner  cette  invention , 
si  vous  Tavez  eue ,  et  je  vous  conaeilLe  d'y  revenir. 
—  Eh  bien  !  j'y  reviendrais  ajouta  M.  Bachelier, 
puisque  vous  croyez  qu'elle  «n  vaut  la  peine  ;  et 
je  vous  en  promets  un  échantillon  avant  qu'il  soit 
peUf  ■►-^  En  cire  et  ^ur  toile  ?  --^  En  cire  et  sur 
tpile  '• 

M*  Bachelier ,  etngagé  d'honneur  à  peindre  un 
^ççond  tableau  en  cire ,  revint  à  sa  dissolution  de 
cire  p^r  l'essencç  de  térébenthine  ;  mais  Comme 
il  avait  appris  en  même  temps  que  les  Anciens 
n'avaient  ^u  aucune  connaissance  de  la  peinture 
à  l'huile,  il  imagifia  ^e  ce  qui  lui  restait  à 
fairç  ppur  possédei.^  VEnccaistiquê  des  Anciens 
(  car  il  pe  prenait  pas  pour  moins  la  peinture 
çp  cire  4^  M.  le  comte  de  €ay I14S  et  la  sienne  )  y 
c'était  de  se  préparer  une  toile  avec  de  1^  cire  ; 
car  ççUe  qu'il  av^it  employée  la  première  £»is 
qu'U  av^it  peint  en  cire^  avait  été  imprimée  à 
l'huile. 

]Pour  ç^  eàets  il  prit  une  bassine)  il  y"  fit  Î^H'- 

'  Cette  Conversation  est  certaine.  Lorsqu'elle  se  tint ,  la  Minerve 
de  M.  le  oomte  de  Gaylas  ne  fkisait  que  de  paraître.  Cette 
Minerve  est  sur  bois  ;  M.  Bachelier  annonce  un  premier  tableau 
•ur  toile  y  ei^  promet  uh  second  ,  et  tient  parole  en  huit  jours  , 
êvûê  avoir  vu  celui  de  M.  le  comte  de  €aylu«.  S^H  n'eât  pas 
oottiHi  la  pieinture  en  cire ,  il  faudrait  quHl  Teât  devinée  sur- 
le-champ. 
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dre  sur  le  feu  une  assez  grande  quaptité  4e  cire  ; 
il  s'était  pourvu  d'une  toile  de  batiste^  telle  qu'elle 
wrt  de  chez  la  lingère.  Lorsque  sa  cire  fut  extrê- 
mement chaude ,  il  prit  sa  toile  par  le^  deux  an-^ 
gles^  et  1^  plongea  verticalement  dans  la  bassine, 
{ja  toile  j  en  entrant  dans  la  cire  j  se  replia  sur 
elle-même  y  et  format  des  ondes  en  ^ig^g  9  comme 
elle  eût  fait  en  entrant  dans  de  l'eau.  Lorsqu'il 
la  jngea  suiEsamnnept  chargée  de  cire^  il  \%  re- 
tira et  la  laissa  refroidir.  Qu^lid  elle  fut  froide , 
il  la  tendit  ayeç  des  clous  sur  un  châssis  {  mnîs 
il  s'aperçut  que  dans  cette  manœuvre  il  s'y  -éteit 
fait  ^  k  chaque  pli ,  de  longues  cassures  hprij^n- 
taies. 

four  remédier  à  cet  inconvénient  ^  il  alluma 
des  charbons  ardents  dans  une  grande  poêle  ;  il 
prit  sa  toile  tendue  ;  il  la  passa  horizontalement 
à  la  chaleur  du  brasier  j  la  cire  rentra  eu  fusion 
de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  toile  5  il  se  mit  alors 
à  la  frotter  fortement  avec  un  linge  *  enlevant  tout 
ce  qui  faisaif  épaisseur  et  inégalité ,  d'abord  wr 
l'une  des  face^,  puis  sur  l'autre,  les  chauffait  ^1^ 
leç  frpttaut  alternativement ,  jusqu'à  pe  qu'il  p'y 
restât  plus  que  la  quantité  de  cire  qui  remplispait 
les  vides  du  tis^H  5  où  l'on  n'apercevait  plus  qu^ 
la  dinçption  des  fils.  Comine  ^9^  toile  s'était  un 
peu  lactée  dan^  ç^tte  manoeuvre  ^  il  fallut  la  re- 
tendre. 

M,  Pachplier  n'avait  demandé  que  huit  jours 
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pour  faire  son  tableau  ^  ce  fut  par  cette  raison 
qu'il  n'exëcuta  qu'une  grisaille^  c'est-à-dire  une 
peinture  avec  le  blanc  et  le  noir.  Il  broya  sur 
le  porphyre  ces  deux  couleurs  avec  la  cire  dis- 
soute par  l'essence  de  tërëbenthine ,  peignit  sur 
une  toile  préparée»  comme  nous  venons  de  le 
dire,  le  profil  d'une  jeune  fille  de  huit  ans,  et 
se  hâta  de  porter  son  ouvrage  à  ceux  qu*il  avait 
intérêt  de  convaincre  qu'il  ne  leur  en  avait  point 
imposé,  lorsqu'il  avait  dit  que  le  secret  de 
peindre  en  cire  lui  était  connu  depuis  environ 
cinq  ans. 

M.  Bachelier  n'avait  point  encore  vu  la  Minerue 
de  M.  le  comte  de  Gaylus  ;  je  sais  même  qu'il  ne  l'a 
point  vue  depuis  ;  et  il  ne  s'était  pas  écoulé  plus 
de  huit  jours  depuis  qu'il  s'était  engagé  à  peindre 
ce  tableau.  L'artiste  peu  crédule  avec  lequel  il 
s'était  entretenu,  ne  le  regarda  pas  sans  surprise» 
On  le  porta  chez  M.  le  marquis  de  Marigny;  il 
passa  de  là  chez  madame  GeofTrin ,  où  il  fut  ex- 
'posé  au  jugement  de  la  société  des  artistes  qui  s'y 
rassemblent.  On  remarqua  qu'il  était  sur  toile  ; 
et  l'on  en  fut  satisfait.  Mais,  comme  l'exécution  en 
était  toute  fraîche ,  et  que  l'essence  de  térében- 
thine n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'évapo- 
rer ,  ni  la  peinture ,  celui  de  prendi'e  une  con- 
sistance qu'elle  ne  pouvait  recevoir  que  de  l'éva- 
poration  et  du  temps,  M.  le  comte  de  Caylus 
observa  qu'elle  s'attachait  au  doigt;  mais  il  n'au- 
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rait  point  été  dans  le  cas  de  faire  cette  observa- 
tion judicieuse  y  si  M.  Bachelier  eût  employé  trois 
mois  à  peindre  son  morceau^  et  trois  mois  peut- 
çtre  à  le  faire  sécher  *. 

Pour  montrer  qu'on  pouvait  peindre  indistinc- 
tement sur  les  deux  côtés  de  sa  toile ,  M.  Bache- 
lier avait  jeté  une  caricature  "  sur  le  revers  de 
son  profil  :  c'était  une  tête  de  vieillard  sur  le  de- 
vant^ avec  une  tête  de  femme  dans  l'éloignement^ 
exécutées  en  quatre  coups  de  brosse ,  avec  le  reste 
de  sa  couleur. 

M.  Bachelier  entreprit  ensuite  un  tableau  avec 
toutes  les  couleurs  qu'on  a  coutume  d'employer 
dans  la  peinture.  Mais  il  avait  conjecturé  que  son 
fond  ciré  souffrait  une  dissolution  par  l'applica- 
tion et  le  séjour  des  couleurs  préparées  avec  la  cire 
dissoute  dans  l'essence  de  térébenthine  ;  que  cet 
effet  ralentissait  apparemment  la  dessiccation  ^  et 
faisait  attacher  la  peinture  au  doigt  pendant  quel- 
que temps.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  si 
c'en  était  un  ,  il  se  détermina  à  préparer  sa  toile 
autrement. 

Pour  bien  entendre  comment  il  fit  sa  nouvelle 
toile  ^ ,  il  faut  savoir  en  général  que  pour  prépa- 

'  n  ne  faut  pas  plus  de  huit  jours  pour  sécher  un  tableau  de 
cette  espèce ,  après  qu'il  est  achevé. 

'  Plusieurs  personnes  seront  frappées  de  cette  circonstance ,  qui 
ne  signifie  rien. 

^  J'aurais  pu  supposer  la  connaissance  de  cette  manœuvre. 
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Tét  les  toiles  inSprimëes  à  Thuile  dofd  on  éé  sléft 
daûs  la  f>einturè  ordinaire ,  on  a  un  conteatl  d'un 
pied  et  demi  de  longueur,  qui  a  le  tranchant 
émoussë ,  et  dont  le  manche  fait  un  angle  obtus 
avec  le  dos  ;  qu'on  tend  la  toile  sur  un  châssis  ; 
qu'on  la  frotte  avec  la  pierre-ponce,  pour  en 
user  les  noeuds  ;  qu'on  lui  donne  un  enduit  de 
colle  de  poisson  ^  lorsqu'elle  est  grosse  et  claire 
(  car,  si  c'est  une  batiste  <ni  une  autre  toile  ser-* 
rée,  comme  les  peintres  d'un  genre  pre'cieul  ont 
coutume  de  les  prendre ,  l'enduit  de  côlle  devient 
superflu);  qu'on  laisse  sëcher  cet  einluit;  qu'on 
prépare  un  gris  ,  en  délayant  à  l'huile  du  blanc 
et  du  noir;  qu'on  jette  ce  gris-  sur  la  toile;  qu'on 
l'ëtendet  le  traîne  sur  toute  sa  surface  avec  le  cou- 
teau ,  ce  qui  s'appelle  donner  une  iiftpreésion  y 
qu'on  laisse  isëcher  cette  première  impression  ; 
qu'il  faut  pour  cela  quatre  à  cinq  jours,  selon  la 
saison  ;  que  ^  quand  cette  impression  est  sèche ,  on 
en  donne  une  seconde,  qu'on  laisse  sécher  aussi  ; 
et  qu'alors  la  toile  est  préparée  pour  la  peinture 
à  l'huile. 

M.  Bachelier  suivit  eette  manoeuvre  poUr  pré- 
parer la  sienne  ;  il  ne  lui  donna  point  l'enduit  dé 
colle,  cet  enduit  ne  se  donnant  que  pour  empê- 
cher les  impressions  à  Phuile  de  passer  au  tra- 

<MI  ré!Èpë6et  étt  deuk  titbta  ;  mab  lés  éëttils*  à^tltU  tié*  déplaisant 
pas  également  à  tout  le  monde ,  et  me  plaisant  beiertitOvp ,  j*ai 
stim  tMti  goèt. 
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v«rs  d'une  toile  grosse  et  claire  :  au  lieu  d'nn 
gris  à  rbuile  ^  il  fif  traîner  sur  sa  toile  des  cou- 
leurs détrempées  à  la  cire  dissoute  par  l'essence 
de  tërél)6nthine.  Il  lui  donna  deux  impressions  ; 
il  ne  fallut  pas  plus  d'une  heure  à  chacune  pour 
9é  sécher  \ 

Sa  toile  étant  ainsi  préparée ,  il  délaya  toutes 
ses  couleurs  avec  de  la  cii^  dissoute  par  l'essence 
de  térébenthine;  il  s'était  fait  faire  une  palette 
de  fer-blanc,  oit  l'ouvrier  avait  pratiqué  dix- 
hut  à  vingt!  petits  enfoncements  :  c'est  à  peu  près 
le  ^nombre  des  couleurs  ,  dont  un  peintre  a  cou- 
tume de  composer  sô  palette  ;  il  remplit  ces  pe- 
tits enfoncements  de  ses  couleurs ,  bien  broyées 
et  bien  délayées  ;  il  versa  sur  chacune  quelques 
gouttes  d'essence  de  térébenthine  pure ,  pont»  les 
entretenir  dans  une  fluidité  requise  ;  et  il  se  mit 
à  peindre. 

Ce  treisième  tableau ,  qui  représentait  des 
fleurs  dans  un  vase  de  porcelaine ,  n'est  pas  ab- 
solvaient sans  défaut.  Il  a  un  peu  souffert  de  l'im- 
patience et  âes  différents  essais  auxquels  l'artiste 
s^esA.  Kvf é  ^1  le  peignan*  :  car  M.  Bachelier  avait 
déjà  les  vues  qui  devaient  bientôt  le  conduire , 
sinon  à  la  véritable  peintiH'e  Encaustiqua  des 
Afiêieiis  y  du  ntoins  à  une  peinfure  qui  ne  peut 

'  Ame  s&BoàÀ/Q  qu^oxi  pourrak  éeiaaBd^r  à  M.  Baohelier  pourquoi 
il  ne  faut  pa»  {^us  d'une  heure  aux  impressions  pour  se  sédieir , 
et  pourquoi  il  faut  au  moins  huit  iowrs  à  la  peinture? 
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pas  en  différer  beaucoup  *  ;  et  à  la  découverte  , 
sinon  du  vernis  d'A pelle,  d'un  autre  au  moins 
qui  a  exactement  les  qualités  que  Pline  attribue 
à  celui  dont  le  grand  peintre  de  Fantiquité  cou- 
vrait ses  tableaux  "* . 

Ainsi  voulez-vous  exécuter  en  cire,  sur  toile 
ou  sur  bois,  un  tableau? 

1,  Ayez  une  toile  imprimée  avec  de  la  cire, 
dissoute  par  l'essence  de  térébenthine. 

n.  Prenez  des  couleurs  en  poudre. 

3.  Broyez-les  sur  le  porphyre,  en  les  délayant 
avec  la  cire  dissoute  dans  l'essence  de  térébenthine. 

4.  Formez-en  une  palette. 

5.  Entretenez  la  fluidité  de  vos  teintes  sur  la 
palette ,  en  versant  dessus  quelques  gouttes  d'es- 
sence même  de  térébenthine. 

6.  Peignez  avec  la  brosse  et  le  pinceau ,  comme 
à  l'ordinaire. 

Nous  avons  donc  une  manière  connue  d'exé- 
cuter  des  tableaux  en  cire  sur  la  toile  et  sur  le 
bois  (  car  on  donne  l'impression  au  bois  comme  à 
la  toile  ) ,  dont  M.  Bachelier  fit  un  premier  essai 
.  sur  toile  en  1749^  qu'il  abandonna ,  et  qu'il  re- 
prit et  perfectionna  en  tySi . 

'  Je  persiste  dans  ce  jugement. 

'  J'ai  examiné  ceci  de  plus  près  ,  et  j'espère  que  M.  Bachelier 

approuvera  mon  incertitude,    quand  il  en  verra  plus  bas   les 

rabons.  Je  .serais  fâché  d'avoir  fait  gâter  un  bon  tableau  par  un 

jugement  précipité.  Je  crois   qu'il  faut  encore  à  M.  Bachelier 

'quelques  expériences  et  du  temps. 
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Et  une  manière  secrète  '  d'exécuter  la  même 
peinture  sur  bois ,  ou  peut-être  aussi  sur  un  gros 
coutil  y  que  M.  le  comte  de  Gaylus  a  pareillement 
inventée,  qui  est ,  selon  toute  apparence,  la  même 
que  celle  de  M.  Bachelier ,  qui  peut  toutefois  en 
dijQTérer,  quoiqu'à  l'odorat  on  ne  puisse  douter 
que  l'essence  de  térébenthine  n'y  ait  été  employée, 
et  dont  nous  avons  vu  en  i  ySS  un  morceau  exécuté 
sur  bois  par  M.  Vien  ;  morceau  qui  donna  occa- 
sion à  M.  Bachelier  de  revenir  à  des  essais  qu'il 
avait  abandonnés ,  et  qu'il  n'aurait  peut-être  ja- 
mais repris  ". 

Encore  une  fois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  la 
découverte  de  la  peinture  en  cire  ne  consiste  pas  à 
avoir  dissous  de  la  cire  par  l'essence  de  térében- 
thine, mais  à  avoir  substitué  cette  dissolution 
très-connue,  à  l'huile  dont  on  se  sert  pour  délayer 
les  couleurs  dans  la  peinture  ordinaire  ;  idée 
que  M.  Bachelier  avait  eue  dès  1749^  ^t  qui  ne 
s'est  présentée  à  M.  le  comte  de  Caylus  qu'en  1 765, 
sans  que  pour  cela  on  puisse  lui  disputer  le  titre 
d'inventeur  %  parce  qu'il  a  produit  le  premier 
ses  titres  au  public ,  et  que  M.  Bachelier  ayant , 

'  Le  public  a  conçu  la  plus  grande  opinion  de  ce  secret  ;  et 
il  attend  avec  impatience  qu'on  le  lui  révèle. 

^  Il  ne  me  paraît  pas  que  M.  le  comte  de  Caylus  puisse  porter 
ses  prétentions  plus  loin.   • 

^  ^f .  Bachelier  rencontre  ,  par  hasard  ,  la  dissolution  de  la  cire  , 
£i  imagine  un  art  qu'il  eût  inventé ,  quand  même  les  Anciens 

SàLOKS.    tome  III.  ^2 


558  HISTOIRE 

pour  ainsi  dire^  vexianté  àuï  siens,  nons  n'é- 
tians  pas  plus  voisins ,  en  1749^  àe  la  peinture 
en  cire,  que  plusieurs' siècles àupaiE*aTànt, et  (jue 
nwis  ne  le  serions  aujourd'hui  de  la  peinture  Eri' 
.  caustique  des  Anciens ,  si  M.  Bachelier  n'avait 
poussé  ses  découvertes  plus  loin ,  et  n'avait  en- 
couragé d'autres-  curieux  à  marcher  sur  ses  pas  ; 
etï>  sorte  que  ces  curieUîL  seront,  par  rapport  à 
lui ,  dans  Y  Encaustiqué  ou  la  peinture  en  cire  et 
au  feu,  ce  qu'il  est  par  l'apport  à  M.  le  conlte  de 
GaylHS  dans  la  peinture  en  cire,  à  froid,  parla 
dissolution  de  cette  substance  dans  l'essence  de 
térébenthine  ". 

Ceux  qui  teignent  des  mouchoirsr  dont  le  dessin 
est  blanc  et  le  fond  bleu  %  qu'on  nomme  façon 
d^ indienne  j  ont  des  planches  gravées  eii  bois  ;  ils 
couvrent  ces  planches  de  cire  dissoute  par  l'es- 
sence de  térébenthine;  ils  étendent  Ifeur  toile  là- 
dessus;  ils  donnent  un  coup  de  presse;  là  toile  se 

ne  raument  point  eu.  M.  le  comte  de  Cajlns-,  imtrmt'par  la 
lecture  des  Anciens ,  qu'ib  avaient  un  art  de  peindre  en  cirev 
et  par  nos  chimistes  ,  que  la  cire  se  dissout  dans  Tessence  de 
térébenthine ,  se  sert  de  cette  dissolution  pour  nous  indiquer  une 
peinture ,  qui  a  cette  particularité  commune  avec  celle  des  Anciens, 
qn'elle  est  en  cire,  et'  atec  celle  de  M.  Bachelier,  que  ce  n^est 
point  V encaustique  des  Anciens. 

'  Voilà  une  phrase  très-longue  et  très-entortiUée  ,  dont  on  sera 
mécontent.  Si  c'était  la  seule  je  la  corrigerab. 

'  Autre  petite  manœuvre  que  je  détaille  en  faveur  de  ceux 
qui  aiment  les  arts. 
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charge  d^  la  dissolution  de  cire  siel6n  le  des- 
sin; ils  la  jettent  dans  une  cuve;  ils  la  teignent 
à  froid  :  la  teinture  prend  à  tous  les  endroits  qui 
n'en  sont  pas  garantis  par  la  cire  ;  la  cire  se 
détache  au  dëbouilli;  elle  surnage  y  et  les  ou- 
vriers la  ramassent  à  la' surface  pour  l'einployer 
de  réchef. 

Ceux  qui  font  des  transparents  * ,  se  sont  servis 
de  tout  temps  de  la  cire  dissoute  par  Tessénce  de 
térébenthine.  Ils  ont  des"  toiles  lion  imprimées  ; 
ils  les  tendent  sur  des  châssis;  ils  dissolvent  de 
la'cire  par  Fessence  de  térébenthine  ;  ils  en  im- 
priment leur  toile  au  couteau  ou  à  la  brosse ,  sur 
dès  poêles  de  feu  ;  ils  opposent  ces  toiles  aiiisi  im- 
primées à  la  lumière  ;  et  ils  peignent  dessus  avec 
des  couleurs  à  Thuile,  abreuvées  d'essence  de 
térébenthine.  Tels  sont  ces  morceaux  de  peinture 
que  nous  voyons  dans  les  fêtes  publiques  et  dans 
les  dëcofations  théâtrales ,  et  qu'on  éclaire  avec 
des  lumières  placées  par  derrière. 

Des  médecins  m'ont  assuré  '  qùe^  dans  plu- 
siéuris  pharmacopées ,  on  trouvait  l'essence  de  té- 
rébenthine employée  à  la  préparation  des  cérats. 

'  Cette  longueur  n*a  pas  d'^autre  raison  que  la  précédente. 
Ceux  qui  sont  pressés  '  de  voir  la  fin  ,  n'ont  qu'à  passer  ce  qui 
les  ennuie. 

^  Je  crois  ce  fait  faiix.  Un  cérat  doit  avoir  la  consistance  d*on- 
guent  que  lui  donnejca  très-bien  la  térébenthine  ,  mais  non  Tes- 
sence  de  térébenthine  qui  le  rendrait  sec.  Un  chirurgien  ne 
m'aurait  pas  trompé  là-dessus. 

:22. 
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Lorsqu'on  parla  à  M.  Rouelle  (i)  de  la  disso- 
lution de  la  cire  dans  Tessence  de  térébenthine , 
qui  est-ce  qui  V ignore?  s'écria-t-iL 

Nous  avertissons  les  artistes  qui  seront  tentés 
de  s'essayer  dans  ce  genre  de  peinture  que  la  quan- 
tité de  cire  dissoute  varie  pour  chaque  couleur; 
que  le  blanc  et  l'orpin  sont  les  deux  extrêmes  ; 
que,  de  toutes  les  couleurs,  le  blanc  est  celle  à 
laquelle  il  en  faut  donner  davantage ,  et  Torpia 
celle  qui  en  supporte  le  moins  ;  que  la  couleur  à 
laquelle  on  aura  donné  trop  de  cire  dissoute ,  sera 
d'autant  plus  luisante  et  moins  matte;  que  celle 
qui  n'en  aura  pas  assez  reçu ,  s'effacerait  par  le 
frottement ,  et  s'en  irait  en  poussière ,  comme  une 
détrempe  sans  colle. 

Lorsqu'ils  auront  achevé  leur  tableau ,  il  aura 
une  odeur  de  térébenthine  très-désagréable.  Pour 
la  dissiper  et  donner  le  change  à  l'odorat ,  ils  n'au- 
ront qu'à  parfumer  leur  bordure ,  soit  avec  le 
musc ,  soit  à  la  fleur  d'orange ,  s'ils  n'en  savent 
pas  davantage. 

Mais  s'ils  ont  quelque  teinture  de  chimie ,  ils 
soupçonneront ,  avec  M.  Bachelier ,  qu'il  n'y  a 
point  d'huile  essentielle  par  laquelle  la  cire  ne 
soit  dissoluble  ;  et  ils  sauront  qu'il  n'y  en  a  près- 
qu'aucune  qu'on  ne  falsifie  avec  l'huile  de  téré- 
benthine ;  que  célle-cî  prend  l'odeur  de  toutes  ces 
huiles  essentielles  aromatiques  ;  et  que  c'est  une 

(i)  Célèbre  chimiste.  Edit". 
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espèce  de  falsification  qui  doit  être  assez  difiicile 
à  découvrir ,  car  elle  est  faite  d^une  huile  essen- 
tielle par  une  autre  huile  essentielle  ;  ainsi  ils  mê- 
leront à  leur  huile  essentielle  de  tére'benthine  , 
quelques  gouttes  d'une  essence  aromatique  de  ci- 
tron y  de  lavande^  de  canelle^  etc.  ;  et  la  mauvaise 
odeur  en  sera  corrigée  * .  Celle  de  lavande  n'est  pas 
même  assez  précieuse  ,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
l'employer  pure  et  sans  essence  de  térébenthine. 
S'ils  voulaient  à  toute  force  que  leur  peinture 
s'appelât  Encaustique ,  il  ne  leur  serait  pas  im- 
possible d'y  employer  le  feu.  Premièrement ,  au 
lieu  de  laisser  dissoudre  leur  cire  à  froid ,  ils  n'au- 
raient qu'à  la  dissoudre  à  chaud  :  en  second  lieu^ 
ils  pourraient  mettre  leurs  couleurs  délayées  dans 
de  petits  godets  ^  les  tenir  au  bain-marie ,  au  bain 
de  sable ,  dans  une  étuve  ,  en  un  mot,  à  quelque 
chaleur  douce  '  que  ce  fût ,  pourvu  qu'elle  suffît 

'  Oui  ;  mais  s'ils  en  savent  encore  un  peu  darantage ,  ils  n'igno- 
reront pas  que  le  mélange  d'huiles  essentielles  aromatiques  ,  et 
d'huile  de  térébenthine ,  ne  conserve  l'odeur  aromatique ,  que 
tant  qu'il  reste  en  masse.  En  effet ,  étendez  sur  un  papier  une 
couche  de  cette  huile  adultérée  (ce  qui  a  bien  du  rapport  avec 
le  cas  de  la  peinture) ,  et  l'odeur  d'huile  de  térébenthine  percera , 
surtout  dans  les  temps  chauds  ,  ou  lorsqu'on  approchei^a  le  papier 
du  feu  ;  c'est  même  le  moyen  qu'on  emploie  pour  découvrir  cette 
falsification.  Il  faut  encore  que  l'huile  de  térébenthine  soit  en 
petite  quantité  par  rapport  à  l'huile  f abifiée  ;  sans  cette  condition , 
l'odeur  d'huile  de  térébenthine  dominera  toujours.  Or  cette  con- 
ditionne peut  avoii'  lieu  dans  la  peinture  en  cire. 

^  Cet  expédient  me  paraît  mauvais  ;  cai^  si  la  chaleur  venait  s^ 
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pour  suppléer  par  elle-même  à  la  quantité  d'es- 
sence de  térébenthine  qu'on  leur  aura  donnée  de 
moins  y  et  les  conserver  dans  Tétat  de  fluidité  re- 
quise  pour  la  peinture. 

M.  Bachelier  aime  mieux  peindre  à  froid.  Il  a 
éprouvé  que  ^  quand  les  couleurs  ont  été  bien  pré- 
parées ^  c'est-à-dire ,  convenablement  abreuvées 
de  la  dissolution  de  cire  par  Fessence  de  térében- 
thine^ elles  gardent  leur  fluidité.pend.ant  plusieurs 
mois ,  et  qu'il  y  a  telle  précaution  à  la  faveur  de 
laquelle  elles  ne  la  perdraient  presque  jamais.  En 
conséquence  il  rejette  une  manière  de  peindre 
inutile^  incommode^  et  qui  n'en  serait  pas  davan- 
tage V Encaustique  des  Anciens ,  pour  en  avoir  le 
nom. 

Mais  afin  de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  ' 
nous  ne  finirons  pas  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
la  peinture  en  cire  dissoute  par  Jl'essçnce  de  téré- 
benthine ,  sans  remarquer  qu'à  peine  M.  de  Mon- 
tami  "  eût-il  entendu  parler  du  tableau  de  M.  le 
comte  de  Çaylus ,  qu'il  en  soupçonna  le  secret,  e!t 
qu'il  montra  de  la  pire  dissoute  par  l'essence  de 

les  rendre  fluides  ,  il  pourrait  arriver  à  la  poussière  colorante 
de  tomber ,  et  de  rendre  le  fond  plus  coloré  que  la  surface.  C'est 
un  inconvénient  dont  il  faut  au  moins  que  le  peintre  soit  averti  ; 
ce  qui  achève  de  conjBrmer  la  préférence  que  M.  Bachelier  donne 
à  la  peinture  à  froid. 

•  M.  de  Môntami .  premier  maître-d'h^tel  de  1^.  le  duc  <J*Of- 
léans ,  un  des  bons  chimistes  de  ce  pays-ci ,  et  un  des  plus  hon- 
nêtes honmies  du  monde. 


DE  LA  PEîJKTCftE  EN  CIRE.  HS 

Wiï^lpie^dvûae  à  tous  ceux  qui  voulurent  en  voir, 
safks  jtoutefoîs  avouer  à  personne  comme&t  cette 
dissolmtiiw  se  &iaait. 

^ous  |M>iiiToei6  inaintenant  passer  à  <les  choses 
plus  ûnportiwites  >  domt  M.  Bachelier  ne  partage 
l'homjhÇjGir  ayee  personne  ^  quoiqu^il  seit  rrai  que 
M.  .4e  Montajoi  ait  décourent  aon  secret  en  a^sez 
peu  4e  temps  ^  conune  il  ayait  jdéco«mr«rt  oeiui  Ae 
M.  Jle  CjQmte  de  Cayius. 

IlL 

L'esfiénce  de  térébenthine  noircit  les  couleurs  ^ 
gâte  t^«ffet  du  tableau ,  et  en  rend  la  touche  aride. 
Les  grands  maîtres  de  ce  pays-ci  ne  s'en  servent 
ja0iais  qu'à  leur  <;orps  défendant  ;  les  Italiens  en 
i^oreiit  absolument  l'usage  dans  la  peinture. 
D'ailleurs ,  Vinuation  étant  le  caractère  distînctif 
de  V Encaustique  des  Anciens^  et  M.  Bachelier 
n  apeDcevant  rien  dans  toute  son  opération  qui 
repondit  à  ce  caractère ,  il  se  détermina  à  pousser 
plus  loin  ses  recherches. 

*  Il  vit  du  premier  coup-d'œil  combien  il  serait 
à  souhaiter  pour  la  perfection  de  la  peinture  en 
cire  y  qu'on  rendit  cette  substance  soluble  dans 
Feau.  Il  consulta  là- dessus  un  fameux  chimiste.de 
l'Académie  qui ,  pour  toute  réponse  à  ses  ques- 
tions^ lui  dit  qu'î/  etq.it  fou  »  Un  autre  chimiste 
lui  eu  dit  a^tant ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  l'Aca- 
démie. 


" 
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Cela  ne  découragea  point  M.  Bachelier;  il  avait 
quelque  teinture  brouillée  de  chimie  ^  etil  se  di- 
sait à  lui-même  "  :  «  Il  me  semble  que  la  cire 
«  est  une  substance  huileuse  ou  résineuse  ;  or  ^ 
«  les  substances  de  cette  nature ,  combinées  avec 
«  les  alkalis^  deviennent  solubles  dans  l'eau.  » 

Je  n'entends  rien  à  ce  verbiage  chimique  d'hui- 
les et  d'alkalis  ';  je  sais  seulement  que  M.  Bache- 
lier fit,  d'après  ces  principes^  bons  ou  mau- 
vais ,  un  grand  nombre  d'expériences  infruc- 
tueuses qui  l'auraient  rebuté ,  si ,  revenant  opiniâ- 
trement à  ses  huiles  et  à  ses  alkalis,  le  savon  ne  lui 
eut  présenté  un  exemple  d'huile  et  d'alkali  combi- 
nés et  miscibles  avec  l'eau.  Il  continua  donc  ses 
expériences ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  fit ,  avec 
le  sel  de  tartre ,  une  qui  lui  réussit.  Voici  quel  fut 
son  procédé. 

Il  prit  du  sel  de  tartre  ;  il  en  fit  dissoudre  dans 
de  l'eau  tiède  jusqu'à  saturation;  il  resta  une  por- 
tion de  sel  non  dissoute  au  fond  du  vaisseau.  Il 
filtra  son  eau  saturée  au  travers  d'un  papier  gris. 
Il  reçut,  dans  un  poêlon  de  terre  neuf  et  vernissé; 
ce  qui  traversa  le  papier;  il  mit  son  poêlon  sur 
un  feu  doux  ;  il  rompit  de  petits  morceaux  de  cire- 

'  Je  le  fais  rabonner  trop  bien  poui^  un  homme  (jui  n'a  que 
des  idées  brouillées  de  chimie  ;  cela  est  ridicule.  Je  prie  le  lecteur 
de  n'en  rien  conclure  contre  la  vérité  de  ce  mémoire. 

*  Même  absurdité  que  la  précédente.  J'entends  très-bien  ce 
raisonnement  ;  et  ce  n'est  point  du  rerbiage. 
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vierge  blanche,  et  il  les  jeta  dans  sa  lessive  les 
uns  après  les  autres ,  à  mesure  qu'ils  s'y  dissol- 
vaient. Cette  solution  se  gonflait,  montait  comme 
le  lait,  et  se  serait  répandue,  si  le  feu  avait  été 
un  peu  trop  poussé ,  ou  s'il  n'avait  pas  eu  l'at- 
tention de  réprimer  de  temps  en  temps  *  ce  gon- 
flement avec  un  peu  d'eau  saturée  de  sel ,  qu'on 
avait  réservée  froide  pour  cet  usage.  Il  conti- 
nua de  fournir  de  la  cire  à  son  eau  alkaline , 
tant  qu'elle  en  put  dissoudre.  Il  s'assura  avec  une 
spatule  de  bois  que  sa  dissolution  était  bien  par- 
faite et  bien  uniforme;  il  la  laissa  refroidir;  et  il 
lui  vint  une  masse  d'une  blancheur  éblouissante  , 
une   espèce   de   savon  d'une    consistance  molle 
comme  une  bouillie ,  qui  cédait  sous  la  pression 
la  plus  légère  du  doigt,  et  qui  avait  la  propriété 
qu'il  cherchait ,  de  se  dissoudre  dans  l'eàu  pure 
en  si  petite  et  si  grande  quantité  qu'il  le  desirait  '. 

'  Il  y  a  bien  un  peu  d'effervescence  ;  mais  ce  n'est  point  elle 
qui  cause  ce  gonflement  considérable  de  la  liqueur. 

'  Nous  conjecturons  i°.  que  M.  Bachelier  pourrait  avoir  un  savon 
dans  lequel  Ifô  deux  principes  seraient  plus  intimement  combinés  , 
si  ^  au  lieu  de  sel  de  tartre  pur ,  il  employait  ce  sel  animé  par 
la  cbaux  ,  comme  on  anime  par  ce  moyen  le  sel  de  soude  ,  dans 
les  manufactures  de  savon.  Il  y  a  quelque  apparence  à  cela.  Expé- 
rience à  faire. 

2*>.  Il  nous  paraît  de  la.  dernière  importance  que  le  savon  de 
cire  de  M.  Bachelier  soit  fait  avec  beaucoup  de  précaution  ,  et 
qu'il  n'y  ait  point  d'alkalis  surabondants.  L'art  a  encore  du  pro- 
grès à  faire  de  ce  côté.  U  faut  consulter  le  chimiste  là-dessus. 
M.  Bachelier ,  adressez-vous  à  M.  de  Montami. 
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Pour  js'a$surer  de  l'exâ^çtitude  de  ^ç^ep  conjec- 
tures chimî,q,i:^çs  ^  ,et  ise  ^pjnvja^r^cjtje  qpa'U  xi'étalt 
pas  aussi  fou  ,que  ;les  chiD[ii$teB  jle  Jlui  ^^r^iient  as- 
suré y  U  remit  sa  mas^  ^blai^che  sur  J>e  |e^  ^  i^  la 
fit  chauffer^  et  Lor^jif'elle  fut  ^haudp^  il  y  jeta 
de  1^  çvèmp  ^e  tartre ,  ^  à  l'îjo^jl^njt^  ,1^  ^^  $a  ré- 
para. 

C'est  ave.c  cette  masse  jt^la^çh^  et  m^lhà ,  ce  sa- 
von ^Houiç^ant  qu^  se  di^out  saps  ^io^  daas 
J'eau  pure  ,  que  M.  3acjieljer  fak  w#  («au  de 
cire ,  ayec  laquelle  U  ^rx^ie  et  d,ç')aî^  Sies  iCo§4e»rs, 
cojnme  il  le$  broyait  pi  délayait  aupar^riau^  j^vec 
la  disspl.utipjcï  de  cire  par  T^s^ence  4^  jtf  rébeu- 
thine. 

Voici  donc  comment  vous  pei^d^i^  en  cirp^  se- 
lon la  méthode  de  M.  Bachelier  '. 

I .  Vous  préparerez  nn  savon  de  cipe  ^  ^ia;5i  que 
nous  venons  de  vous  en  dopner  le  prop^^é;  et  vpu^ 
en  ferez  une  eaù  de  cire  ;,  en  délayant  dans  de 
Teau  votre  savon  de  cire. 

a.  Vous  aurez  ^^  tpilp  tpUe  qfli'ieUe  j^rt  de 
che?  l^  Ungère  ,  que  vous  tendrez  sur  un  châssis. 

5.  Vous  dessinerez  votre  sujet  sur  cette  toile 
avec  des  crayons  blancs. 

*  Cela  est  long  ;  mais  je  ne  sais  pas  décrire  un  art  bnèTemflnt. 
Je  dis  les  choses  comme  je  les  rois ,  et  Texpérienoe  m^a  appris 
que ,  dans  les  matières  d'arts  ,  les  circonstances  les  plus  légères 
se  suppléent  difficilement.  Je  crains  bien  que  ceux  qui  foudrevt 
manœuvrer  d'après  cette  description ,  ne  la  trouvent  pas  oncorfî 
assez  détaillée. 
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4.  Vous  ^urez  des  couleurs  en  miniature  que 
vous  purifierez ,  comme  nous  vous  renseignerons 
plus  bas. 

5.  Vous  hrpyerez  et  délayerez  vos  couleurs 
purifiées ,  sur  le  marbre ,  avec  V0:tre  eau  4c  cire , 
comme  si  vous  vous  proposiez  de  peindre  ^  goua- 
che. 

6.  Vous  mettrez  vos  couleurs  préparées  dans 
4es  gpdets ,  ,et  vous  les  y  entrel;lendrez  dans  la  |Lui- 
dité  convenable ,  en  les  humectant  avec  quelque 
gouttes  d'eau  pure. 

7.  Vous  aurez  pour  cette  peinture  les  mêmes 
instruments  que  pour  la  peinture  ordinaire,  la 
palette  ^  la  brosse  et  le  pinceau  ;  et  vous  vous  en 
servi^rez  de  la  même  manière. 

8.  Vous  préparerez  seulement  la  palette,  comme 
nous  allons  vous  le  prescrire. 

Faites  bouillir  de  la  cire  dans  un  grand  vais- 
seau ;  mettez-y  votre  palette  :  quand  vous  la  croi- 
rez bien  inibue  de  cire,  retirez-la  verticalement , 
afin  qujB  la  cire  fjuide  s'en  écoule.  Serrez-la  aussi- 
tôt sous  une  presse ,  afin  qu'elle  ne  s'envoile  pas  en 
se  refroidissant  :  vous  y  remarquerez  environ  l'é- 
paisseur d'une  ligne  de  cire ,  en  la  retirant  de  des- 
sou^  la  presse  ;  ayçz  un  instrument  tranchant  en 
forme  de  grattoir.  Servez-vous-en  pour  enlever 
cette  cire,  et  décpjayrir  votre  palette  jusqu'au 
bois  s§p$  l'égratigner.  Alors ,  portez-y  vos  teintes , 
qT;i,i  s'y  tîep4rpnt  fraîches  ;  car ,  les  pores  du  bois 
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étant  bouches  par  la  cire ,  ils  n'en  suceront  pas 
Fhumidite'. 

9.  Ayez  à  côté  de  vous  deux  grands  vaisseaux 
de  terre  non  vernissés  et  pleins  d'eau  ;  Fun  vous 
servira  à  nettoyer  en  premier  et  grossièrement  vos 
pinceaux;  et  l'autre,  à  les  nettoyer  en  second,  et 
à  les  décharger  de  ce  qui  y  restera  de  couleur  au 
sortir  de  la  première  eau. 

10.  Placez  à  votre  droite  une  éponge  nette ,  sur 
laquelle  vous  puissiez  essuyer  votre  brosse  et  vos 
pinceaux,  au  sortir  de  la  seconde  eau. . 

1 1 .  Tenez  de  l'eau  pure  dans  un  gobelet  ^  où 
vous  en  irez  prendre  quelques  gouttes,  toutes 
les  fois  que  vos  couleurs  s'étant  trop  séchées  sur 
votre  palette,  vous  sentii^ez  la  nécessité  de  les 
humecter. 

12;  Ayez  un  petit  matelas  de  deux  ou  trois 
serviettes;  humectez-le  d'eau  pure,  et  le  tenez  ap- 
^  pliqué  derrière  votre  toile,  à  l'endroit  où  vous 
voudrez  peindre. 

i3.  Cela  fait,  commencez  à  peindre  ,  et  con- 
tinuez votre  ouvrage ,  en  observant  ce  que  nous 
venons  de  vous  prescrire ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
achevé. 

Si  vous  trouvez  l'usage  du  matelas  incommode, 
servez-vous  d'une  éponge;  imprégnez -la  d'eau 
de  cire  bien  claire,  et  humectez-en  le  derrière 
de  votre  toile.  Il  suffira  d'avoir  cette  attentîoft 
deux  fois  seulement  par  jour  en  hiver,  et  trois 
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OU  quatre  fois  en  été.  Il  ne  faudra  pas  y  manquer 
le  soir,  en  quittant,  afin  que  la  toile  se  tienne 
fraîche  jusqu'au  lendemain. 

Au  reste,  le  matelas  et  Féponge  ne  sont  né- 
cessaires qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  la  pratique  de 
la  détrempe.  Ces  deux  précautions  sont  superflues 
pour  l'artiste  qui  sait  fondre  une  teinte  humide 
avec  une  teinte  sèche. 

Comme  les  couleurs  sortent  de  la  boutique  du 
marchand ,  impures  et  mêlées  de  substances  hété  - 
rogènes,  et  qu'elles  peuvent  contenir  des  parti- 
cules qui  y  venant  à  se  combiner  avec  le  savon  de 
cire,  produiraient  des  effets  qui  sont  presque  tou- 
jours nuisibles  en  peinture ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
projetés,  voici  comment  il  faudra  les  purifier 
avant  que  de  s'en  servir. 

On  prendra  une  couleur,  il  importe  peu  la- 
quelle. On  la  délayera  dans  de  l'eau  pure  :  partie 
demeurera  suspendue  dans  le  fluide ,  partie  tom- 
bera au  fond.  On  décantera  la  partie  suspendue , 
et  l'on  étendra  la  partie  déposée  dans  de  la  nou- 
velle eau,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
un  dernier  dépôt  de  matière  non  colorée  et  non 
colorante  qu'on  rejettera.  En  laissant  reposer  l'eau 
qui  contient  la  partie  suspendue  de  la  couleur , 
cette  couleur  se  déposera.  On  opérera  sur  cette 
couleur  déposée ,  comme  on  a  opéré  sur  la  cou- 
leur même ,  au  sortir  de  la  boutique  du  mar- 
chand. On  réitérera  ces  lotions  cinq  ou  six  fois  : 
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il  faut  moins  de  lotions  quand  on  étend'  peu'  de 
couleur  dans  beaucoup  d^eau  ;  et  plus  dé  lotibns  , 
quand  au  contraire  on  étend  beaucoup  de  couleur 
dans  peud^eau  \ 

On  aura  ,  par  ce  moyen ,  des  couleurs  pùr^- 

gées  de  substances  hétérogènes  ^  de  sable  ^  dé 

sels ,   etc.  plus  riches  et  plus  propres  à    être 

broyées  et  délayées  sans  inconvénient  avec  Teau 

'de  cire'. 

Il  y  a  une  seconde  manière  de  peindre  avec  Vean 
de  cire ,  qui  n'est  pas  moins  sûre  que  la  précé- 
dente. Cest  de  ne  pas  délayer  les  couleurs  avec 
cette  eau,  de  peindre  seulement  en  détrempe, 
sans  colle  ni  gomme ,  jusqu'à  ce  que  le  tableau 
soit  achevé;  d'avoir  alors  une  eau  de  cire  très- 
épaisse  ,  et  d'en  donner  à  la  toile  deux  fortes  im- 
pressions du  côté  opposé  à  la  peinture. 

Mais  )  soit  qu'on  ait  délayé  ses  couleurs  avec 
de  l'eaii  de  cire ,  soit  qu'on  ait  peint  à  la  détrempe, 
il  faut  brûler  le  tableau,  quand  il  est  finî^  c'est 
une  opération  indispensable.  Elle  se  fait  de  la 
même  manière  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Pour  brûler  son  tableau ,  M.  Bachelier  allume 
un  très-grand  feu;  ce  feu- forme  une  grande  nappe 
ardente  ;,il  présente  à  ce  feu  son  tableau ,  indis- 

'  Le  plus  court  est  d'étendre  tout  de  suite  la  couleur  dans 
beaucoup  d'eau.  Il  n  y  a  pas  à  choisir. 

'  Cette  précaution  ne  serait  pas  moins  utile  dans  la  peinture  à 
rhuile. 
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tmctement  par  Fun  ou  par  l'autre  côté.  S'il  pré- 
fère le  coté  oppose  à'  la  peinture ,  c'est  pour  que 
l'ouvrage  ne  risique  pas  d'être  endommagé  dé  quel- 
qu'étincelle  ^  et  par  l'avantage-  qu'il  â  d'examiner 
plus  à  son  aise  les  eflfiets  dufeu.  Il  le  tient  ver- 
ticalement, d'abord  à  quelque  distance!  A  me- 
sure que  la  fumée  qui  s'en  élève  diminue^  il  l'ap- 
proche de  plus  en  plus  du  foyer  ,  jusqu'à  ce  que 
le  tableau  se  trouve  enfin  si  près  du  feu  ,  que  la 
main  n'en  pourrait  soutenir  un  moment  la  cha- 
leur^ et  que  là  cire  est  mise  dans  la  fusion  Ta 
plus  grande  qu'elle  puisse  prendre  sans  couler  \ 

On  la  voit  dans  le  cours  de  cette  manoeuvre  se 
gonfler;  et  comme  il  est  absolument  impossible  , 
et  que  la  chaleur  agisse  uniformément  sur  tous 
les  points  d'une  surface  plane ,  pour  peu  qu'elle 
soit  grande  ,  et  que  la  cire  abreuve  également  et 
en  même  temps  toutes  les  cdtileurs ,  le  gonflement 
se  promène,  s'étend,  ne  disparaît  que  quand  il 
est- général';  et  c'est  alors  que  le  tableau  est 
brûlé. 

Si  l'on  éloigïlàit  du  feu  le  tableau  trop  tôt , 
lorsque  lé  goriflemeiit  sfe  promène,  qii'il  n'est  que 
partiel ,  qu'il  y  ades  eridi^its  en  mouvement,  et 

*  Toute*  cette  manœuvre  s'exécuterait  plus  sûrement  et  plus 
parfaitement  à  Faide  d'un  fourneau ,  qui  distribuerait  également 
la  chaleur  à  tous  les  points  de  la  surface ,  et  qui  ne  serait  pas 
bien  difficile  à  imaginer.  Si  cet  art  prend  crédit ,  il  ne  tardera 
pas  à  faire  ce  progrès.  C'est  encore  une  affaire  du  chimiste. 
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d^autres  en  repos,  la  surface  du  tableau  serait 
inégalement  abreuvée  et  inégalement  matte. 

Il  faut  éloigner  le  tableau  du  feu^  comme  on 
l'en  a  approché ,  peu  à  peu ,  afin  que  le  refroidis- 
sement se  fasse  par  degré ,  et  d^une  manière  pour 
ainsi  dire  uniforme. 

L'inustion  devient  sur  la  fin  effrayante  ^  pour 
un  spectateur  qui  n'y  est  pas  accoutumé. 

La  présence  d'un  brasier  ardent  ;  l'intérêt  que 
l'on  prend  à  un  ouvrage  auquel  l'artiste  a  employé 
tant  de  temps  et  de  soin ,  et  que  l'on  voit  pres- 
qu'au  milieu  de  ce  brasier  ;  et  la  connaissance  que 
l'on  a  de  l'extrême  mollesse  et  de  la  grande  fu- 
sibilité de  la  cire,  mettent  l'ame  en  peine  :  on 
craint  que  tout  ne  soit  perdu  ;  mais  Vinuation  ^ 
loin  de  détruire  la  peinture ,  la  rend  solide  ,  et 
la  fixe.  Ce  n'était  auparavant  qu'un  enduit  sans 
consistance  et  sans  corps ,  que  le  frottement  le  plus 
léger  pouvait  emporter  ;  après  Vinustion ,  c'est 
une  couche  si  dure ,  si  compacte ,  si  adhérente  , . 
et  en  même  temps  si  mince  et  si  flexible ,  que 
j'ai  vu  frapper  sur  un  tableau  brûlé  ,  comme  sur 
la  peau  d'un  tambour,  sans  l'altérer  :  frottée  par 
un  corps ,  elle  prend  le  poli  ou  luisant. 

Je  le  répète  :  tous  ceux  qui  auront  vu  brûler  un 
tableau  peint  en  cire ,  et  qui  compareront  cette 
manœuvre  avec  les  expressions  de  Pline  ,  seront 

'  Je  ne  sais  si  je  ne  me  suis  pas  abandonné  ici  un  peu  à  mon 
imagination  :  ceux  qui  verront  brûler  un  tableau  en  jugeront. 
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forcés  de  convenir  que  rien  ne  peut  ressembler 
davantage  à  Y  Encaustique  des  Anciens ,  que  cette 
manière  de  peindre. 

Si  le  tableau  était  d'une  si  grande  étendue, 
qu'on  ne  pût  le  brûler  à  un  foyer ,  on  se  servirait 
d'un  fer, rouge  ou  de  réchaud  des  doreurs,  qu'on 
promènerait  à  une  distance  convenable  de  tous 
les  points  de  sa  surface. 

Lorsque  le  tableau  est  brûlé ,  tout  est  fait ,  à 
moins  que  l'artiste ,  mécontent  de  quelques  en- 
droits ,  ne  juge  à  propos  de  les  retoucher,  comme 
il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  M.  Bachelier.  Dans 
ce  cas ,  on  n'a  qu'à  humecter  le  revers  de  ces  en- 
droits défectueux  avec  de  l'eau  de  cire ,  et  y  tra- 
vailler ,  comme  si  l'ouvrage  n'était  point  encore 
sorti  de  dessus  le  chevalet  :  il  faut  seul^^ent  ob- 
server de  glacer  sa  couleur  ;  c'est-à-dire  que ,  si 
l'endroit  que  l'on  corrige  est  trop  brun ,  il  faut 
y  étendre  uniformément  une  teinte  plus  claire. 

Mais  un  effet  qui  pourra  d'abord  étonner  l'ar- 
tiste inexpérimenté,  c'est  que  la  couleur  récente, 
venant  à  se  sécher,  elle  lui  paraîtra  plus  claire 
qu'il  ne  l'avait  mise.  Il  en  sera  quitte  pour  la 
peur  :  lorsqu'il  réitérera  l'inustion ,  le  feu  resti- 
tuera à  la  couleur  son  premier  ton ,  et  remettra 
l'accord  dans  le  tableau. 

Voilà  jusqu'où  M.  Bachelier  avait  poussé  son 
nouvel  art ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  l'art  encaus-- 
tique  ancien  recouvré ,  lorsque  M.  de  Monta  mi 

Salons,  tome  m.  2^ 
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vit  chez  M.  le  duc  d'Orléans  un  tableau  dans  la 
hiànièi'e  de  M.  Bacheliel-.  M.  Pierre,  qui  lui  mon- 
tra ce  tableau,  lui  dit  en  même  teilips  ^ue  M.  Êa- 
cheliel:  avait  un  moyen  jlarticulier  de  dissoudre 
là  tite^  et  qtie  ce  iioùTeau  ftioyen  contraignait  à 
btnaler  le  tableau,  quand  il  était  fini,  en  sorte 
^Ue ,  sans  cette  opération ,  la  peinture  demeure- 
rait aussi  inconsistante  que  celle  du  pastel,  et 
s'effacerait  sôUs  le  doigt.  M.  de  Montami  s'appro- 
cha du  tableau ,  et  iiè  lui  trouvant  àiictthe  odeur, 
il  conjectura  que  la  dissolutidn  de  la  ciré ,  qtie 
Mi  Bachelier  employait  dans  sa  peiiltufe,  se  faisait 
pat  l'eau  :  il  médita  sur  la  natui*é  de  là  cii'e,  et  sur 
la  qualité  des  dissolvants  qui  lui  étaient  appro- 
priés, et  fit  tant  dé  chemin,  et  ett  si  peti  de  temps, 
que  la  huitaine  s'était  à  peine  écoulée,  qùMl  avait 
préjpdré  l'éâu  de  cire.  M.  Pîert*e  èii  fut  alarme;  îl 
craignit  que  le  secret  de  son  ami  ne  transpirât; 
il  supplia  M.  de  Montami  de  ne  le  confier  à  Jjér- 
sonnej  M.  de  Môntami  eut  la  faiblesse  de  le  lui 
promettre ,  et  de  lui  tenir  si  scl^upuleUSement  pa- 
role, que  je  saurais  bien  peu  de  chose,  sî  M.  Ba- 
chelier avait  été  aussi  discret  que  M.  de  Monta nii. 
Mais  M.  Bachelier  est  un  bon  homme,  comme 
c'est  assez  la  coutume  des  habiles  gens  :  il  s'est 
ouvert  à  plusieurs  personnes  ;  tout  le  monde  a  pu 
le  Voir  travailler.  On  dit  qu'il  a  communiqué  son 
secret  au  sieur  Odiot  fils,  pour  une  somme  assez 
considérable;  je  lui  conseille  donc  de  ne  s'éton- 
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ner  que  médiocremeiit  de  me  trouver  si  bien  îns- 
tt^uit. 

Le  sieur  Odiol  *  entend  très-bien  la  manœuvre 
de  VEnéauetique  de  M.  Bachelier;  il  l'a  vu  ope- 
Itr;  il  à  lui-même  opéré  sous  ses  yeux;  il  en  a 
appris  le  détail  d'un  grand  nombre  d'expériences 
sur  la  préparation  des  couleurs  i  le  public  sera 
naturellement  porté  à  lui  donner  la  préférence , 
si  ce  genre  de  peinture  prend  faveur  ;  et  ce  mé- 
moire instruisai^t  d'autres  personnes  ^  et  lui  sus- 
citant dee  ^oncui*rejQts  >  il  ne  pourra  conserver 
efette  préférence  qu'en  servant  le  public  et  les  ar- 
tistes mieux  qu'aucun  d'eux  ;  ce  qui  ne  lui  sera 
pas  bien  difficile  ^  étant  à  portée  de  consulter  IHn- 
venteur  9  quand  il  aura  besoin  de  conseils. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  qu'il  en  est  de  VEncaus- 
tique  de  M.  Bachelier  par  rapport  aux  couleurs  ^ 
ainsi  que  de  la  peinture  en  cire  dissoute  par  l'es- 
sence de  térébenthine.  La  quantité  d'eau  de  cire 
qu'on  donne  à  chaque  couleur  n'est  nullement 
indifférente;  le  blanc  et  l'orpin  sont  encore  ici 
les  extrêmes  ;  le  blanc  en  demande  plus ,  et  For- 
pin  moins  qu'aucune  autre  couleur. 

M.  Bachelier  a  exécuté  à  la  cire  et  au  feU  ^  ou 
à  VinusHon ,  pour  m'expliquer  comme  Pliile^  plu- 
sieurs tableaux  >  dont  un  Connaisseur  plus  difficile 
que  moi  pourrait  être  oontent« 

*  Toilà  un  lendrôit  sur  lequel  la  plupart  des  lecteurs  seront 
tentés  de  porter  un  faux  jugement  ;  je  les  en  préviens. 

25. 
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Il  y  a  de  lui^  dans  cette  manière  : 
I.  Un  lapin  qui  mange  sa  feuille  de  chou  y  on  voit  ' 
dans  ce  morceau ,  que  M.  Bachelier  portera ,  s'il 
veut,  la  peinture  des  animaux  jusqu^où  tout  le 
monde  sait  qu'il  a  porté  la  peinture  des  fleurs.  Il 
me  semble  que  j'entends  M.  Oudry  lui  dire,  en  lui 
remettant  sa  palette  et  son  pinceau,  exàriare^  etc. 

IL  Une  tète  de  femme  vue  de  profil  y  enveloppée 
d'un  lambeau  de  drap,  le  cou  nu,  le  reste  du  buste 
habille.  Ceux  qui  sont  sensibles  à  la  belle  nature 
et  à  la  simplicité'  noble ,  seront  frappe's  de  ce  mor- 
ceau :  il  est  dans  le  goût  de  l'école  italienne  ;  le 
peintre  l'a  peint  sur  taffetas ,  en  sorte  qu'on  aper- 
çoit la  figure  des  deux  côtés  de  la  toile  ;  il  y  a 
même  quelques  parties  à  l'envers  qui  sont  ve- 
nues presqu'aussi  nettes  qu'à  l'endroit. 

IIL  Une  jeune  fille  qui  caresse  une  levrette  j  et 
qui  en  est  caressée.  Ces  deux  figures  ne  manquent 
ni  d'agrément ,  ni  de  vérité. 

Ceux  qui  considéreront  ces  tableaux  avec  des 
yeux  non  prévenus ,  ne  pourront  disconvenir  que 
VEncaustique  de  M.  Bachelier  ne  mérite  d'être 
cultivé  ;  qu'il  n'étende  les  limites  de  l'art;  et  que 
si  nous  n'avons  pas  recouvré  la  peinture  à  la  cire 
et  au  feu  des  Anciens ,  nous  en  possédons  du  moins 
une  autre  qui  en  approche  beaucoup. 

Je  ne  doute  point  que  M.  Bachelier  ne  me  sa- 
che mauvais  gré  de  publier  un  secret,  dont  il 
pouvait  avec  raison  se  promettre  quelque  avan- 
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tage^  et  qu'il  craignait  que  M.  de  Montami  ne 
laissât  transpirer,  comme  il  en  était  bien  le  maî- 
tre. Mais  j'ai  mon  caractère,  et  ma  façon  de  penser 
que  je  trouve  bonne ,  et  dont  je  ne  m'écarterai 
pas  en  faveur  de  M.  Bachelier.  Je  ne  dois  ce  que 
je  sais  de  sa  manière  de  peindre ,  qu'aux  soins  que 
j'ai  pris  de  m'en  instruire.  Je  n'ai  promis  le  se- 
cret à  personme  ;  je  ne  suis  retenu  par  aucune  de 
ces  conventions  qu'il  est  honnête  de  tenir;  et  je 
suis  sollicité  par  une  de  ces  vues  générales ,  aux- 
quelles il  serait  déshonnête  de  résister.  S'il  ar- 
rive *  qu'une  invention ,  favorable  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  parvienne  à  ma  connaissance, 
je  brûle  de  la  divulguer;  c'est  ma  maladie.  Né 
communicatif  autant  qu'on  le  peut  être,  c'est  dom- 
mage que  je  ne  sois  pas  né  plus  inventif;  j'aurais 
dit  mes  idées  au  premier  venu.  Je  n'aurais  eu 
qu'un  secret  pour  toute  l'essource ,  que,  si  le  bien 
général  en  eût  demandé  la  publicité,  il  me  semble 
que  j'aurais  miieux  aimé  mourir  honnêtement  au 
éoin  d'une  rue ,  le  dos  contre  une  borne ,  que  de 
laisser  pâtir  mes  semblables.  Il  y  a  de  vieux  ca- 
nons de  l'Église ,  qui  privent  des  honneurs  de  la 
sépulture  tout  ecclésiastique  qui  laissera  dans  son 
coffre ,  en  mourant ,  une  somme  d'argent  un  peu 

'  Tout  ce  qui  suit  me  paraît  à  présent  déplacé  ;  mais  je  n'ai 
pas  le  courage  de  le  supprimer.  Je  suis  tellement  indigné  contre 
les  gens  à  secrets ,  que  pour  peu  que  je  m'arrêtasse  à  cette  note , 
je  retomberab  dans  ta  morale. 
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considérable;  le^  loils  de  l'État  ne  sepaient  point 
trop  rigoureuses  >  si  elles  déceimaient  la  même 
peine  cqfitre  ceu^  qui  seraient  eon.yaincus  d'avoir 
emporté  ayec  eux ,  en  mourant ,  les  découvertes 
qu'ils  auraient  faîtes  pendant  leur  vie.  Nous  exis^ 
tons  d'une  existepce  si  ignorante  ^  si  courte  et  si 
malheureuse^  que  l'ecclésiastique  avare  de  soi^ 
argent  ^  et  le  philosophe  avare  de  ses  découvertes, 
font  tous  les  deux  un  vol  aux  pauvres.  D'ailleurs, 
les  découvertes  ne  me  paraissent  en  valeur  et  en 
sûreté,  que  quand  elles  sont  rentrées  dans  la  masse 
commune  j  et  je  me  hâte  de  les  y  porter. 

Mais  pour  en  revenir  à  M.  Bachelier  -,  est-il 
bien  décidé  que  je  lui  rende  un  mauvais  service, 
en  publiant  son  Encaustique?  J'entends  parler 
de  certaines  gens  qui  se  tourmentent  beaucoup 
pour  le  trouver.  Il  est  très -^possible  qu'un  autre 
découvre  ce  que  M.  de  Montami  a  bien  dcc^ouvert, 
et  qu'il  ne  soit  pas  aussi  discret  que  lui.  On  peut 
très-aisément  apprendre  ce  que  j'en  sais ,  et  n'être 
pas  si  honnête  homme  que  moi.  Il  y  a ,  au  mo- 
ment ou  j'écris ,  plusieurs  personnes  qui  tournent 
autour  du  secret  de  M.  Bachelier ,  qui  ont  le  doigt 
dessus,  et  qui  sont  sur  le  point  de  partager  Wour 
i^eur  de  l'invention  avec  lui.  Mon  cher  monsieur 
Bachelier,  ne  soyez  donc  pas  trop  fâché,  si  je  parle, 

'  Si  je  coi^tinue  sur  ce  tqp ,  je  a^  jCuip^i  pfis  en  omX  pages  ee 
qui  pouvait  être  (Ut  eu  dix,  e(  Xon  m'e  reprochera  d'avoir  été  çJMf 
cur  et  diffiis ,  deux  défauts  qui  vont  assez  cQnimuoémetil  ensemble. 
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OU  du  moins,  soye^  sûr  qu'il  y  en  a  à  qui  je  n'en- 
lève rien ,  et  qui  seront  plus  Ê^cbes  que  vous. 

Combien  de  sots  vont  dire  de  votre  Enoausii^ 
que  ae  qu'ilâ  ont  dit  de  la  peinture  en  cire  de 
Mf  le  comte  de  Caylu^  :  Quoi ,  ce  n^est  que  cela? 
EH  !  non  ^  ce  xi'est  q«e  cela  ;  mais  il  fallait  s'en 
aviser.  On  employait  la  cire  dissoute  par  Tessence 
de  térébenthine  dans  la  peinture  des  indiennes  y 
dans  la  prepaïution  des  cërats  ' ,  dans  la  peinture 
des  transparents  ;  mais  il  fallait  songer  à  la  subs- 
tituer à  l'huile  dans  la  peinture  ordinaire  ;  or , 
c'est  ce  qu£  M.  le  comte  de  Caylus  a  f^it  en  lySi , 
et  c'est  ce  que  vous  aviez  fiiit  en.  1 749.  Tout  le 
mopdis  connaît  le  savon  ;  personne  n'ignore  que 
cette  combinaison  d'huile  et  dVlkali  est  miscible 
a,^W  Teau  >  mais  il  feillait  transporter  ces  notions 
à  la  cire  »  et  substituer  la  cire  {H«parée  par  cette 
voie  et  dissoute  dans  de  l'eau  ^  à  l'usage  de  l'huile 
dans  la  peinture  ;  et  c'est  ce  que  vous  avez  fait  ^, 
Combien  de  découvertes  qui  se  touchent  dans  la 
mijtore  et  dans  les  arts  9  et  que  de-grands  inter- 
vilUes  séparent  dans  la  durée  et  dans  l'entende- 
ment ?  Elles  attendent  quelque  éyénement  futile^ 
comme  la  chute  d'un  bout  de  boqgie  dans  un  go- 
det f  la  rencontre  d'un  passage  de  Pline ,  pour 

'  Cela  est  faux.  C'est  la  térébenthine  ,  et  non  Tessence  de 
téréfaenthiiie* 

'  4*^  1?  P*î^®  nalLm-elle  qiie  j'ai  à  philosopher ,  j'étais  hieiï 
étOQ])^  çf^fi  pela  w  mje  jfût  ppifti;  tençpre  ^rivé. 
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éclore  et  faire  dire  aux  sots  :  Quoi ,  ce  n^est  que 
cela?  Pour  laisser  moins  d'ouvrage  au  hasard^  il 
n'y  aurait  qu'à  rapprocher  les  connaissances. 
Qu'importe  que  la  nature  ait  mis  tant  de  liaison 
entre  les  arts^  si  quelque  grande  institution  n'en 
met  pas  davantage  entre  les  différents  artistes  ? 
Rien  ne  devrait  êtrç  plus  commun ,  et  rien  cepen- 
dant n'est  plus  rare  que  le  passage  d'une  manoeu- 
vre d'un  atelier  dans  un  autre.  La  vraisemblance 
de  ces  doubles  emplois  est  fondée  dans  le  grand 
nombre  de  qualités  communes  à  tous  les  corps  '. 
Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  l'application  des  pro- 
priétés spécifiques ,  qui  suppose  des  manoeuvres^ 
nouvelles.  Encore  y  a-t-il  entre  ces  propriétés  spé- 
cifiques telle  analogie  ou  telle  différence  connue  , 
qu'on  tirerait  de  la  manière  dont  un  art  en  traite 
quelques  unes^  de  grandes  lumières  sur  la  manière 
dont  un  art  différent  devrait  en  traiter  d'autres. 
Quels  secours  mutuels  les  arts  mécaniques  ne  se 
prêteront-ils  donc  pas^  si  jamais  la  volonté  bienfai- 
sante d'un  monarque  artisan  les  rassemble  dans 
une  académie  !  Quelle  immense  quantité  de  rap- 
ports utiles  et  ignorés  y  qui  se  manifesteront  à  la 
fois  et  qu'on  n'apercevra  que  lentement,  par  ha- 
sard et  successivement,  tant  que  les  objets  écartés 
les  uns  des  autres  ne  seront  point  à  portée  d'être 

'  On  n'entendra  pas  cet  endroit;  mais  je  ne  Ten  estime  pas  moins 
pour  cela ,  parce  que  ce  n'est  ni  Tobscurité  du  discours ,  ni  Fembar-^ 
ras  des  idées ,  mais  leur  généralité  qui  le  rend  difficile  à  entendre. 


DE  LA  PEINTURE  EN  CIRE.  36i 

comparés^  et  que  certains  hommes  qai^  par  une 
losigue  et  pénible  expérience  se  sont  rempli  la  tête 
de  phénomènes  et  de  faits  ^  ne  se  trouveront  point 
assis  les  uns  à  côté  des  autres  ^  les  coudes  appuyés 
sur  une  même  table  ^  et  dans  le  cas  de  deviser 
entre  eux  librement  !  Mais  laissons  là  la  philo- 
sophie^ les  projets;  et  revenons  à  notre  peinture. 
Les  artistes  savent  combien  il  est  difficile  de 
mettre  d'accord  un  grand  morceau  de  peinture  à 
l'huile.  Si  vous  portez  votre  pinceau  sur  un  en- 
droit que  vous  croyez  fini  ^  il  faut  ou  que  vous 
fassiez  tache  en  cet  endroit  ;  ou  que  ^  retouchant 
ULQ  espace  plus  ou  moins  considérable ,  vous  sui- 
viez votre  teinte  nouvelle  jusque  sur  ces  confins 
indiscernables  oii  elle  disparaît^  pour  ainsi  dire^ 
sur  la  toile  ou  sous  votre  pinceau  ^  en  se  perdant 
imperceptiblement  dans  d'autres  couleurs.  La 
même  difficulté  n'a  pas  lieu  dans  V Encaustique 
de  M.  Bachelier.  Â-t-il  un  grand  morceau  à  met- 
tre d'accord  ?  faut-il  en  retoucher  quelques  en- 
droits? un  ou  deux  coups  d'épongé  à  l'eau  de  cire 
en  revivifieront  tout  le  champ  ;  l'humidité  péné- 
trant à  la  fois  toutes  les  couleurs  ^  son  tableau  sera 
devant  lui  ^  comme  une  tête  qu'il  aurait  peinte  au 
premier  coup  dans  la  matinée  ;  il  en  verra  tout  l'ef- 
fet, sous  quelque  point  de  vue  et  à  quelque  lu- 
mière qu'il  le  considère  ;  et  il  pourra  terminer  en 
un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  mois.  Ces  coups  d'é- 
ponge  se  donnent  à  la  surface  postérieure  du  ta- 
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bleftu;  et  Us  pçuvi^qt  se  réitérer  auUipt  de  fois 
qu'il  pUU  k  Tftrtistq  de  reve»i!?  sur  son  oufrage. 

On  emploie  à  cett^  sorte  de  peinture  le  verfe-der- 
gris  '  et  }a  cendre  bleue»  mm  aueun  incouyenient; 
ainsi  on  §e  pourrait  passer  d'outremer»  La  nature 
des  qpiilenrs ,  qnî  produit  aveq  l^  temps  des  effets 
si  bi^^rres  danP  la  peinture  k  Thuile ,  n'altérera 
point  les  Mncmt^UqH^^  de  M»  BacbeUer.  Si  qu  lui 
objecte  le  sale  que  le^  ciras  prennent  néeesaaircH 
ment  à  la  longua  dans  tous  les  uppartements  9  il 
répond  par  une  ej^périence  ;  allume»,  dit^il,  une 
obandelle  ^  et  exposez  un  de  mes  tableauix  à  sa  fu- 
mée, jusqu'à  ce  que  vous  croyiez  l'endroit  eprres^ 
pondant  à  la  flamme  9  asse^  tapy  et  ai»sez  noirr 
Alors  prenez  do  l'eau-^eeonde  i  lave*  '  l'endi^oit  ta- 
che' 9  et  il  reprendra  tout  son  éelat. 

Les  idées  philosophiques  nouvelles ,  et  les  neu«- 
velles  inventions  mécaniques ,  ne  sont  stériles  que 
dans  la  tête  de  ceu^  à  qui  elles  n'appartiennent 
pas*  l^Ues  y  meurent  eomme  des  plantes  étrangè-r- 
ras  et  dépaysées.  Au  contraire ,  elles  jettent  des 

'  Cela  ma  parait  singulier  ;  l'alkali  devrait ,  ^  ce  qu'il  semble  , 
le  décomposer  ;  car  le  vert-de-gris  contient  un  acide  de  vinaigre 
plus  analogue  à  Talkali  qu*ai|  cuivre  auquel  â  est  uni. 

'  E^trceda  Ve#a-60fqa4e  de  cbaus  «  pu  dfi  Fiiiinforta ,  ou  dû 
re»i|-£prte  t^^dUie?  Ce  gi4  nous  a\^X  çn  4PUte ,  c'est  quie  Feag.- 
forte  a  peu  d'action  sur  la  vapeur  qu'il  faut  enipprter  dans  ce 
cas.  Mon  oracle "^  n*est  pas  en  état  de  me  satisfaire  là-dessus. 

*  Le  baron  d'Holbach ,  qui  a  fourni  pour  V Encyclopédie  la  plupart 
des  artides  de  chimie',  de  métallurgie,  etc.  Édit*. 
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raciqes^  eile^  poussant  de$  branches  dans  l'esprit 
de  Finv^nteur.  Un  nouvel  art  embrasse  un  cer- 
taiq  espace.  Il  s'étepd  à  un  certain  nombre  d'ob-- 
jets.  Il  rencontre  dans  sa  marche  un  certain  nom- 
bre d'obstacle3  à  repoi^sser.  Ces  obstacles^  ou 
IVrrétent  tout  court  et  fixent  ses  limites  9  ou  de**- 
Tiennent  des  gerpies  de  découvertes  pour  l'inven- 
teur y  quand  ils  peuvent  être  surmontés.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  M*  Bachelier  dans  la  pratiqua  de 
$Qn  J^nçaustique* 

Il  a  trouvé  le  moyen  de  former  avec  des  cou^ 
leurs  et  son  eaii  de  cire  ^  deux  sortes  de  pastels , 
les  una^  fermes  et  durs  comme  la  sanguine  9  dont 
on  fera  des  dessins  colorés  que  rien  n'altérera  ; 
Içs  autres ,  tendres  et  mous  ^  qui  s'étendront  sous 
le  doigt  et  qui  se  fixeront  ensuite  par  l'inustion. 

Pour  faire  ceux-ci ,  ayex  de  Teau  de  cire^  Don- 
neï*-en  à  vos  couleurs  la  quantité  qui  leur  con- 
viendra ;  broyez-lesy  transporteiK-les  du  porphyre 
sur  un  papier  gris  qui  en  boive  l'humidité  :  ayeai 
un  morceau  de  carton  ;  appliquez  ce  carton  sur 
vos  Qpuleurs  ^  avftut  qu'elles  soient  entièrement 
s^chéep  :  donne?;-leur  la  fornie  ordinaire  de  pas-^ 
tels  eu  les  roulant;  et  laisses^les  ensuite  sécher 
Internent  à  l'air  libre. 

Qmint  aux  premiers ,  lorsqi^'ils  auront  forme 
de  pastels  et  qu'ils  se  seront  ajssesL  sèches  à  l'air 
libre  ,  ayez  un  petit  fourneau  d'émailleur ,  avec 
une  moufle  ;  mettez-les  sûus  la  moufle  ;  entrete^- 
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nez  dans  votre  fourneau  le  même  degré  de  cha- 
leur que  celui  auquel  on  achève  de  brûler  un  ta- 
bleau :  laissez-les  exposés  à  ce  degré  de  chaleur 
environ  un  quart-d'heure ,  et  les  retirez. 

S'ils  ont  souffert  trop  de  feu ,  les  couleurs  en 
seront  aJBfaiblies;  si  le  degré  de  chaleur  n'était  pas 
suffisant ,  ils  seront  friables ,  et  il  faudra  les  re- 
mettre sous  la  moufle. 

Outre  les  dessins  colorés  et  les  tableaux  en  pas- 
tel que  M.  Bachelier  fait  avec  ses  crayons,  il  s'en 
sert  encore  dans  les  Encaustiques  toutes  les  fois 
qu'il  ne  veut  pas  les  retoucher  à  la  brosjse.  Lors- 
qu'il les  retouche  aux  pastels  durs ,  il  ne  les  re- 
brûle pas.  Il  les  rebrûle  seulement ,  lorsqu'il  les 
retouche  aux  pastels  mous  :  il  donne  la  préférence 
à  cette  dernière  manière ,  parce  qu'il  est  d'expé- 
rience, et  que  sans  l'expérience  il  est  facile  de 
conjecturer  que  le  feu  doit  être  un  agent  admi- 
rable ,  un  pinceau  imperceptible  pour  mettre, 
d'accord  des  couleurs ,  pour  peu  qu'elles  y  aient 
été  habilement  disposées . 

Quoique  *  nous  écrivions  d'une  sorte  de  pein- 
ture où  l'on  n'emploie  aucune  huile  ;  comme  il  ne 
s'agit  pas  de  substituer  V Encaustique  à  la  pein- 
ture ordinaire ,  et  que  quelques  personnes  peu 
instruites  pourraient  souhaiter  de  trouver  ici  les 
moyens  de  blanchir  l'huile  de  noix,  et  deluidon- 

'  Il  y  a  peu  de  gens  qui  ignorent  ces  procédés  ;  mais  ils  ne  sont 
peut-être  décrits  en  aucun  endroit. 
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ner  la  limpidité  de  l'eau  ^  nous  en  allons  indi- 
quer deux. 

Premier  moyen.  Exposez  votre  huile  au  soleil 
dans  des  vaisseaux  larges  et  plats ,  sur  le  fond 
desquels  elle  n'ait  qu'une  ligne  d'épaisseur;  lais- 
sez-la en  cet  état  environ  quinze  jpurs  y  dans  la 
saison  des  grandes  chaleurs;  dégraissez-la  ensuite 
avec  les  absorbants  j  tels  que  la  terre  y  le  bol , 
l'argile^  etc. 

Second  moyen.  Prenez  de  la  litharge  d'argent, 
un  quarteron. 

Du  blanc  de  céruse ,  deux  onces. 

De  la  couperose  blanche ,  deux  onces. 

De  l'alun  calciné,  deux  gros. 

Réduisez  le  tout  en  une  poudre  très-fine.  Ayez 
une  bouteille  de  la  capacité  de'  trois  pintes*  Met- 
tez votre  mélange  dans  cette  bouteille  :  versez 
dessus  deux  livres  d'huile  :  remuez  le  tout  pen- 
dant une  heure  :  laissez  reposer  pendant  quatre 
jours  au  moins  ;  il  se  fera  un  dépôt  auquel  sur- 
nagera l'huile  dont  vous  vous  servirez. 

IV. 

Ce  qui  nous  reste  à  exposer  dans  ce  mémoire , 
n'est  guère  moins  intéressant  que  ce  qui  précède  ; 
il  s'agit  de  l'eau  cirée  et  de  ses  propriétés;  car 
elle  n'est  pas  seulement  utile  dans  la  peinture 
Encaustique, 

Il  faut  savoir,  en  premier  lieu,  que  cette  eau 
a  une  couleur  blanchâtre  ;  mais  que  le  savon  de 
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cire  qu'elle  contient  perd  cette  coùlëtti!»  4  mesttre 
que  Feau  s'évapore,  à  moins  qu'on  né  Tait  feite 
trop  ëpaisôe» 

M.  Bachelier  a  cdncln  de  là  qu'elle  ne  poutâit 
manquer  d'être  Un  eicellent  veriiis  '•  tôtLi:  §^ftâsu- 
iier  du  fait,  il  en  a  ccxmposë  de  très-claii^e  ;  il  éti 
a  imprègne'  une  éponge,  et  en  a  étendu  légèi^- 
lûent  sur  toute  la  surface  d'un  tableau ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entièrement  décrassé  et  bieii  huineclé. 

Quelle  a  été  sa  sui^rise ,  lorsque  l'eatt  de  cire 
a  été  séchée ,  de  trouver  so^n  tableau  verî4is  mat , 
en  état  de  faire  illusion ,  et  de  plaire  également  à 
l'oeil ,  à  quelque  point  et  à  quelque  distance  que 
ce  fût,  et  présentant  partout  cette  doute  unifor- 
mité qui  tranquillise  la  vue ,  et  qui  seule  donne 
au  spectateur  l'avantage  de  jouir  à  la  fois  de  toute 
l'action  peinte  sur  la  toile  ,  le  jour  ne  faisant  plus 
valoir  une  partie  aux  dépens  d'uàe  autre  ! 

Le  bruit  que  V Encaustique  des  Anciens  faisait^ 
l'avait  déterminé  à  preBd];^  q^ielques  instants  tor 
ses  occupations ,  pour  lire  les  livre*  ffiie  Pîtftè  a 
écrits  de  la  peinture;  et  voici  ce  qu'il  trouva  dans 
la  traduction  "^  de  Dupînet  :  <c  Apelle  avait  un  se- 
cret de  faire  un  Vei*tiis  fort  subtil,  dont  il  vernis- 
sait ses  besognes  parachevées ,  lequel  y  était  posé 
si  subtilemeût ,  qu'il  n'ô  été  possible  à  homme 
de  potivoit»  atteindre  à  cette  subtilité  ni  à  ce  ver- 

'  Voyez  plus  bas  les  soupçons  que  nous  avons  là-dessus. 
*  L)ndn  i56«  4  ou  PaHê  ié<#  ,  a  Vol.  in-fol.  ÉDit*. 
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nia  ;  et  néanmoins  il  donnait  Ittstre  par  ce  Moyen 
à  sa  peinture ,  et  la  contregardait  et  de  la  pdtidre 
et  de  toute  autre  ordure  ;  et  à  toucher  à  ses  ta- 
bleaux f  &a  se  trouvait  la  main  barbouillée  dudit 
Ternis  :  et  certes  *  l'inrention  dudit  refnis  ^rvait 
grandement  en  ce  temps-là  pour  garder  que  la 
trop  grande  gaité  des  couleurs  ne  fût  fâcheuse  k 
la  Tue  ;  et  de  faît^  il  semblait^  à  considérer  de  loin 
sa  besogne ,  qu'il  y  eût  du  talc  devant ,  car  ce  Ver- 
nis meurtrissait  tellement  la  gaitë  dès  couleurs^ 
qu'elles  en  semblaient  plus  rudes  et  plus  obs* 


cures  *i  » 


Il  supposa  qu'il  pourrait  bien  y  av49ir  dans  ce 
passage  quelques-unes  de  ces  légères  inexaetitu^ 
des  ^  (pii  se  glissent  nécessaireinent  dans  hk  dic- 
tion d'un  homme  de  lettres  qui  parle  peinture  ^ 
sans  être  du  métier  ' ,  et  qui  ont  dû  échapper 
plutôt  eftcore  à  un  homme  de  génie  qu^à  un  autre; 
et  qu^aux  inexactitudes  de  l'auteur,  il  en  fallait 
i^uter  bon  nombre  du  ei^u  du  tl*adu&teur«  Il  ne 
poùvkit  eùnwîvoiï»  cdinmènt  c*e  vernis  meuttHs^ 

sait  la  gatté  dés  couleurs  ,  et  cependant  donnait 
du  lustre  d  la  peinture;  qu'il  contre^arddt  les  ta^- 

*  ftjic.  Naluï". ,  lïb.  txxt ,  éâp.  t.  Êbrt«. 

'  H  li*y  a  pas  d'a]^t  ààisi  il  soit  plus  difficile  k  un  homme  de 
létthlâ  ÛA  ie  tàii*e ,  et  de  parler  sans  dire  des  sottises.  Je  de- 
mâildë  pardoti  fitit  ârtbtes  de  tbutei^  celles  qui  me  vont  échapper. 
Qtlànt  aax  gehS  de  lettres  ,  si  quëlqii^uti  d^éntre  eux  les  aperçoit , 
Je  Ton  félicité  j  et  le  préviens  qu^bh  peut  s'entendre  en  peinture 
beaucoup  mietbc  cfue  moi ,  et  n'y  être  pas  fort  habue. 
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bleaux  d/ApeUe  de  la  poudre  et  de  toute  ordure  , 
et  que  cependant  au  toucher ,  on  s  en  trouvât  la 
main  barbouillée. 

Il  pensa  sagement  qu'il  fallait  se  faire  inter- 
préter Toriginal  par  un  homme  de  lettres^  qui 
lui  rendît  ou  qui  dût  lui  rendre  l'endroit  de 
Pline  de  la  manière  suivante  \  «  Les  autres  ar- 
i<  tistes  profitèrent  de  ses  découvertes  ,  mais  il  y 
«  en  eut  une  dans  laquelle  on  ne  put  l'imiter  ; 
«  c'est  l'art  d'appliquer  sur  ses  ouvrages ,  lors- 
«  qu'ils  étaient  achevés ,  un  vernis  très-léger  qui 
((  enrichissait  les  couleurs  en  répercutant  la  lu- 
«  mière  y  qui  les  garantissait  de  la  poussière  et 
((  des  autres  ordures ,  et  dont  le  spectateur  ne 
((  s'apercevait  qu'au  toucher  ;  mais  la  propriété 
((  importante  de  ce  vernis  était  de  tempérer  l'ë- 

■  Inventa  ejus  et  cœteris  projuere  in  arts.  Unum  imitari  nemo 
potuit ,  quod  absoluta  opéra  atramento  (  atramentum  était  quel- 
quefois synonyme  à  encaustum;  alors  c^était  de  Tencre  faite  avec 
le  suc  de  la  sèche  et  du  calmar  )  ilUnibat  iUi  tenui,  ut  idipsum  re^ 
percussu  claritates  colorum  excitaret ,  custodiretque  a  pulvere 
et  sordibus,  ad  manum  intuenti  demum  appareret,  Sed  et  tum 
rationè  magna ,  ne  colorum  claritas  oculorum  aciem  offenderet, 
velutiper  lapidem  specularem  intuentibus  e  longinquo  ;  et  eadem 
res  nimis  Jloridis  coloribus  austeritatem  occulte  daret.  U  y  a 
certainement  contradiction  dans  cet  endroit  de  Pline ,  entre  clw^ 
ritates  colorum  excitaret  repercussu ,  et  ne  claritas  colorum 
aciem  oculorum  offenderet ,  à  moins  de  distinguer  la  lumière 
réfléchie  de  la  lumière  répercutée  ;  Téclat  des  couleurs  ,  de  leur 
richesse  ;  ce  que  Dupinet  n'a  pas  fait  ;  il  me  paraît  surtout  avoir 
rendu  bien  i^diculement  ad  mfinum  intuenti  demum  appareret. 
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«  clat  des  couleurs  y  de  les  empêcher  d'offenser 
«  la  vue  y  en  faisant  de  loin  entre  elles  et  l'œil 
«  l'effet  d'une  pierre  spëculaire^  et  de  donner 
((  une  austérité  secrète  à  celles  qui  sont  trop 
w  fleuries.  » 

M.  Bachelier  comparant  ce  que  cette  autre  tra-* 
duction  de  l'endroit  de  Pline  lui  apprenait  du 
vernis  d'Apelle  ,  avec  ce  qu'il  voyait  de  l'effet  de 
son  eau  de  cire  sur  les  tableaux  qu'il  en  avait 
enduits  y  ne  put  s'empêcher  de  croire  que  cette 
eau  ne  fût  très-analogue  au  vernis  d'Apelle  y  tant 
célébré  par  les  hommes  de  lettres  y  et  tant  re- 
gretté par  les  artistes  ;  car  elle  rend  mate  toute 
la  surface  du  tableau  y  de  manière  qu'il  semble 
qu'on  ait  mis  un  talc  '  devant  ;  elle  amortit  la 
trop  grande  gaité  des  couleurs  ;  elle  garantit  l'ou- 
vrage de  là  poussière  et  des  autres  ordures  ;  elle 
prend  aux  doigts  y  quand  elle  est  fraîchement  ap- 
pliquée ;  on  ne  s'aperçoit  de  son  application  qu'au 
toucher  ;  elle  enrichit  les.  couleurs  en  leur  don- 
nant de  l'austérité  ;  et  si  nos  yeux  pouvaient  se 
*  défaire  de  leurs  préjugés  et  s'accoutumer  à  des 
tableaux  mats^  M.   Bachelier  aurait  trouvé  le 
moyen  de  faire  valoir  les  chefs-d'œuvre  des  temps 
passés  ,  et  de  conserver  éternellement  y  ceux  qui 
se  font  de  nos  jours  ^  dans  leur  beauté  première/ 
et  sans  que  les  couleurs  s'en  altérassent  ;  ces  cou- 

'  Efttril  bien  vrai  que  le  talc  amatisse?  M.  Bachelier,  assurez- 
TOQs  de  ce  phénomène. 

Suons.  TOKi  nu  ^4 
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leurs  étant  défendues  de  toute  impression  éti^an- 
gère  et  nuisible^  par  l'interposition  d'une  eau 
limpide ,  innocente  et  douce  %  qui  n'exet*ce  au-- 
cune  sorte  d'action  sur  elles  < 

Mais  examinons  à  la  rigueur  ce  que  l'art  et  nos 
yeux  ont  à  perdre  ou  à  gagner  >  en  regardant  une 
surface  mate  ou  une  surface  vernisséei  Pour  cet 
effets  transportons-nous  dans  ces  galeries ^  oii 
l'opulence  et  le  bon  goût  ont  rassemblé  les  pro- 
ductions en  peinture  les  plus  précieuses  de  la 
Flandre  et  de  l'Italie.  Les  artistes  et  les  connais- 
seurs ont  le  cœur  flétri ,  en  voyant  des  ouvrages 
destinés  à  exciter  eii  eux  les  sentiments  les  plus 
vifs  et  les  plus  délicieux  ^  ensevelis  sous  le  vernis. 
Toute  la  magie  de  l'art  y  est  étouffée  ;  l'harmonie 
générale  en  est  presque  entièrement  détruite.  On 
y  cherche  en  vain  le  prestige  de  cette  perspective 
aérienne  5  qui  détachait  les  corps  ;  qui  ^  sur  une 
surface  planée  enfonçait  l'œil  à  des  profondeurs 
étonnantes  ;  qui  dérobait  ^  je  ne  dis  pas  l'égalité^ 
mais  l'existence  même  de  cette  surface  ;  et  qui  ^ 
s'einparant  avec  force  de  l'imagination  ^  la  pro^ 
menait  autour  des  corps.  On  n'y  rencontre  plud 
que  des  vestiges  de  cet  enchantement ,  et  l'on 
donne  au  regret  des  moments  qu'on  devrait  donnet* 
à  l'admiration.  Un  luisant  détestable  avertit  à 
chaque  instant  qu'on  est  devant  une  toile;  son 
effet  égal  sur  un  lointain  et  sur  un  terrain  avancé 

'   Voyez  ce  que  j'en  dis  plus  bas. 
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qui  lui  sert  d'opposition  ^  cooatredit  le  but  de  l'art 
et  rintention  de  Tartiste  :  ici  Tombre  luit ,  là  les 
clairs  sont  éteints;  l'espace  colore  se  distribue 
sous  le  regard  en  je  ne  sais  combi^i  de  petites 
portions  qui  l'affectent  toutes  d'une  manière  di- 
yerse  et  confuse  ;  on  dirait  à  certains  points  que 
c'est  la  surface  d'un  fluide  agite ,  sur  lequel  une 
lumière  tremblante  se  joue.  S'il  arrive  que  le  ciel 
se  mire  dans  un  endroit  poli  qui  réfléchisse  tout 
son  éclat  9  le  reste  est  plongé  dans  1  obscurité.  Il 
faut  se  mouToir  et  se  tordre  ^  pour  ainsi  dire>  au- 
tour de  l'action  pour  en  saisir  les  incidents.  Hors 
du  jour  convenable ,  le  tableau  n'est  qu'un  amas 
de  taches  luisantes  et  grosses  y  placées  à  côté  les 
unes  des  autres ,  et  renfermées  dans  une  belle  bor- 
dure dorée ,  c'est-à»*dire  que ,  pour  un  endroit  ou 
la  peinture  expose  à  l'œil  un  spectacle  enchanteur^ 
il  y  eok  a  plusieurs  oii  elle  ne  présente  qu'un  aspect 
sale  et  d^agréable;  et  que  ^  sans  le  préjugé,  l'os- 
tentation^ le  luxe,  et  je  ne  sais  combien  d'idées 
accessoires  qui  nous  jouent,  qui  nous  leurrent, 
et  qui  nous  font  des  jouissances  fantastique»,  cer- 
tains morceaux  dont  on  fait  avec  raison  un  cas 
infini,  orneraient  cependant  moins  un  cabinet,  un 
appartement ,  qu'une  belle  et  grande  tenture  «le  ^ 
soie  cramoisie. 

Voilà  ce  que  le  plaisir  de  la  vue  doit  à  Tusage 
des  vernis  :  passons  maintenant  à  l'intérçt  de  Tart 
et  à  la  gloire  des  artistes;  Les  vernis  ont  plusieurs 

24. 
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mauvais  effets  ;  ils  jaunissent  ' ,  ils  s'écaillent  * , 
ils  altèrent  les  couleurs  ^ . 

On  remédie  aux  deux  premiers ,  dira-t-on ,  en 
enlevant  les  vernis  adroitement  de  dessus  les  ta- 
bleaux ;  mais  quelque  attention  que  Ton  apporte 
à  cette  manœuvre,  ces  molécules  précieuses  qui 
constituent  la  vérité ,  là  délicatesse ,  la  fraîcheur 
et  Foriginalité  de  la  touche  ;  cette  ame  de  l'ar- 
tiste; ce  souffle  de  vie  qu'il  a  si  légèrement  ré- 
pandu sur  la  toile  ;  cette  vapeur  qui  en  paraît 
quelquefois  séparée  et  comme  éparse  et  suspen- 
due en  l'air  entre  les  objets  peints  et  l'œil  du  spec- 
tateur, n'en  sera-t-elle  point  écartée?  Ce  voile 
tendre  et  délicat  ne  sera-t-il  point  offensé? Ces 
fleurs  conserveront -elles  toute  leur  vivacité  et 
tout  leur  éclat?  Cette  poussière  si  fine  qui  les  co- 
lore ne  sera-t-elle  point  dissipée  ?  ces  fruits  ne 
perdront-ils  rien  de  leur  duvet?  le  velouté  de  cette 
étoffe  ou  son  lainer  ne  sera-t-il  point  effleuré?  Ces 
chairs  si  fermes ,  isi  rondes ,  si  jeunes ,  si  brillan- 
tes y  si  fraîches ,  conserveront-elles  tous  ces  char- 
mes? J'en  appelle  aux  connaisseurs  :  j'en  appelle 
aux  tableaux  mêmes  que  le  public  a  sous  les  yeux^ 
surtout  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  des  mains 
ignorantes  et  meurtrières. 

'  Effet  des  résines  cpii  y  entrent. 
'  E&t  de  la  térébenthine. 

^  Effet  de  Faction  de  Fhuile  du  vernis ,  sur  l'huile  employée 
ATec  les  couleurs. 
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Quant  au  troisième  inconvénient,  celui  d'al- 
térer les  couleurs,  on  convient  qu'il  est  sans  re^ 
mède.  Il  est  fondé  dans  la  nature  et  du  vçrnis ,  et 
des  couleurs  :  celles-ci  sont  composées,  celles-là 
sont  simples  ;  il  entre  dans  les  unes  des  matières 
métalliques ,  d'autres  n'en  contiennent   point  : 
toutes  cependant  sont  délayées  avec  une  même 
huile  ;  il  y  en  a  qui  se  sèchent  du  soir  au  matin , 
et  même  plus  promptement ,  sans  le  secours  de 
l'huile^asse  ;  il  y  en  a  au  contraire  qui  ne  séche- 
raient point  sans  cette  huile  ;  mais  l'huile  grasse 
forme  sur  cesjcouleurs  un  éclat  choquant  qui 
amatit  les  clairs  et  rehausse  les  ombres  ;  l'embue 
d'où  naît  un  contraste  choquant  d'endroits  qui 
luisent  et  d'endroits  qui  sont  mats,  fait  sortir  des 
taches  désagréables  par  elles-mêmes ,  et  qui  ont 
encore  l'inconvénient  de  rendre  l'accord  du  ta- 
bleau difficile.  Le  peintre  ne  voit  point  les  objets 
comme  il  les  a  peints  :  son  oeil  ne  peut  en  em- 
brasser l'ensemble  ;  il  ne  les  juge  point  :  au  lieu 
de  travailler  par  sentiment  et  de  génie,  il  tra- 
vaille d'habitude  et  de  mémoire,  il  contracte  une 
routine  qu'on  appelle  du  nom  àt  faire»  Q*e  faire 
appartient  tellement  à  tel  peintre ,  qu'on  ne  s'y 
trompe  jamais  ;  ce  qui  signifie  à  la  rigueur  qu'il 
appartient  rarement  à  la  nature.  J'invite  les  ar- 
tistes à  y  penser  sérieusement.  Le  grand  modèle 
est  donné  ;  il  y  a  une  infinité  de  faire  différents , 
quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  chose  dans  l'art,  en 
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quoi  il  soit  permis  de  différer.  Pour  convaincre 
les  artistes  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance ,  je 
leur  demanderai  seulement  s'il  y  a  plusieurs  bon- 
nes manières  de  colorier ,  de  dessiner^  etc. 

L'eau  cirée  de  M.  Bachelier  est  Tunique  remède 
aux  différents  inconvénients  des  vernis  :  mais  si 
le  bon  sens,  le  plaisir  des  amateurs,  l'intérêt  de 
l'art  et  la  gloire  des  artistes  parlent  en  sa  faveur  ; 
il  a  contre  lui  l'habitude  et  le  préjuge  des  yeux  : 
s'accoutumeront- ils  à  voir  un  tableau  lyt  sur 
to&te  sa  surface  ?  Nos  prétendus  connaisseurs  souf- 
friront-ils qu'on  porte ,  dans  la  peinture  à  l'huile, 
une  qualité  qu'ils  ont  d'abord  élevée  jusqu'aux 
nues,  comme  une  prérogative  merveilleuse  de  la 
peinture  en  cire  ?  Nous  mettons ,  dans  les  objets 
de  luxe  et  de  goût,  tant  d'inconséquence  et  de  bi- 
zarrerie, qu'on  pourrait  appliquer  à  celui  qui 
chercherait  à  fixer  par  les  lois  du  bon  sens ,  ce 
qui  nous  conviendra  ou  ne  nous  conviendra  pas 
dans  la  circonstance  dont  il  s'agit ,  ce  que  Térence 
a  dit  d'une  chose  plus  folle  encore  : 

Hère ,  quœ  res  in  se  neque  consilium  ,  neque  modum 
Hahet  ulhun ,  eam  consilio  regere  non  potes. 

Incerta  hœc  si  tu  postules 

Eatione  ceriajacere ,  nikilo  plus  agas , 

Quam  si  des  opérant,  ut  cum  ratione  insanias  (i). 

(i)  Teaent.  Eunuch.,  act.  i,  scen.  i.  Toute  €ette  citation  est 
étrangement  défigurée  dans  les  différentes  éditions  de  Dide- 
rot. Éwt". 
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il  s'agit  de  savoir  si  nous  voudrons  que  nos  ta^ 
Ueaux  soient  fardés  comme  nos  femmes.  * 

Le  vernis  forme  par  Teau  cirée  de  M.  Bachelier 
ne  porte  avec  lui  aucune  mauvaise  qualité  %  n'al- 
tère point  les  couleurs ,  n'affaiblit  en  rien  l'effet 
et  la  beauté  du  tableau^  fait  qu'on  en  jouit  par- 
tout également ,  ne  détruit  point  l'illusion  en  rap- 
pelant l'œil  à  la  toile  par  des  luisants  et  par  des 
mats  déplacés,  ne  se  gerce  points  ne  s'écaille  point, 
convient  également  à  toutes  sortes  de  peintures, 
sans  en  excepter  le  pastel  sur  lequel  j'en  ai  vu  un 
essai  ;  soutient  en  même  temps  et  le  plus  grand 
froid  et  le  plus  grand  chaud  ' ,  se  nettoie  sans 
peine  et  sans  danger ,  etc. 

On  l'applique  à  la  brosse  sur  les  plafonds ,  les 
lambris ,  le  plâtre ,  le  marbre ,  les  boiseries  des 
appartements ,  les  parquets ,  les  équipages  ,  etc. 
Oa  sait  combien  l'odeur  des  vernis  est  dange- 

« 

^  Nous  demanderons  ici  à  M.  Bachelier  s'il  est  bieu  aûr  que 
l^lkali ,  employé  dans  son  savon  de  cire ,  n'attaquera  pas  à  la 
longue  l'huile  du  tableau  ?  Cela  mérite  la  considération  la  plus 
sérieuse.  Il  s'agit  de  conserver  les  tableaux  ;  et  non  pas  de  les 
détruire  ,  en  cherchant  à  les  faire  valoir. 

Au  reste  ,  &oxi  eau  de  ar«  ne  deviendraitrcUe  pas  beaucoup  plus 
transparente ,  si  son  savon  se  dissolvait  dans  Tesprit-de-vin?  Jl  faut 
encore  interroger  là-dessus  la  chimie. 

^  J4.  Bachelier  croit-^l  qu*il  soutint  l'eau  froide  ,  l'eau  chaude , 
i%vaméité  «  le&  vapeurs  Ê:;oides  et  ^chaudes  ?  Il  ne  peut  trop  mul- 
tiplier les  expériences  pour  s'^ssurçr  de  tous  «es  faits.  Plus  sa 
découverte  est  importante^  plus  nous  avons  le  droit  d'être  difficiles 
avec  lui. 
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reuse  ;  Peau  de  cire  n'a  poitit  d'odeur.  Quand  elle 
est  sèche ,  on  prend  un  réchaud  de  doreur  y  on 
le  promène  partout  à  la  distance  convenable  pour 
la  remettre  en  fusion  ;  elle  s'incorpore  avec  les 
substances  en  se  refroidissant  ;  lorsqu'elle  est 
froide ,  on  la  frotte  avec  une  brosse  rude,  et  elle 
prend  tout  l'éclat  du  vernis. 

Je  ne  sais  si  les  chefs-d'œuvre  eh  peinture  et 
en  sculpture  nous  coûtent  moins  à  produire  qu'ils 
ne  coûtaient  aux  Anciens;  mais  il  est  évident  que 
nous  prenons  autant  de  soin  pour  détruire  les 
nôtres ,  qu'ils  en  prenaient  pour  conserver  les 
leurs/  Us  avaient  un  vernis  qu'ils  appliquaient 
sur  leurs  tableaux ,  leurs  bronzes  et  leurs  mar- 
bres ;  ils  faisaient  ainsi  à  leurs  statues  mêmes  un 
épiderme  en  cire ,  qu'ils  opposaient  aux  injures 
de  l'air.  Tous  les  ans  régulièrenaent ,  nous  ar- 
rachons la  peau  aux  nôtres  avec  des  éponges 
chargées  d'un  fluide  dur  et  graveleux  que  des 
ignorants  passent  sur  leur  surface  à  tour  de  bras. 
Je  fuis  les  Tuileries  dans  les  jours  de  cette  cruelle 
opération ,  comme  on  fuit  une  place  publique  un 
jour  d'exécution. 

Autre  usage  de  l'eau  de  cire;  c'est  un  bon  mor- 
dant pour  la  dorure.  On  sait  que ,  selon  la  ma- 
nière ordinaire  de  dorer  les  filets ,  les  feuillages  , 
les  moulures ,  en  un  mot,  tous  les  ornements  en 
bois  qui  sont  quelquefois  d'un  travail  assez  dé- 
licat, sont  couverts  et  gâtés  de  plusieurs  couches 
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qui  forment  l'assiette  de  For ,  le  soin  de  les  ré- 
parer étant  communément  abandonné  à  mi  ma- 
nœuvré ignorant.  L'eau  cirée  ne  fait  point  d'é- 
paisseur^ laisse  paraître  tout  l'art  du  sculpteur^ 
attache  l'or  tellement ,  que  la  plus  forte  chaleur 
ne  le  sépare  points  et  la  composition  en  étant 
assez  simple^  peut-être  que  la  chimie  trouyerait 
un  moyeu  prompt^  facile  et  peu  coûteux  d'en- 
lever l'or  à  discrétion^  ce  qui  formerait  un  oBjet 
important^  sur  lequel  M.  de  Montami  s'est  déjà 
exercé. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  appliqué  l'or  faux  que 
sur  un  mordant  qui  le  dissout ,  ce  qui  donne  lieu 
à  la  formation  d'un  vert-de-gris  qui  rend  cette 
dorure  peu  durable  et  difficile  à  nettoyer.  L'on 
n'encourra  point  ces  inconvénients  avec  l'eau  de 
cire. 

Attachez  votre  or  par  le  moyen  d'une  couche 
d'eau  de  cire  '  ;  quand  il  sera  bien  pris ,  passez 
dessus  une  seconde  couche  de  la  même  eau  ;  et 
lorsque  votre  dorure  sera  sale ,  vous  la  nettoie- 
rez comme  si  elle  était  d'or  fin.  Vous  pourriez  y 
employer  l'eau-forte. 

S'il  y  a  quelques  circonstances  dans  la  tein- 
ture et  d'autres  arts,  où  il  soit  important  d'avoir 
un  fluide  avec  lequel  on  puisse  former  au  pin- 

'  Nous  craignons  qu^attacpié  par  Talkali ,  il  ne  devienne  bleu 
ou  Tert.  Nous  invitons  M.  Bachelier  à  s'assurer  du  contraire  par 
l'expérience ,  et  de  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut. 
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ceau  les  traits  les  plus  délies^  nous  avertissons  les 

artistes  que  l'eau  de  cire  a  cette  propriété. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  sur  la  pein^ 
ture  Encaustique  y  nous  serions  un  peu  plus  con- 
tent de  nous-même  ^  si  nous  devions  nos  lumiè- 
res à  d'autres  moyens.  Mais  ceux  que  nous  avons 
employés  nous  ont  j  comme  on  voit  y  assez  bien 
réussi  ;  nous  sommes  dans  l'impossibilité  àt  re*- 
courir  à  d'autres  ;  le  témoignage  de  notre  cons^ 
cience  nous  absout  à  nos  propres  yeux  ,  quoique 
nous  l'ayons  assez  délicate;  l'honnêteté  de  nos 
vues  '  nous  justifiera  vraisemblablement  aux  yeux 
du  public.  Ainsi  ^  nous  persisterons  sans  scrupaie 
dans  le  rôle  que  nous  faisons  depuis  long-^temps  y 
d'aller  partout  ^  de  voir  des  hommes  de  tous 
états ,  de  parler  peu ,  d'écouter  beaucoup ,  d'in-r* 
terroger  en  répondant ,  de  réfléchir ,  de  compa-^ 
rer  et  d'écrire.  Malheur  à  Picot  * ,  s'il  me  ren- 
contre jamais  ;  car  j'en  veux  à  sa  découverte.  Si 
la  préparation  n>ercurielle  de  Torrès  est  réelle  ^ 
que  ne  ferait-on  pas  pour  la  découvrir  ?  H  y  a  des 
moments  d'une  curiosité  si  importune  ^  9  qu'on 

'  L'instruction  générale  et  les  progrès  de  Fart. 

*  M,  Hcot  possède  le  secret  de  transporter  une  peinture  d'une 
SHrface  sur  une  auire. 

^  Mauvais^  jplaifianteriç  ;  ffîpfaronii^cle  déplacée ,  f urV9u|  (fains 
un  endroit  où  Ton  aurait  eu  très-bonne  grâce  à  prendre  le  ton 
sérieux ,  «t  à  OMijwer  M.  Torrès ,  $%  a  ep  efiet  iiiie  préparation 
merearidie  ^particulière ,  comme  je  n'en  4oute  ponit ,  d'avoir 
pitié  de  l'espèce  humaine ,  d'oublier  son  inCénât  perscmiiel  «n 
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s'a:^9erait  presque  à  avoir  besoin  de  ce  secret  » 
pour  ie  seul  plaisir  de  le  connaître  et  de  le  publier^ 
Cette  œuvre  serait  bi^i  aussi  méritoire  <iue  celle 
de  ce  brave  chevalier  romain  qui  ^  si  ce  que  Ton 
nous  en  dit  est  vrai ,  se  précipita  dans  un  abîme  » 
à  la  vérité  très-profond  et  très-^effrayant  p  mais 
pour  un  intérêt  moins  important  et  moins  général* 

Si  nous  découvrons  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  nous  avons  révélé  dans  ce  mémoire ,  le 
public  ne  Fignorera  pas  long- temps. 

Une  observation  par  laquelle  nous  finirons, 
c'estque  tous  les  détails  de  pratique  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés ,  forment  un  assemblage  de 

faveur  du  bien  général ,  et  de  publier  une  découverte  qu'il  ne 
peut  garder  sans  crime.  Je  ne  conçois  pas  comment  il  fait  pour 
résister  aux  reproches  secrets  de  sa  conscience ,  toutes  les  fois  gue 
le  hasard  offre  à  sa  vue  un  malheureux  attaqué  du  mal  que  son 
remède  guérirait.  J'avoue  qu'à  la  place  de  M.  Torrés  ,  je  me 
croirais  coupable  dé  la  mort  de  tous  ceux  que  mcm  spécifique 
aurait  empêchés  de  périr  ^  et  que  le  remède  ordinaire  aurait 
tués  ;  et  de  TaFeu  de  M.  Torrés ,  il  j  a  beaucoup  de  malades  dans 
Tim  et  l'autre  cas.  Tout  ce  que  je  pourrais  me  dire  à  moi-même 
pour  ma  justification  ne  me  paraîtrait  pas  assez  honnête ,  lors<|u'il 
s'agirait  de  balancer  ma  fortune  avec  la  vie  de  mes  semblables. 
L*avis  ,  que  je  prends  la  liberté  de  donner  à  M.  Torrés ,  n'eat  pas 
aussi  contraire  k  ses  intérêts  qu'il  pourrait  bien  se  l'imaginen  On 
aurait  beaucoup  plus  de  confiance  en  sa  préparation  mercurielle , 
si  elle  était  connue  ;  et  les  malades  donneraient  naturellement  la 
préférence  à  l'inventeur  sur  les  autres  chirurgiens.  Au  reste , 
celui  qui  lui  écrit  ces  choses  se  porte  bien,  et  serait  en  ^tat  de 
payer  ses  soins ,  si  jamais  il  avait  le  malheur  d'en  avoir  besoin , 
malheur  qui  peut  lui  arriver  comme  à  tout  autre  galant  homme. 
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petits  proeédéà  qu'on  ne  tient  que  d'un  travail  jour- 
nalier^  et  que  d'un  grand  nombre  d'essais  réitérés; 
d'où  le  lecteur  de  bon  sens  conclura  avec  nous  que 
M.  Bachelier  s'est  long-temps  occupé  de  la  pein- 
ture en  cire ,  et  quie  la  date  de  ses  premières  vues 
ne  peut  être  que  fort  antérieure  à  ses  dernières 
découvertes  ;  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
lui  rendre  cette  justice  *  :  puisse-t-elle  le  dédom- 
mager de  l'espèce  de  vol  que  nous  lui  faisons*. 

*  M.  Bachelier  me  trouvera  toujours  également  équitable ,  lors- 
qu'il sera  en  état  de  satisfaire  par  des  faits  aux  difficultés  que 
je  lui  ai  proposées  ;  il  n'aura  qu'à  m'adresser  un  mot  par  les 
papiers  publics ,  et  j'irai  chercher  la  lumière  qui  me  manque.  En 
attendant ,  je  le  prie  de  me  compter  au  nombre  des  partisans  les 
plus  zélés  de  sa  découverte ,  et  de  ne  regarder  toutes  mes  obser- 
vations que  comme  les  scrupules  d'^un  homme  qui  souhaite  sin- 
cèrement les  progrès  de  sa  peinture  Encaustique ,  et  qui  cherche 
à  s'assurer  des  propriétés  de  son  vernis. 

*  Pour  épargner  au  lecteur  toutes  ces  notes ,  il  eût  fallu  re- 
fondre l'ouvrage  entier  ;  et  heureusement ,  nous  n'en  avons  ni 
le  temps  ni  la  volonté.  Il  est  incertain  qu'il  en  eût  été  mieux  ; 
et  il  est  très-certain  qu'on  y  remarquerait  moins  une  chose  qui 
nous  importe  beaucoup  ,  l'impartiaHté  avec  laquelle  nous  avons 
jugé ,  et  dont  chaque  note  fournit  un  exemple.  Sans  compter  que 
les  lecteurs  impatients ,  qui  se  soucient  fort  peu  de  savoir  qui  a 
tort  ou  qui  a  raison  dans  une  querelle  d'art ,  pourvu  qu'ils  soient 
bien  instruits  des  procédés  de  l'artiste  ,  n'auront  qu'à  passer  pre- 
mièrement toutes  les  notes  ,  en  second  lieu  tous  les  endroits  du 
texte  où  je  m'accuse  moi-même  de  longueur  et  de  digression. 
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MATHÉMATIQUES. 


Amoto  quœramus  séria  ludo,  Hoaat. 


1748. 


L^inidale  P*^. ,  placée  à  la  tête  de  cette  Êpître ,  a  fait  suppo* 
ser ,  au  dernier  éditeur  des  Œuvres  de  Diderot,  que  les  cinq  Mé- 
moires suirants,  publiés  en  1748,  étaient  dédiés  à  madame  de 
Puisieux  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Tauteur  les  offrit  à  ^ 
madame  de  Prémonyal ,  auteur  du  Mécaniste  philosophe  et  d*un 
Mémoire  sur  la  vie  de  Jean  Pigeon,  son  père;  Berlin,  i^So. 
Le  rapprochement  de  cette  date  et  ce  que  Diderot  rapporte  dans 
son  Avertbsement ,  donneront  d*autant  plus  de  poids  à  notre  sup- 
position 4  que  madame  de  Puisieux  n*a  rien  publié  en  ce  genre. 

On  trouve  dans  Jacques  le  Fataliste ,  tome  vi,  page  10 1 ,  des 
détails  curieux  sur  madame  de  Prémonval. 

E01TEUB8. 


««^;k« 


A  MADAME  DE  P 


*»» 


Madame, 


Je  n  opposerai  point  k  vos  reproches  Fexettiple  de 
Rabelais ,  de  Montaigne ,  de  La  Motle-le-Vayer ,  de 
Swift,  et  de  quelques  autres  que  je  pourrais  nom- 
mer ,  qui  ont  attaqué ,  de  la  manière  la  plus  cynique , 
les  ridicules  de  leurs  temps ,  et  conservé  le  titre  de 
sages. 

Je  veux  que  le  scandale  cesse;  et,  sans  perdre  le 
temps  en  apologie ,  j'abandonne  la  marotte  et  les  gre- 
lots (i),  pour  ne  les  reprendre  jamais  ;  et  je  reviens  à 
Socrate. 

Sachez  cependant  qu'entre  tous  les  avantages  qu'il 
vous  a  plu  d'attacher  à  ce  retour,  celui  de  vous  en 
consacrer  les  premiers  fruits  est  le  seul  qui  m'ait  flatté. 
J'ai  pensé  qu'ils  ne  seraient  pas  indignes  du  public, 
s'ils  étaient  dignes  de  vous. 

Pussiez-vous  donc  les  agréer ,  et  voir  avec  indaU 

(i)  Les  Bijoux  indiscrets  parurent  en  i  ^4^  ^  ^t  les  Mémoires  sur 
différents  sujets  de  Mathématiques  peu  de  temps  après.  ËDIT^ 
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gence  votre  nom  à  la  tête  d'un  ouvrage ,  triste  à  la 
vërité  y  mais  où  Ton  traite  des  sujets  qui  vous  sont 
familiers ,  et  d'une  façon  qui  ne  vous  est  pas  tout-à- 
Ëiit  étrangère. 

Ce  n'est,  Madame,  ni  à  votre  esprit  ni  à  vos 
charmes ,  mais  c'est  seulement  à  vos  talents  et  à  vos 
connaissances  que  je  me  suis  proposé  de  rendre  hom- 
mage pour  cette  fois. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  un  profond  respect , 


Madame, 


Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

DIDEROT. 


AVERTISSEMENT 


DE  L'AUTEUR. 


Les  Mémoires  que  je  présente  au  public^  en 
très-petit  nombre ,  sont  presque  tous  sur  des  su- 
jets intéressants.  J'ai  désiré  les  traiter  d'une  façon 
qui  fdt  à  la  portée  de  la  plupart  des  lecteurs  ; 
mais ^  après  quelques  efforts  inutiles,  il  en  a  fallu 
venir  aux  calculs  ;  et  il  ne  m'est  resté  d'autre  res- 
source que  de  placer  mes  x  et  mes  j^,  de  manière 
que  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  l'al- 
gèbre, pussent  les  omettre,  sans  que  le  fil  ni  la 
clarté  du  discours  en  souffrissent.  C'est  ce  que  j'ai 
exécuté  assez  heureusement  dans  le  premier  mé- 
moire. La  chose  était  impossible  dans  le  second. 
On  peut  lire ,  sans  presque  aucune  teinture  de 
mathématiques ,  le  troisième  et  le  quatrième.  Le 
cinquième  s'est  trouvé  dans  le  cas  du  second.  Je 
n'aurais  point  eu  cet  avertissement  à  faire ,  si  les 
personnes,  entre  les  mains  de  qui  ce  livre  pourra 
tomber,  étaient  toutes  aussi  instruites  que  celle 
qui  m'a  permis  de  le  lui  dédier  :  ses  ouvrages 
prouveront  incessamment  que  l'éloge  que  je  fais 
ici  de  son  esprit  et  de  ses  connaissances,  est  dans 
l'exacte  vérité. 

:i5. 


W^'^ ^#^^* ^« ^<^<^«^>^>^»^»^»^»^>^^<%^*^fc»^i^  ^l^0^Ê^t^f  ^««V^i^»^»  ^^^^'^^^f^'^â^^'^^'^'^'^'^'^t ^«^«^w*^^^ 


SOMMA.ÏRE  DES  MÉMOIRES. 


Premier  Mémoire,  Principes  généraux  de  la  science  du  son ,  avec 
une  méthode  singulière  de  fixer  le  son ,  de  manière  qu'on  puisse 
jouer  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  un  mor- 
ceau de  music(uë  exactement  sur  le  même  ton. 

Second  Mémoire,  Nouveau  compas  fait  dii  cercle  et  de  sa  déve- 
loppante ,  avec  quelques  uns  de  Ms  usages* 

Troisième  iîémoire.  Examen  d'un  principe  dé  mécanic^ne  sut  la 
tension  dès  cordes  ;  ou  manière  de  déterminer  par  le  son  si  un» 
corde  attachée  par  une  de  ses  extrémités  à  un  point  fixe ,  et 
tirée  de  Fautre  par  un  poids ,  n'est  ni  plus  ni  moins  tendue  , 
que  si  Ton  substituait  au  point  fixe  un  poids  égal  à  celui  qui  la 
tend  déjà. 

Quatrième  Mémoire,  Projet  d'un  nouvel  ol*gUe ,  sur  lequel  on 
peut  jouer  toute  pièce  sans  satbir  dé  mifsique>  avec  quelques 
observations  sur  les  chronomètrci». 

Cinquième  Mémoire,  Lettre  sui*  Ifc  réàisiance  de  l'air  au  tiiouve* 
•  ment  des  pendules ,  avec  l'examen  de  la  théorie  de  Newton  sur" 
ce  sujet. 


*i*^*"<^^^%l^^^*^ii»i^l*»»i»»lb^i^«^^»>  »Oi^»i^%i«^«^^^^  »«^^<^^^< 


PREMIER  MEMOIRE 


PaïKGIP^S    GBNKRIUX    o'â  G  OUST^Ç  U  E. 

I. 

A  ne  conskiërer  que  les  sons ,  leur  véhicule  et 
la  conformation  des  organes  >  on  croirait  qu'un 
adagio  de  Michel ,  une  gigue  de  Corelli ,  une  ou- 
verture ^  Rameau ,  une  chacone  de  LuUi ,  au- 
raient été  9  il  y  a  deux  mille  ans ,  comme  aujour- 
d'hui, et  devraient  être,  au  fond  de  la  Tartarie, 
comme  à  Paris,  des  pièces  de  musique  admira- 
bles. Cependant ,  rien  de  plus  contraire  à  l'expë- 
rience.  Si  nous  détestons  la  musique  des  Barba- 
res, les  Barbares  n'ont  guère  de  goût  pour  la 
nôtre;  et  en  admettant  toutes  les  merveilles  qu'on 
raconte  de  la  musique  des  Anciens ,  il  est  à  présu- 
mer que  nos  plus  beaux  concerts  auraient  été  fort 
insipides  pour  eux.  Mais ,  sans  exercer  la  crédu- 
lité du  lecteur  y  <m  sortant  de  notre  âge  et  de  notre 
voisinage ,  les  Italiens  ne  font  pas  grand  cas  de  la 
musique  fcançaise  ;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
les  Français  avaient  un  mépris  souverain  pour  la 
niusique  italienne.  Quoi  donc  !  la  musique  serait- 
elie  une  de  ces  choses  soumises  aux  caprices  des 
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peuples  ^  à  la  diversité  des  lieux  et  à  la  révolution 
des  temps? 

On  s-accorde  cependant  en  un  point  ;  c'est  que , 
tout  étant  égal  d'ailleurs ,  Toctave ,  la  quinte ,  la 
quarte ,  les  tierces  et  les  sixtes  employées  dans 
l'harmonie  ^  affectent  l'oreille  plus  agréablement 
que  les  septièmes  ^  les  secondes  ^  le  triton  et  les 
autres  intervalles  que  nous  appelons  dissonants. 
Cela  posé^  je  raisonne  ainsi  : 

Si  ce  consentement^  unanime  avait  un  fonde- 
ment réel  dans  la  nature  ;  si  ^  en  effet  ^  tous  les 
sons  n'étaient  pas  également  propres  à  former  des 
consonnances  agréables  ;  pourrait-on  regarder  la 
succession  des  sons  et  des  consonnances  comme 
arbitraire?  Quoi!  les  sons  plairaient  à  l'oreille 
en  se  succédant  indistinctement ,  tandis  qu'il  y 
aurait  un  choix  délicat  à  faire  pour  arriver  au 
même  but  ^  en  les  unissant  ?  Cela  n'est  pas  vrai- 
semblable. 

IL 

•  Dans  toutes  les  conjectures  où  nos  sens  sont 
intéressés  ^  il  faut  avoir  égard  à  l'objet ,  à  l'état 
du  sens;  à  l'image  ou  à  l'impression  transmise  à 
l'esprit  ;  à  la  condition  de  l'esprit  dans  le  moment 
qu'il  la  reçoit,  et  au  jugement  qu'il  en  porte. 

L'état  de  l'objet  est  quelquefois  indépendant  de 
moi  ;  mais  je  connaîtrai  toujours  si  cet  état  est 
bon  ou  mauvais,  par  l'usage  auquel  l'objet  est 


r 
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destiné.  L'organe  peut  être  par  ou  yicië.  L'image 
ou  l'impression  suit  la  condition  de  l'organe.  L'es- 
prit est  sujet  à  des  révolutions;  et  de  là . naît  une 
foule  de  jugements  divers. 

Qui  prendrai-je  pour  guide?  A  qui  m'en  rap- 
porterai-je?  Est-ce  à  vous?  Est-ce  à  moi?  C'est  à 
celui  qui ,  bien  instruit  de  la  destination  de  l'ob- 
jet ,  ne  risque  pas  de  se  tronlper  sur  sa  condition  ; 
qui  a  l'organe  pur;  qui  jouit  d'un  esprit  sain ,  et 
en  qui  les  images  des  objets  ne  sont  point  défigu- 
rées par  les  sens. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'application  de  ces 
principes^  à  la  science  des  sons;  elle  est  trop 
facile  à  faire.  J'observerai  seulement  en  général 
qu'un  objet  est  plus  ou  moins  compliqué,  selon 
qu'il  offre  à  l'esprit  plus  ou  moins  de  rapports  à 
saisir  et  à  combiner  en  même  temps  y  et  selon  que 
ces  rapports  sont  plus. ou  moins  éloignés. 

Nous  démontrerons ,  dans  la  suite ,  que  le  plaisir 
musical  consiste  dans  la  perception  des  rapports 
des  sons.  D'où  il  s'ensuit  évidemment  qu'il  sera 
d'autant  plus  difficile  déjuger  d'une  pièce,  de  mu- 
sique ,  qu'elle  sera  plus  chargée  de  ces  rapports , 
et  que  ces  rapports  seront  plus  éloignés. 

Quand  on  saura  comment  l'oreille  estime  les 
intervalles  des  sons,  on  ne  balancera  point  à  pro- 
noncer, qu'elle  apercevra  plus  facilement  le  rap- 
port des  deux  sons  qui  sont  l'un  à  l'autre .  comme 
1:2,  que  s'ils  étaient  entre  eux  comme  18  :  19. 
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Cela  posé ,  les  rapports  d'une  suite  de  tons  re-* 
^uerraient  plus  de  talent ,  d'exercice  et  d'atten-* 
tion  pour  être  aperçus^  et  conséquemment  écoutes 
avec  plaisir ,  qu'il  n'eu  faudrait  pour  chacun  de 
c^  rapports  pris  en  particulier.  Autre  chose  est , 
estimer  les  rapports  des  sons  qui  se  succèdent  dans 
une  pièce;  autre  chose ^  combiner  ces  rapports 
entre  eux  ^  les  comparei'^  Les  distinguer  tous  offerts 
en  même  temps  dans  une  harmonie;  et  conférer 
les  parties  successives  de  cette  harmonie  les  unes 
avec  les  autres.  Tel  peut  embrasser  dans  sa  tête 
toutes  les  parties  d'un  édifice  immense  ;  tel  autre 
saisit  à  peine  le  rapport  d'une  colonne  avec  soii 
piédestal. 

Si  donc  la  mélodie  et  l'harmonie  multiplient  ^ 
dans  un  ouvrage  ^  les  rapports  y  de  sorte  qu'il  n'y 
ait  qu'une  oreille  des  mieui  exercées  qui  puisse 
les  saisir  tous  ^  elle  ne  sera  goûtée  que  d'un  petit 
nombre;  de  ceux  qui  auront  dans  l'organe  une 
aptitude^  un  discernement  proportionné  à  la  mul- 
titude de  ces  rapports  :  et  c'est  ainsi  qu'il  arrivera 
que  le  chant  des  Barbares  sera  trop  simple  pour 
nous^  et  le  nôtre  trop  composé  pour  eux. 

L'expérience  vient  à  l'appui  de  mes  idées.  On 
nous  assure  qu'un  paysan ,  doué  d'une  oreille  dé* 
licate  y  ne  put  supporter  l'ensemble  d'un  excellent 
duo  de  flûtes  ^  dont  les  parties  séparées  l'avaient 
enchanté  tour  à  tour. 

La  musique  a  donc  des  principes  invariables  et 
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4tiie  théorie  :  c'est  une  vérité  que  les  Anciens  ont 
connue.  Pythagore  posa  les  premiers  fondements 
d^  la  science  des  sons.  Il  ignora  comment  Foreille 
apprécie  les  rapports  ;  il  se  trompa  même  sur  leurs 
limites;  mais  il  découTrît  que  leur  perception  ^ait 
la  «ource  du  plaisir  musical. 
'  Aristoxène  ne  rencontrant  point  dans  la  doc-- 
trine  de  Pythagore  les  vrais  principes  de  Tharmo^ 
nie  j  regarda  comme  fausse  une  méthode  qui  n'é- 
tait que  défectueuse  ^  et^  sans  s'occuper  à  la  rec- 
tifier ^  bannit  de  la  composition  les  nombres  et  le 
calcul^  et  s'en  remit  à  l'oreille  seule  du  choix  et 
de  la  succession  des  consonnances.  En  sorte  qu'on 
peut  dire  que  Pythagqre  se  trompa ,  en  donnant 
trop  à  ses  proportions  ;  et  Aristoxène  ^  en  les  ré- 
duisant à  rien.  Si  Pythagore,  après  avoir  com- 
pris que  le  plaisir  qui  naît  de  l'harmonie  con- 
siste dans  la  perception  des  rapports  des  sons , 
eut  consulté  l'expéirience  pour  fixer  les  limites  de 
ces  rapports  9  Aristoxène  eût  été  satisfait.  Celui- 
ci  ne  poussa  point  toutefois  le  scepticisme  mu- 
sical 9  jusqu'à  traiter  l'harmonie  de  science  arbi- 
traire. 

III. 

La  musique  a  ]p  son  pour  objet;  et  le  plaisir  de 
l'oreille  est  sa  fin.  Que  le  son  existe  dans  l'air,  c'est 
un  fait  constaté  par  le  raisonnement  et  par  l'expé- 
rience. Un  corps  sonore  ne  communique  avec  nos 
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oreilles,  que  par  Taîr  qui  les  environne  :  où  pren- 
drions-nous donc  le  yëhicule  du  son,  si  ce  fluide 
ne  rétait  pas?  car  il  n'en  est  pas  de  Fouïe ,  comme 
de  l'odorat  et  de  la  vue;  et  ce  ne  sont  pas  des  mo- 
lécules échappées  du  corps  sonore  qui  viennent 
frapper  nos  oreilles.  Le  son  d'une  cloche ,  renfer- 
mée dans  la  machine  pneumatique ,  s'affaiblit  à 
mesure  qu'on  pompe  l'air,  et  s'éteint  quand  le  ré- 
cipient est  vide* 

L'air  est  donc  le  véhicule  du  son.  Mais  quelle 
est  l'altération  qui  survient  dans  ce  milieu  à  l'oc- 
casion du  corps  sonore?  C'est  ce  que  nous  allons 
exposer.  Si  vous  pincez  une  corde  d'instrument , 
vous  y  remarquerez  un  mouvement  qui  la  fait 
aller  et  venir  avec  vitesse  en  delà  et  en  deçà  de  son 
état  de  repos;  et  ce  mouvement  sera  d'autant  plus 
sensible,  que  la  corde  sera  plus  grosse.  Appliquez 
votre  main  sur  une  cloche  en  volée,  et  vous  la 
sentirez  frémir.  La  corde  vient-elle  à  se  détendre, 
ou  la  cloche  à  se  fendre?  plus  de  frémissement, 
plus  de  son. 

L'air  n'agit  donc  sur  nos  oreilles ,  qu'en  consé- 
quence de  ce  frémissement.  C'est  donc  ce  frémis- 
sement qui  le  modifie.  Mais  comment?  Le  voici. 
En  vertu  des  vibrations  du  corps  sonore,  l'air  en- 
vironnant en  prend  et  exerce  de  semblables  sur 
ses  particules  les  plus  voisines  ;  celles-ci  sur 
d'autres  qui  leur  sont  contiguës;  et  ainsi  de  suite, 
avec  cette  différence  seule ,  que  l'action  des  par- 
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ticules  9  les  unes  sur  les  autres  ^  est  d'autant  plus 
grande ,  que  la  distance  au  corps  sonore  est  plus 
petite. 

L'air,  mis  en  ondulations  par  le  corps  sonore, 
vient  frapper  le  tympan.  Le  tympan  est  une  mem- 
brane tendue  au  fond  de  l'oreille,  comme  la  peau 
sur  un  tambour  ;  et  c'est  de  là  que  cette  membrane 
a  pris  son  nom.  L'air  agit  sur  elle,  et  lui  commu- 
nique des  pulsations ,  qu'elle  transmet  aux  nerfs 
auditifs.  C'est  ainsi  que  se  produit  la  sensation 
que  nous  appelons  son. 

Le  son,  par  rapport  à  nous,. n'est  donc. autre 
chose  qu'une  sensation  excitée  à  l'occasion  des 
pulsations  successives,  que  le  tympan  reçoit  de 
l'air  ondulant  qui  remplit  nos  oreilles. 

11  suit  de  là  que  la  propagation  du  son  n'est 
pa^s  instantanée.  Le  son  ne  parcourt  un  espace 
déterminé  que  dans  un  temps  fini.  Mais,  ce  que 
je  regarde  comme  un  des  phénomènes  de  la  na- 
ture les  plus  inexplicables ,  c'est  que  son  mouve- 
ment est  uniforme.  Fort  ou  faible ,  grave  ou  aigu, 
sa  vitesse  est  constante.  Les  vicissitudes  que  la  dif- 
férence des  lieux  et  des  températures  peut  causer 
dans  la  densité  de  l'air,  et  la  force  élastique  de 
ses  molécules  augmenteront  ou  diminueront  la 
vitesse  du  son  ;  mais  si  l'on  trouve  qu'il  parcourt 
m  de  pieds  dans  une  seconde ,  quoique  m  puisse 
varier  d'un  instant  à  l'autre,  il  parcourra  2  m  de 
pieds  en  deux  secondes ,  5  m  de  pieds  en  trois  se- 
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eondes;  et  ainsi  de  suite  ^  jusqu'à  ce  qu'il  se  fasse 
quelque  révolution  dans  l'air. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  Halley  et  à  Flamstead  , 
le  son  parcourt  en  Angleterre  1070  pieds  de 
France ,  en  une  seconde  de  temps.  Sur  la  parole 
du  P.  Mersène  et  de  (rassendi^  on  assurait^  il 
n'y  a  pas  encore  long-temps ,  que  le  vent  favo- 
rable n'accéle'rait  point  le  son,  et  qu'il  n'était 
point  retardé  par  un  vent  contraire.  Mais  depuis 
les  expériences  de  Derham ,  et  celles  que  l'Acadé- 
mie a  faites ,  il  y  a  quelques  années ,  cela  passe 
pour  une  erreur. 

IV. 

Après  avoir  parlé  du  son  en  général ,  il  est  na- 
turel de  passer  aui^  espèces  de  sons.  Les  causes 
nous  en  indiquent  une  distribution  fort  simple. 

Le  son  nait  ou  des  vibrations  d'un  corps,  tel 
que  les  cordes  et  les  cloches;  ou  de  la  dilatation 
subite  d'un  air  comprimé,  tel  que  le  bruit  des  fu- 
sils ,  des  canons ,  du  tonnerre  et  des  corps  agités 
ou  lancés  dans  l'air;  ou  de  l'inspiration  dans  un 
instrument  à  vent ,  tel  qu'une  flûte ,  un  basson ,  un 
haut-bois,  une  trompette. 

Les  cordes  tendues,  soit  de  laiton ,  soit  à  boyaux , 
frémissent,  oscillent,  lorsqu'elles  sont  frappées. 
Le  coup,  qu'on  leur  donne  avec  une  touche  ou  un 
archet ,  les  écarte  de  l'état  de  repos  ;  elles  passent 
et  repassent  en  delà  et  en  deçà  de  la  ligne  droite , 
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d'un  mouyement  accéléré  qui  ne  leur  permet  de 
s'y  fixer  ^  que  quand  il  s'éteint  par  la  résistance 
qui  ralentit  peu  à  peu  les  vibrations. 

Connaissant  la  longueur  d'une  corde  ^  son  poids 
avec  celui  qui  la  tend ,  on  détermine  le  nombre 
des  vibrations  qu'elle  fait  dans  un  temps  donné. 
M.  Taylor,  contemporain  de  Newton,  tenta  le 
premier  la  solution  de  ce  pi*oblème.  Ayant  à  dé- 
duire de  ces  formules  tout  ce  qui  concerne  les 
cordes,  je  ne  peux  me  dispensei*  d'indiquer  la 
route  qu'il  faut  suivre  pour  les  obtenir,  et  les  rai- 
sons qu'on  a  de  les  regarder  comme  exactes ,  quoi- 
que la  première  de  ses  propositions  soit  fausse , 
côihme  nous  aurons  en  même  temps  Toccasion  de 
l'observer. 

La  solution  de  M.  Taylor  est  fondée  sur  deux 
faits  d'expérience;  l'un,  que  la  plus  grande  excur- 
sion de  la  corde ,  au-delà  de  la  ligne  de  repos ,  est 
fot*t  petite  relativement  à  sa  longueur;  et  l'autre, 
que  tduâ  ses  points  parviennent  eu  même  temps  à 
la  ligne  de  repos.  On  petit  s'assurer  par  îles  yeux 
de  la  première  de  èCs  suppositions ,  et  consulter 
les  Éléments  de  physique  de  S'Gravesàude  ,  et 
VHannonie  universelle  du  P.  Mersène  sur  la 
sécùnde. 


LEMME  I. 


.  SI  les  ordonnées  S  B,  S  P  (fig.  i  ) ,  cfe  deux  courbes 
AB,  AP,  dont  Vabscisàe  est  commune^  ont  entre 
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elles  une  raison  donnée,  les  courbures  au  sommet 
des  ordonnées  y  seront  entre  elles  comme  les  ordori" 
nées  y  lorsque  les  ordonnées  seront  infiniment  pe- 
tites ,  et  les  courbes  sur  le  point  de  coïncider  ai^ec 
leur  axe  AS. 


DEMONSTRATION. 


Les  ordonnées  étant  en  raison  donnée  ^  les  tan- 
gentes aux  points  Bel  P  concourront  en  un  même 
point  T  de  Taxe  A  5.  Car  menant  Kh  infiniment 
proche  de  SB,  on  aura  par  hypothèse ,  y  /  :  rh:i 
SP  :  SBf  ou  ql  :  SP  :\  rh:  SB;  et  par  la  simili- 
tude des  triangles ,  ql  :  SP  :  :  qP  ou  SK  :  ST^  et 
rhiSB:  :  rB  ou  SK  :  St.  Donc  SK  :  ST::  SK 
:  St.  Donc  ST  =  St. 

On  a  donc  sC  :  SB  ::  se  :  SP.  Mais  par  hypo- 
thèse SB  :  SP  :  :  sb  :  sp.  Donc  sC  :  se  :  :  sb  :  sp, 
et  sC  —  sb  :  se  —  sp  :  :  bCipc  ::  SB  :  SP. 

Soient  maintenant  les  ordonnées  sb^  SB  infini^ 
ment  proches;  bC etpc  pourront  être  regardées 
comme  la  mesure  des  angles  de  contact^  lorsque 
SB  et  SP,  décroissant  à  Tinfini ,  les  courbes  seront 
sur  le  point  de  coïncider  avec  Taxe  u4s.  Car  dans 
ce  cas ,  Bb  se  rectifiant ,  devient  égale  à  Ppj  de 
plus  ^  les  angles  de  contact  sont  entre  eux  comme 

bC  ^  p_c 
Bb  •  Pp' 

CsLT{fig.  2)  Tangle  A  PB  est  \  Tangle  BPC 
OU  £PF  comme  AB  h  BC,  ou  comme  ■jo 
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:  2^- Mais -jp  =  ;^.  Donc  Tangle  APB  est 

à  l'angle  EPP comme  -^^  :  ^^. 

Donc  les  courbures  en  iî  et  P  {fig.  i  )  étant 
proportionnelles  aux  angles  de  contact,  seront 

ici  comme  ^  :  p— .  C'est-à-dire ,  à  cause  àe  Bb 

=  Pp^  comme  bC  i  pc^oix  comme  SB  :  S  P. 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

LEMME  II, 

La  force  accélératrice  d'un  point  quelconque 
P  (  fig.  5),  d'unjil  élastique  tendu  et  d'une  gros- 
seur' uniforme  ^  est  dans  ses  petites  i^ibrations 
comme  la  courbure  du  fil  en  ce  point. 


DEMONSTRATION. 


Supposez  que  lé. fil  élastique  ^  C  prenne,  dans 
une  de  ses  vibrations,  la  figure  A  P  C,.  infini- 
mait  proche  de  l'axée  C ^  le  fil  étant  également 
tendu  dans  toute  sa  longueur  ji  C  par  le  poids 
G^  la  tension  sera  à  peu  près  la  même  à  tous  les 
points  de  la  courbe  APC. 

Soit  p  infiniment  proche  de  P.  Tirez  les  tan- 
gentes Ptyp  t.  Achevez  le  parallélogramme  p  r 
Pr.  Abaissez  les  perpendiculaires  PO,  p  O  sur 
les  tangentes.  Supposons  maintenant  que  les 
forces  égales,  qui  tirent  en  sens  contraire  le 
petit  arc  Pp^  soient  exprimées  par  les  tangentes 


4oo  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

tP,  tp.  Décomposez'  ces  forces  en  deux  autres 
tZ,PZtltZypZy  les  forces  égales  et  direc- 
tement opposées  pZ^  P^y  se  détruisent.  Le 
petit  arc  Pp  n'est  donc  animé  que  des  deux 
forces  conjointes  tZ ^  c'est-à-dire  de  la  force  tr 
dans  la  direction  f  r  ou  P  O.  La  foixîe  motrice  de 
cet  arc  dans  la  direction  t  r  est  donc  à  la  tension 
du  fil  en  P  comme  t  r:  tP.  Mais  Pp  pourant 
passer  pour  un  arc  de  cercle  décrit  du  centre  O, 
on  a ,  par  la  nature  du  cercle ,  Fangle  tP  r  ^= 
l'angle  Pop.  Donc  les  triangles  isocèles  tPr  eX 
POp  sont  semblables.  Donc  Pp  :  PO  ::  tr  : 
t  p.  Donc  la  force  motrice  qui  anime  Pp  dans 
la  direction  t  r,  est  à  la  tension  du  fil  donnée  G^ 
comme  Pp  :  PO.  Or  G  est  constante;  donc  cette 

force  motrice  sera  comme  ^3^^.  Mais  la  force  ac- 
célératrice est  toujours  en  raison  composée  de  la 
directe  de  la  forte  motrice  et  de  l'inverse  de  là 
matière  à  nftôuvoir.  La  matière  à  mouvoir  est  ici 
comme  Pp»  à  cftuse  de  la  grosseur  uniforme  du 

fil.  Donc  la  force  accélératrice  est  comme  t^  ,  ou 

en  raison  inverse  du  rayon  osculateur^  ou  de  la 
courbure  au  point  P.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 
Après  avoir  établi  ces  lemmes ,  M.  Taylor  pré- 
tend que ,  si  une  corde  A  C  {fig.  4  )  ^  d'une  gros- 
seur uniforme  et  tendue  par  le  poids  G,  oscille , 
de  manière  que  son  plus  grand  écart  de  la  ligne 
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de  repos  A  C,  soit  presque  insensible  ;  et  consé- 
quemment  que  son  accroissement  en  longueur^ 
dans  sa  plus  grande  vibration  ^  ne  cause  aucune 
inégalité  dans  la  tension^  et  qu'on  puisse  négliger 
sans  erreur  l'inclinaison  des  rayons  osculateurs 
sur  Taxe;  il  prétend,  dis-je,  que  la  nature  de  la 
courbe  ^QPC  sera  telle,  qu'ayant  tiré  deux 
ordonnées  quelconques  Q,Ry  P  S^  la  courbure 
en  Q  sera  à  1î^  courbure  en  P  comme  Q  i2  à  PS. 
Mais  il  est  constant  que  la  corde  peut  prendre 
une  infinité  d'autres  figures  que  celle  que  cet  au- 
teur lui  assigne,  et  que  tous  ces  points  peuvent 
arriver  à  la  fois  à  la  ligne  droite  dans  une  infinité 
d'autres  cas  où  elle  n'a  point  cette  figure.  On  dé- 
duit d'un  Mémoire  que  M.  D'Alembert  a  envoyé  à 
l'académie  de  Berlin ,  sur  les  cordes  vibrantes , 
qu'en  nommant  a  l'espace  qu'un  corps  pesant 
parcourt  en  descendant  librement  pendant  un 
temps  donné  9 ,  m  le  rapport  de  la  force  tendante 
au  poids  de  la  corde,  /  la  longueur  de  la  corde, 
entendant  par  ce  mot  la  longueur  d'une  partie 
interceptée  entre  deux  chevalets,  et  supposant 
que  la  courbe  n'a  point  de  ventres  ni  de  nœuds , 
on  déduit ,  dis-je ,  que  le  temps  d'une  vibration 

est  =  ,  quelque  figure  que  la  corde  prenne. 

Mais  la  proposition  de  M.  Taylor  deviendra 
vraie,  si  on  la  rend  conditionnelle,  et  si  on 
l'énonce  de  la  manière  suivante  : 

Salons  kt  Mâthéhàt.  tome  m.  20 
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PROPOSITION  1. 

Si  la  nature  de  la  courbe  AQP  G  (fig.  4)>  ^^i 
telle,  qu^ayunt  tiré  deux  ordonnées  quelconques 
'  Q R ,  VSy  la  courbure  en  Q  êoit  à  la  courïmre 
en  P::  QR  :  PS,  y «2  dis  que  tous  les  pointa  de 
cette  courbe  arrip^rojii  en  même  temps  à  la  ligne 
droite. 

OÉsrONSTRÂTIOK. 

Puisque,  par  hypothèse ,  la  courbure  en  P  est 
à  la  courbure  enQii  P  Si  QR.  Par  le  lemme  II, 
la  force  accélératrice  en  P  est  à  la  force  accélé- 
ratrice en  Q  :  :  PS  :  QRj  donc  les  espaces  par- 
courus en  temps  égaux  Pj»,  Qq^  sont  entre  eux 
comme  PS  :  QRj  ou  subtrahendo^  comme  p  S 
k  q  R.  Donc  p  5  et   q  R  sont  dans  la  raison 
donnée  de  P  S  h  Q  R;  donc,  lemme  P',   les 
courbures  en  p  qj  et  lemme  11^  les  forces  accélé- 
ratrices en  ces  points,  et  par  conséquent  les  es- 
paces parcourus/?  m  ^  qn^  sont  entre  eux  comme 
p  S  h  q  R,  on  subtrahendo  ^  comme  m  S  h  n  R^ 
donc ,  en  continuant  le  même  raisonnement ,  les 
forces  accélératrices  sont  toujours  comme  les  es- 
paces qui  restent  à  parcourir;  donc^  pag.  3i , 
coroLI,^li¥.  I,  prÎDCÎp.  math,  ,^  les  points  P^t  Q 
arriveront  en  même  temps  à  la  ligne  de  repos;  Ce 
qtfîï  fallait  démontrer. 
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PROPOSITION  II. 

hes  axes  A  C  ^i^  B  D  étant  donnés^  décrire  la 
courbe  musicale  de  Taylor. 

SOLUTION. 

Tracez  (^^.  6)  la  développante  E  eg  du  quart 
de  cercle  B  N  E.  Tinez  les  tang^ites  B  g,  ^  e. 
Prenez  M  h  =  Ne  et  h  F  =^  Bg.  Faites  h  i  égale 
et  parallèle  k  JD  C^  c'est-à-dire,  à  la  moitié  de 
la  corde.  Achevez  le  triangle  F  h  i.  Je  dis  que  le 
point  P,  où  la  ligne  Fi  coupe  la  perpendiculaire 
MPj  appartient  à  la  courbe  musicale. 


OXMON8TRÀTIOH. 


Soit (fig.  5)  BD  =  ay  AC^l,  BM^x, 
FM-==-yy  Tare  iî  P  =  «,  et  le  rayon  osculateur 
en  jB  =  r.  En  faisant  F p  constante ,  les  formules 
donnent  pour  le  rayon  osculateur  en  P,  ou  pour 

P^  ds  dx 

^>        d*  y 

On- a  donc^  par  la  nature  de  la  courbe  (i)  a 

d  s  d  X 

la — xii j; —  ••  r.  Donc  tad^y  =  xdxdn 

—  adxds*  Intégrant  et  ajoutant  la  constante 
Qd^j  a  vient  rady  ^=±  rx^ ds  ^-^  axds  + 
Qds*  Mais  en  supposant  x  =  Oj  on  voit  que  dy 

(i)  Les  ordonnées  en  raison  directe  des  courbures,  ou  in- 
verse des  rayons  de  courbure.  Ëdit*. 

a6. 


4o4  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

=  ds.  Donc  Q  =  ra.  Donc  l'ëquation  r  ady  = 

fr a  -j a  xj  ds  exprime  la  nature  de  la 

courbe. 

Soit  a  X  —  yx^  =  z^9  on  aura  r  a  d  y  = 
(r  a  —  z^)  d  s;  et  r»  a^  dy^  =  (r  a  —  £*)* 
d  s'^.  Mais  c?  «^  =  d  a:=*  +  dy^.  Ce  qui  donne 
(2  raz'* — z4)  rfja  =  (ra  — z^y  dx^.  Mais  la 
courbe  ^  B  C  se  confondant  presque  avec  Taxe 
^  C  par  hypothèse ,  la  quantité  z^  =  presque  o 
relativement  k  ra;  car  r  est  très-grande  par  rap- 
port à  a  et  :i7.  L'équation  se  transforme  donc  en  (i) 
2  r  a  z'^  d  y^  =^  r^  a^  d  x\   D'où  Ton  tire  (2) 

\/  r  a  d  X  /  p  a  d  X 

"^        V  OLUX  —  X*         ^    «         V  !iax  —  x^^ 

Soit  une  ordonnée  jn  n  infiniment  proche  de 
MNy  el  Nt  parallèle  h  B  D.  Par  la  nature  du 
cercle  MN  :  N  D  ::  JN  t  :  Nn ,  ou  ^^^^  ^ ^i^ 

a  d  X 

<i  :  :  dx  :  Nn=^  ,/  =.  On  a  donc  d  y  =: 

y  7.  a  X  —  x^  "^ 

Nn  X  V-^y  et  intégrant  y  =  B  N  X  V^ 

à  quoi  il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  ;  car  faisant 
y  ^=^  o ,  B  N  devient  aussi  o. 


.  (i)  En  passant  par  {zra —  z')  **  djr^  z=s  ra  —  2*)*  #/ar* 
et  retranchant  Tinfiniment  petit  z  '  des  quantités  finies ,  aux- 
quelles il  est  joint  par  addition  ;  ce  qui  donne  ^  ra  z*  dy"^  :±= 
r'  a'  dx"".  Édit". 

(2)  En  extrayant  les  racines  et  restituant  pour  z^  sa  valeur 
en  X.  Edit». 
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/ 

Mais  lorsque  P  il/  ^=^  C  D  y  ou  y  = —  ;  alors 
BN  =  JB  NEy  et  par  conséquent  —  ^=  B  N  E 

r  r  ~  l 

X  V^—  on  J/'  —  =  ^*  ^.  Donc  en  tout  point 
de  la  courbe,  substitution  faite,   on  aura j*  = 

^SÉ^E^ony  .{li.BNi  B N E. 

Mais  (Jig.  6)  F  h  =  BNE,  MF  =  BN, 
hi  =  DC=il.  BoncMP  =  j^.  Ce  qu'il  fal- 
lait  démontrer. 

COROLLAIBE. 

P  5  étant  k  B  D  comme  r  à  P  O  ^  on  aura 
POXPS=ar.  Soit  i  à  c  comme  le  dia- 
mètre à  la  circonférence ,  et  par  conséquent  a  : 
B  N  E  ::  X  :i  CjOVi  B  NE  =  -J-a  c.  Et  puisque 

^  =  -^  etPO  X  PS=  ^ 


a  c^  c 

PROPOSITION  III. 

Soit  le  rapport  du  diamètre  à  la   circonfé^ 

rence  =  — ,  la  longueur  d^une  corde  d^instru- 

ment  uniformément  épaisse  =  1 ,  son  poids  =  P, 
le  poids  qui  la  tend  =  G,  et  la  longueur  d'un 
pendule  qui  se  meut  dans  une  cycloïde  =  D, 

Je  dis  que  le  temps  d'une  vibration  de  la  corde 
sera  au  temps  d^une  oscillation  du  pendule  y  en 
raison  sous-doublée  de  VI  d  c^  D  G,  et  le  nombi^e 
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dea  vibftttions  de  la  corde  dans  le  temps  d^une 

iiscilldUion  du  pendule  ^^==   "p^ 

D^BMONSTaATIOirt 

Première  partie.  Soit  la  force,  dont  la  particule 
Pp  est  pressée  au  lieu  P  =  ^  ;  son  poids  =  J$. 
On  a ,  lemme  II,  ^  :  G  :  :  Pp  :  PO^  et  à  cause 
d^  Fuqiformité  d'épaisseur,  P  :  J3  ::  l  :  Pp,  et 
conjungendo  P  X  ^  •  £  X  G  ;  :  l  :  P  O,  an  ^  : 

B  ::GXl:POX  P. 

Maintenant,  si  la  particule  Pp  oscillait  dans 
une  cycloïde  ,  dont  le  périmètre  entier  fût  égpil  à 
a  P  S  {fig*  5  ) ,  en  vertu  d'une  force  motrice  wi 
d'un  poids  ^^  le  temps  d'une  de  ses  oscillations 
dans  la  cycloïde  serait  égal  au  temps  d'un«  d^  ses 
vibrations  sur  la  corde  ;  car  la  force  accélératrice 
d^  la  particule  dans  la  cycloïde  décroît  en  raison 
de  la  distance  au  point  le  plus  bçis  ;  de  même  que 
dans  la  corde ,  en  raison  de  la  distance  au  point  S; 
et  d'ailleurs  la  force  naoCrice  de  la  particule  dans 
la  cycloïde  serait  à  son  point  le  plus  haut ,  ^ ,  ou 
telle  qu'on  l'a  supposée  à  la  même  particule  sur 
la  corde,  Voy*  le  corol.  de  la  propos,  u  duliv.  i 
deNewto». 

Mais  si  l'élément  Pp^  au  lieu  de  se  mouvoir 
dans  une  cycloïde ,  dont  le  périmètre  serait  égal 
À  12  PjS  et  la  force  motrice  serait  A  ^  oscillait 
dans  une  cycloïde  ^  dont  le  périmé  Ire  fût  â  !>,  en 
vertu  de  son  poids  B;  par  une  propriété  de  la 


D'ACOUSTIQUE.  ifij 

t^cloïde,  dénofCMQtrëe  ^  coroi.  de  la  propos,  l^  du 
liv.  I  d^s  Frincip.  math,  de  Newton  ^  la  longueur 
de  ce  gecood  pendule  serait  =  2>.  Or^  par  la 
propos.  TLXVfy  du  même  auteur,  Ht.  n,  lesquasitités 
de  matière  suspendues  étant  égales^  le  temps  d'une 
eecillation  d'un  pendule^  dont  la  longueur  est  D  et 
dont  la  force  motrice  en  commençant  est  B.  est  au 
temps  d'une  ^s^ciltatîon  d'un  pendule  dotit  la  lon- 
gueur est  P  iSet  la  force  motrice  A^  en  raison  com- 
posée delà  sous^ublée  de  la  longueur  i>  à  la  lon- 
gueur PS,  et  de  la  sous-<loublée  de  la  force  A 
au  poids  JB.  Mais  le  temps  d'une  vibration  de 
l'élément  Pp  animé  sur  la  corde ,  d'une  force  Ap 
est  égal  au  temps  d'une  oscillation  de  cet  élément 
dans  une  cycloïde  dont  le  périmètre  serait  tiPS 
et  partant  PiS,  la  longueur  du  pendule  mû  en 
vertu  de  la  même  force  A^  comme  nous  ayons  vu. 
Donc  le  temps  d'une  vibration  de  la  corde  ou 
de  la  particule  Pp  animée  de  la  force  A ,  est  au 
temps  d'une  oscillation  d'un  pendule,  dont  la  lon- 
gueur est  D  ^  et  dont  la  force  motrice  en  com- 
mençant est  ^j  en  raison  composée  de  la  sous- 
doublée  de  la  longueur  PS  à  la  longueur  D^  et 
de  la  sous-doublée  du  poids  J?  à  la  force  A^  c'est- 
à-dire,  en  raison  sous^doublée  de  la  quantité 
POxPiSXPàla  quantité  G ID,  et  à  cause 

àQPOxPS^=^'-r  en  raison  sous-doublée  de 
PIac^DG. 


4o8  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

.  Il  ne  me  reste  plus  à  trouver  que  le  nombre  des 
vibrations  isochrones,  que  la  corde  fait  pendant 
une  oscillation  du  pendule.  C'est  la  seconde  par- 
tie de  la  démonstration. 

Seconde  partie.  Soit  ce  nombre  =  n;  soit  T  le 
temps  d'une  vibration  de  la  corde  ;  t  lé  temps 
d'une  oscillation  du  pendule.  Le  temps  d'une  vi- 
bration de  la  corde ,  pris  autant  de  fois  qu'elle 
fait  de  vibrations  pendant  une  oscillation  du  pen- 
dule, doit  être  égal  au  temps  d'une  seule  oscilla- 
tion du  pendule  ;  c'est-à-dire ,  que  /z  T  =  t,  ou 

n.  1  ::  t:  T.  Mais  t:T:  :  ^^  c^  D  G  :  y  P  l. 

Donc  n  :  I  ::  ^^ c^  D  G  :  ^^  P  l.  Donc  n  — 

c  V  -py  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

GOaOLLliaB    I. 

Si  l'on  compare  deux  cordes  différentes  entre 
elles ,  c  et  D  étant  des  quantités  constantes ,  les 
nombres  de  vibrations  faites  dans  un  temps  donné 

seront  comme  v  -pjî  mais  les  nombres  de  vi- 

brations  faites  dans  un  temps  donné  étant  d'autant 
plus  grands  que  le  temps  d'une  seule  vibration 

est  plus  petit ,  on  a  V^  •  v  -^  •  •  ^  •  3^^  o» 
j»  :  t  ::  y  ?-^  :  y  EL  ,  ou  les  temps  des  vibra-- 

G  g 


tions  comme 


v/^ 
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GOBOLLAIRE,II. 


Le  pendule^  dont  la  longueur  D  est  de  trois 
pieds  huit  lignes  t,  ou  de  -—^  pouces^  fait  une 
oscillation  à  chaque  seconde  ^  et  i  :  c  :  : 
ii5  :  555.  Substituant  ces  valeurs  dans  la  for- 

mule  c  y  -^-j- ,  on  trouve  le  nombre  des  vibra- 

r^  JLj 

tions  d'une  corde  dans  une  seconde  ^  à  peu  près 
comme  ^V/^=  i9.o54i  VJ^- 

KEMIAQUE    I. 

On  n^entend  dans  tout  ce  calcul^  par  la  lon- 
gueur et  le  poids  de  la  corde ,  que  la  longueur 
et  le  poids  de  la  partie  interceptée  entre  deux 
chevalets ,  et  qu'on  fait  résonner  :  c'est  à  l'aide  de 
ces  chevalets  qu'on  empêche  la  corde  entière  de 
frémir. 

RKMl&QUE    II. 

Quoique  les  formules  de  M.  Taylor  ne  parais- 
sent pas  d'abord  applicables  à  tous  les  cas  y  mais 
seulement  à  celui  où  la  corde  vibrante  prend  une 
certaine  figure  ;  elles  sont  cependant  bonnes  pour 
tous  ceux  oîi  les  points  de  la  corde  arrivent  en 
même  temps  à  la  ligne  de  repos. 

Car ,  soit  {fig*  7  )  une  corde  A  B  y  fixe  par  ses 
deux  extrémités  en  ^^  et  en  J?  ;  si  l'on  imprime 
perpendiculairement  à  chaque  point  de  cette  corde 
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une  certaine  vitesse  ^  il  est  évident  que  cette  corde 
mise  en  mouvement  fera  des  vibrations.  Si  les  vi- 
tesses imprimées  à  chaque  point  sont  telles  que 
tous  les  points  arrivent  en  même  temps  k  la  ligne 
droite  A  JB  en  faisant  leurs  vibrations  ;  alors  le 
temps  de  ces  vibrations  sera  le  même  ^  quelle  que 
soit  la  vitesse  primitive  imprimée  à  chaque  point. 
Ainsi  y  soit  que  la  corde  doive  prendre  la  figure 
donnée  par  Taylor,  soit  qu^elle  en  doive  prendre 
une  autre  9  le  temps  de  ses  vibrations  sera  tou- 
jours le  méme^  et  par  conséquent  elle  fera  enten- 
dre  le  même  son.  Nou^  nous  contentons  d^énoncer 
ces  propositions ,  dont  la  démonstration  rigoureuse 
est  difficile ,  et  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  en  serait  de  même  si  la  corde  avait  d'abord 
une  figure  ABC,  qu'elle  eût  été  obligée  de  preu^ 
dre  par  l'action  de  quelques  puissances*  Car  il  est 
évident  que  ^  relâchant  subitement  cette  corde , 
elle  fera  des  vibrations  autour  des  points  A  et  Si 
et  que  si  tous  ses  points  doivent  arriver  en  même 
temps  à  la  ligne  droite  A  BySz  figure  ne  fait  rien 
à  la  durée  de  ses  vibrations  y  ni  par  conséquent 
au  son  qu'elle  produit  y  du  moins  relativement 
à  son  degré  du  grave  à  l'aigu  :  quant  à  sa  véhé- 
mence et  à  son  uniformité  9  ce  pourrait  être  autre 
chose. 

Mais  il  est  d'expérience  qu'une  corde  qui  a  été 
frappée  par  un  archet  prend  en  assez  peu  de  temps 
une  figure  telle  ^  que  tous  ses  points  amvent  en 
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même  temps  à  la  ligne  de  repos.  Ainsi  les  formules 
deTaylor  peuvent  être  regardées  comme  générales 
et  comme  exprimant  assez  exactement  le  nombre 
des  vibratfons  des  cordes. 

Cependant ,  on  trouve  qwe  si  Ton  éloigne  une 
corde  de  son  point  de  repos  en  la  touchant  par 
son  milieu ,  et  que  ses  deux  parties  conservent 
toujours  dans  leurs  vibrations  la  figure  mixtiligne^ 
ces  vibrations  seront  de  plus  longue  durée  que  si  on 
frappait  la  corde  dans  un  autre  point  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'après  un  certain 
nombre  de  vibrations  que  la  corde  acquiert  une 
figure  telle  que  tous  ses  points  arrivent  en  même 
temps  à  la  ligne  droite ,  et  que  ses  premières  vi- 
brations sont  d'autant  plus  courtes  qu'on  la  frappe 
plus  loin  de  son  milieu.  C'est  apparemment  pour 
cette  raison  qu'une  corde  de  violon  que  l'on  touche 
à  vide  près  du  chevalet ,  rend  un  son  plus  aigu 
que  si  on  la  touche  par  son  milieu. 

Il  en  est  de  même  si  le  coup  dont  on  la  frappe 
n'est  pas  appliqué  avec  une  certaine  modération. 
Le  coup  d'archet  est -il  violent,  et  l'écart  de  la 
ligne  de  repos  devient-il  sensible ,  les  vibrations 
cessent  d'être  isochrones  ^  et  se  font  en  commen- 
çant, un  peu  plus  vite  que  dans  la  suite.  Il  en  est 
encore  en  cela  des  vibrations  des  cordes  comme 
des  oscillations  d'un  pendule ,  qui  ne  sont  iso- 
chrones que  lorsqu'elles  sont  fort  petites. 

11  est  inutile  d'insister  sur  les  variétés  que  les 


\^.^ 


\ 
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suppositions  qil^n  peut  faire  introduisent  dans 
les  fipfj^ules  précédentes.  Il  est  évident  que  le 
no'n^re  des  vibrations  d'une  corde  étante  dans 
^un  temps  donnée  comme  la  racine  carrée  du  poids 
qui  la  tend  y  divisé  par  le  produit  fait  du  poids 
de  la  corde  et  de  sa  longueur ,  si  deux  cordes  sont 
de  même  longueur  ^  les  nombres  de  leurs  vibra^ 
tions  dans  un  temps  donné  seront  comme  les  ra* 
cines  carrées  des  poids  qui  les  tendent  divisés  par 
les  poids  des  cordes  ;  et  ainsi  des  autres  bypo-^ 
thèses. 

V. 

Les  vibrations  d'une  corde  produisent  des  on- 
dulations dans  l'air.  L'air  agite  le  tympan  ;  le  tym- 
pan transmet  son  frémissement  aux  nerfs  auditifs  y 
et  les  nerfs  auditifs  ne  font  peut-être  que  répéter 
les  vibrations  de  la  corde.  Cela  supposé ,  l'oreille 
,  est  un  vrai  tambour  de  basque  :  le  tympan  repré- 
j sente  la, peau;  les  nerfs  auditifs  répondent  à  la 
corde  qui  traverse  la  base  ;  et  l'air  fait  l'office  des 
baguettes  ou  des  doigts- 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  la  célérité 
plus  ou  moins  grande  des  vibrations  distingue  les 
sons  en  graves  et  en  aigus.  Un  son  est  d'autant 
plus  grave ,  que  le  nombre  des  vibrations  qui 
frappent  l'oreille  dans  un  temps  donné  est  plus 
petit.  Un  son  est  d'autant  plus  aigu ,  que  le  nom-* 
bre  des  vibrations  est  plus  grand  dans  le  même 
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temps  :  ceci  est  d'expérience.  Attachez  successi- 
vement  différents  poids  à  la  mênre  cordé,  \<ms  en 
tirerez  des  sons  d'autant  plus  aigus  que  les  poids 
seront  plus  grands.  Or,  il  est  évident  que  plus  . 
les  poids  sont  grands,  plus  les  vibrations  sont 
promptes. 

Nous  avons  donc  une  façon  d'exprimer  les  rap- 
ports des  sons  du  grave  à  l'aigu  ;  il  ne  s'agit  que 
de  les  considérer  comme  des  quantités  dont  les 
nombres  des  vibrations  produites  dans  un  temps 
donné  sont  les  mesures;  car  la  longueur  d'une 
corde ,  sa  grosseur  et  le  poids  qui  la  tend ,  étant 
donnés,  on  a,  par  les  propositions  précédentes^ 
l'expression  en  nombre  des  vibrations  produites 
dans  un  temps  limité. 

Voici  donc  ce  que  l'on  entend  précisément  en 
musique  par  une  octave ,  une  seconde ,  une  tierce, 
une  quarte,  etc.  Si  vous  pincez  une  corde,  et  qu'elle 
fasse  un  certain  nombre  de  vibrations  dans  un 
temps  donné  ;  quatre  vibrations ,  par  exemple , 
trouvez  moyen ,  soit  en  la  raccourcissant ,  soit  en 
la  tendant  d'un  plus  grand  poids,  de  lui  faire  pro- 
duire huit  vibrations  dans  le  même  temps  donné, 
et  vous  aurez  un  son  qui  sera  ce  qu'on  appelle  à 
l'octave  du  premier. 

Si  vous  pincez  une  corde ,  et  qu'elle  fasse  deux 
vibrations  dans  un  temps  donné ,  trouvez  moyen, 
soit  en  la  raccourcissant ,  soit  en  la  tendant  d'un 
plus  grand  poids ,  de  lui  faire  produire  trois 


4i4  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

vibrations  dans  ie  même  temps,  €t  tous  auree 
Fintervalle  du^rave  à  l'aigu ,  que  lé4  musiciei^s 
appellent  une  quinte. 

Or,  les  formules  prëcëdentes  donnelx^nt  tou- 
jours de  combien  la  corde  doit  être  raccourcie  on 
tendue  de  plus  qu'elle  ne  l'était. 

Mais  il  y  a  des  mesures  à  garder  avec  nos  sens, 
un  tempérament  k  observer  dans  les  choses  qu'on 
leur  présente.  Us  ne  peuvent  embrasser  un  objet 
trop  étendu  ;  un  trop  petit  leur  échappe.  Tous  les 
sons  sensibles  sont  renfermas  dans  des  limites , 
au-delà  desquelles  p  ou  trop  graves  ou  trop  aigus^ 
ils  deviennent  inappréciables  à  l'oreille.  Or,  on 
peut  en  quelque  façon  fixer  ces  linaites.  C'est  ce 
que  M.  Euler  a  exécuté  ;  et ,  selon  ses  expériences 
et  son  calcul  j  tous  les  sons  sensibles  sont  compris 
en  5o  et  j552 ,  intervalle  qui  renferme  huit  octa^- 
ves;  c'est-à-Jire  que ,  selon  ce  savant  auteur ,  le 
son  le  plus  grave  appréciable  à  notre  oreille  fait 
3o  vibrations  par  seconde ,  et  le  plus  aigu  ySSâ 
vibrations  dans  le  même  temps  donné. 

Un  intervalle  en  général  est  la  mesure  de  la 
différence  4e  deux  sons ,  dont  l'un  est  grave ,  et 
l'autre  aigu. 

Soient  trois  sons  a^  b  ,  cj  a  estle  plus  grave  ; 
c^  le  plus  aigu;  b  est  moyen  entre  a  et  ^.  Il  est 
évident^  par  la  définition  précédente,  que  l'in^ 
tervalle  de  a  à  e  est  fait  des  ûitervalles  deakd  ^ 
et  de  6  à  c. 
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Si  rinierTalle  deakbe^  égal  à  l'intervalle  de 
bkcyCe  qui  arrive  toutes  les  fois  que  a:b  ::  b:  c, 
alors  Tinteryalle  Ae  ak  ç  sera  double  de  Fiater* 
valle  de  a  k  b. 

D'où  il  s'easuit  que  les  iatervalles  doivent  être 
ezprizués  par  les  valeurs  des  rapports  que  les  sons 
ont  entre  eux.  Ainsi  l'intervalle  àea  k  b  doit  être 

exprime  par  -y  celui  de  6  à  c_,  par  r  /  ou,  ce  qui 

est  encore  plus  commode ,  on  représentera  le  i  •' 
par  log,  b  —  log.  a  y  et  le  second ,  par  log.  c  — 
log.  b;  et  faisant  a  =  2,etô=5,  on  aura  pour 
l'expression  de  l'intei'valle  que  les  musiciens  ap- 
pellent une  quinte ,  /3  — /  2.  D'où  Ton  voit  que, 
Fexpression  de  l'octave  ëtant  1 2  —  /  ï ,  Foctave 
et  la  quinte  sont  des  intervalles  incommensurables 
entre  eux  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  intervalle , 
quelque  petit  qu'il  soit ,  qui  les  mesure  exacte- 
ment l'un  et  l'autre,  ou  aucune  aliquote  com- 
mune entre  /4  et  / 1  ;  car  il  n'y  aucune  puissance 

X  entière  ou  fractionnaire  qui  soit  telle  que  T  -  J 

:^  jf.  En  eÔet^  soito?  =23  — .  Donc  {  -  )    =  a**.  Ce 

qui  eist  impossible. 

II  en  sera  de  même  de  tous  les  intervalles  qui 
seront  exprimes  par  des  logarithmes  qui  différe- 
ront entre  eux  comme  l  i  et  / 1 . 

kn  contraire^  ou  pourra  comparer  les  inter- 
valles qui  seront  exprimés  par  des  logarithmes 
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de  nombres,  qui  seront  des  puissances  d'une 
même  racine.  Ainsi  Tintervalle  ~  est  à  Tinter- 
^alle  ^  comme  5  :  2  ;  car  le  premier  est  5  / 1,  et 
le  second  est  2  /|. 

On  a ,  par  la  même  voie  que  nous  venons  de 
suivre ,  la  facilité  d'ôter  un  intervalle  d'un  autre, 
et  de  connaître  l'intervalle  restant.  Si  on  demande, 
par  exemple,  quel  est  l'intervalle  restant,  après 
qu'on  a  ôté  la  quinte  de  l'octave ,  j'ôte  /  5  —  l  ti 
de  l2y  et  j'ai  2/2  —  Z  3.  Mais*2  /2  =  /4.  Donc 

^  /  2 /  5  =  74  —  /  5  ou  /|  ou  f ,  expression  de 

l'intervalle  connu  sous  le  nom  de  quarte.  ' 

Lorsque  les  intervalles  sont  incommensurables, 
on  peut,  à  l'aide  des  logarithmes,  avoir  en  nom- 
bres leur  rapport  approché.  Ainsi  /2  =  o.5oio3oo 
et  /  5  —  /  2  =  0.1760915.  L'intervalle  de  l'oc- 
tave est  donc  à  l'intervalle  de  la  quinte ,  comme 
5oio3oo  :  1760915. 

RÉMARQUlî. 

Pour  abaisser  cette  fraction,  et  avoir  des  rap- 
ports de  plus  en  plus  approchés  de  celui  qu'on 
cherche,  il  faut  diviser  5oio5oo  par  1760915. 
Il  vient  pour  quotient  un  entier,  plus  un  reste. 

Soit  cet  entier  =±  ^,  et  le  reste  =  -. 
Transformez  -en  —  :  et  le  quotient  trouvé  sera 
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I  /z  s 

q  -\ —  .  Soit  le  quotient  de  —  =  r  +  y  *  le  quo- 

772 

tient  trouve  sera  donc  transformé  de  rechef  en 

q  -\ — jT'.  Changez  la  fraction  -  en  y  ,   et   vous 

t  s 

transformerez  encore  le  premier  quotient  en  q  -f- 

— ! — :  et  ainsi  de  suite. 

t 
s 

U  est  évident  qu'à  chaque  transformation  on 
aura  uii  nouveau  rapport ,  plus  approché  da  vrai 
que  le  rapport  qui  l'aura  précédé. 

Voici  maintenant  la  manière  de  diviser  un  in- 
tervalle quelconque  en  parties  égales.  Prenez  le 
logarithme  de  cet  intervalle,  divisez -le  en  tant 
de  parties  que  Fon  voudra ,  cherchez  ensuite,  dans 
la  table ,  le  nombre  qui  correspondra  à  l'une  de 
ces  parties.  Il  est  évident  que  ce  nombre  aura  à 
l'unité  le  rapport  cherché.  Ainsi ,  soit  demandé 
un  intervalle  trois  fois  moindre  que  l'octave  :  je 
cherche  le  logarithme  de  ,2 ,  j'en  prends  la  troi- 
sième partie;  je  regarde  dans  la  table  le  nombre 
correspondant  à  cette  troisième  partie  ;  et  il  ex- 
prime ,  par  son  rapport  à  l'unité,  l'intervalle  de- 
mandé. 

REMARQUE. 

Mais  on  pourrait  chercher  pourquoi  j'exprime 
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indifieremment  un  intervalle  par  —  ou  par  log.  b 

—  log.  a  y  ces  quantités  n'étant  pas  les  mêmes. 

En  voici  la  raison.  -7-  exprime  proprement  le 

rapport  des  nombres  de  vibrations  qui  constituent 
les  sons  :  mais  le  log.  b  —  log.  a  peut  être  regardé 
camme  exprimant  les  intervalles  ^  puisque  si  l'on 
fait  glisser  un  chevalet  sous  ime  corde  >  tandis 
qu'à  l'aide  d'un  archet  on  en  tirera  un  son  non 
interrompu  y  on  entendra  ce  son  croissant  ^  pour 
ainsi  dire^  uniformément^  depuis  le  degré  le  plus 
grave  ou  le  son  de  la  corde  entière^  jusqu'à  son 
octave  et  par-delà. 

Du  reste,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à 
ne  prendre  ces  expressions  logarithmiques«qufi 
comme  une  hypothèse.  II  n'y  a  pas  même  d'appa- 
rence que  M.  Euler ,  qui  nous  les  propose,  pré- 
tende les  faire  valoir  davantage  ;  car  on  ne  peut 
guère  calculer  ou  comparer  les  sons  en  tant  que 
sensations.  Les  longueurs  des  cordes  et  les  nom- 
bres des  vibrations  qui  les  constituent,  sont  les 
seules  choses  comparables  ;  mais,  pour  représen- 
ter les  intervalles  par  des  logarithmes ,  il  fSstu- 
drait ,  par  exemple ,  qu'en  entonnant  une  tierce 
majeure,  l'excès  de  la  sensation  du  dernier  son 
sur  la  sensation  du  second,  fût  double  de  l'excès  de 
la  sensation  de  celui-ci  sur  le  premier.  Mais  qu'est- 
ce  que  cela  signifie  ?  et  quand  cela  aurait  un  sens 
bien  précis,  qui  sait  s'il  est  vrai? 
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VI. 

La  distinction  des  sons  en  graves  et  en  aigus  n'est 
pas  la  seule  qu'on  puisse  faire.  On  les  considère 
«icore  comme  forts  et  faibles.  La  force  du  son 
varie  selon  la  distance  au  corps  sonore.  Il  en  est 
du  son  comme  de  la  lumière ,  et  ^  en  général  y  de 
tout  ce  qui  émane  d'un  point  considéré  comme 
centre.  Plus  la  distance  à  laquelle  le  son  est  par- 
venu est  grande ,  plus  il  s'est  affaibli  ,•  et  cet  affai- 
blissement suit  ordinairement  la  raison  des  carrés 
des  distances  ;  c'est-à-dire  qu'à  une  distance  dou- 
ble il  est  quatre  fois  plus  faible  ;  neuf  fois  à  une 
distance  triple  ^  seize  fois  à  une  distance  qua- 
druple ;  et  ainsi  de  suite  ^  en  supposant  toute&is 
que  sa  propagation  est  libre  :  car  si  le  son  est  di- 
rigé de  quelque  côté  par  des  causes  particulières, 
à  l'orient ,  par  exemple ,  lorsqu'il  tend  naturelle- 
ment à  se  propager  vers  le  midi ,  la  règle  n'a  plus 
lieu. 

Si  le  son  se  répand  et  s'affaiblit  comme  la  lu- 
mière ,  il  se  réfléchit  aussi  comme  elle  ;  et  il  peut 
arriver  qu'à  la  rencontre  d'une  surface  dure  et 
polie,  plusieurs  fibres  sonores  se  réunissent  dans 
un  même  lieu.  Lorsque  l'on  se  trouvera  dans  quel- 
ques unes  de  ces  chambres  artificielles,  aux  angles 
desquelles  des  personnes  parlent  bas  et  s'enten- 
dent ,  malgré  Fintervalle  qui  les  sépare ,  on  n'aura 
qu'à  lever  les  yeux  au  plafond ,  et  Ton  apercevra 

37. 
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dans  sa  figure  elliptique  la  raison  de  ce  phéno- 
mène. 

Il  est  démontré  que ,  si  des  foyers  d'une  ellipse 
on  tire  deux  lignes  qui  se  coupent  en  un  point 
quelconque  de  cette  courbe ,  ces  lignes  feront  sur 
la  tangente  en  ce  point  deux  angles  égaux  ;  c'est- 
à-dire  qu'en  considérant  l'un  comme  angle  d'in- 
cidence y  l'autre  sera  l'angle  de  réflexion.  Or,  les 
plafonds  de  cette  chambre  sont  des  ellipses ,  dont 
les  interlocuteurs  occupent  les  foyers ,  et  où  les 
fibres  sonores  qui  partent  de  leurs  bouches  achè- 
vent la  fig.  aS  y  planche  IV  des  Sections  coniques 
du  marquis  de  l'Hôpital. 

Les  excursions  d'une  corde  au-delà  de  la  ligne 
de  repos  peuvent  être  plus  ou  moins  grandes,  sans 
augmenter  ni  diminuer  en  nombre  dans  un  temps 
donné  ;  c'est  là  ce  qui  rend  le  son  plus  ou  moins 
fort ,  sans  changer  son  rapport  à  un  autre  son  plus 
ou  moins  grave. 

ir  y  a  donc  trois  choses  à  considérer  dans  les 
vibrations  ;  leur  étendue ,  qui  fait  l'intensité  ou 
la  véhémence  du  son  ;  leur  nombre ,  qui  le  rend 
plus  ou  moins  aigu  ;  et  leur  isochronisme ,  d'où 
dépend  son  imiformité.  • 

J'entends,  par  son  uniforme,  celui  qui  est^ 
pendant  toute  sa  durée ,  également  grave  ou  aigu. 
Si  l'on  veut  qu'un  son  soit  uniforme ,  ou  garde  en 
s'éteignant  le  même  rapport  à  un  son  donné  que 
celui  qu'il  avait  en  commençant ,  il  faut  que  les 


I 
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vibrations  qui  fixent  son  degré  soient  isochi 


et  9  pour  cet  effets  la  corde  doit  être  suffisamment 
tendue ,  et  le  coup  dont  elle  est  frappée,  modéré. 

Sans  ces  deux  conditions ,  elle  s*écartera  sensi- 
blement de  la  ligne  de  repos  ;  ses  premières  vibra- 
tions seront  plus  promptes  que  les  suivantes  ;  aussi- 
tôt le  son  ne  sera  plus  uniforme ,  et  l'oreille  se  ré- 
voltera. 

Le  chagrin  de  l'organe  naît  de  ce  que  le  défaut 
d'isochronisme  dans  les  vibrations  rendant  le  rap- 
port d'un  son  variable  ^  il  ne  sait  en  quelle  raison 
ce  son  qui  le  frappe  est  à  celui  qui  le  précède  ^ 
l'accompagne  ou  le  suit  :  ce  qui  démontre  que  le 
plaisir  musical  consiste  dans  la  perception  des  rap- 
ports des  sons. 


REMARQUE. 


Mais  cette  origine  n'est  pas  particulière  au  plai- 
sir musical.  Le  plaisir^  en  général ,  consiste  dans 
la  perception  des  rapports.  Ce  principe  a  lieu  en 
poésie ,  en  peinture ,  en  architecture ,  en  morale^ 
dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences.  Une 
bell^  machine ,  im  beau  tableau^  un  beau  portique 
ne  nous  plaisent  que  par  les  rapports  que  nous  y 
remarquons  :  ne  peut-on  pas  même  dire  qu'il  en 
est  en  cela  d'ime  belle  vie  comme  d'un  beau  con- 
cert ?  La  perception  des  rapports  est  l'unique  fon- 
dement de  notre  admiration  et  de  nos  plaisirs  ;  et 
c'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  expliquer  les  phé- 


422  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

nomènes  les  plu$  délicats  qui  nous  sont  offerts 
p^r  les  sciences  et  les  arts.  Les  choses  qui  nous 
paraissent  les  plus  arbitraires  ont  ëtë  suggérées 
par  les  rapports  ;  et  ce  principe  doit  servir  de 
base  à  un  essai  philosophique  sur  le  goût  ^  s'il  se 
trouve  jamais  quelqu'un  lassez  instruit  pour  en 
faire  une  application  générale  à  tout  ce  qu'il  em- 
brasse. 

Mais  si  vous  admettez  une  fois  que  le  plaisir 
consiste  dans  la  perception  des  rapports ,  vous  se- 
rez contraint  de  faire  un  pas  de  plus ,  et  de  con- 
venir que  le  plaisir  doit  varier  avec  les  rapports^ 
et  que  les  rapports  les  plus  simples  ^  se  .saisissant 
avec  plus  de  facilité  que  les  autres ,  doivent  aussi 
plaire  plus  généralement.  Or,  de  tous  les  rap- 
ports, le  plus  simple ,  c'est  celui  d'égalité  :  il  était 
donc  naturel  que  l'esprit  humain  cherchât  à  l'in- 
troduire partout  où  il  pouvait  avoir  lieu  ;  aussi 
cela  est-il  arrivé  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  fait 
les  ailes  d'un  bâtiment  égales ,  et  les  côtés  d'une 
fenêtre  parallèles.  Si  la  raison  d'utilité  demande 
qu'on  s'en  écarte ,  on  lui  obéit ,  mais  c'est  comme 
à  regret,  et  l'artiste  ne  manque  jamais  de  revenir 
au  rapport  d'égalité  dont  il  s'était  écarté.  Ce  re- 
tour ,  que  l'on  attribue  vulgairement  â  l'instinct, 
au  caprice ,  à  la  fantaisie ,  n'est  autre  chose  qu'un 
hommage  rendu  aux  attraits  naturels  de  l'harmo- 
nie et  des  rapports  ;  et  c'est  à  lui  que  nous  sommes 
redevables  d'une  infinité  de  petits  ornements  mi- 
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autieux  que  Fou  traite  tous  les  jours  d'arbitraires, 
et  qui  ne  sont  rien  moins.  La  seule  architecture 
m'en  fournirait  mille  exemples  ;  mais  ils  seraient 
ici  déplaces. 

Je  me  contenterai  d'appliquer  mes  idées  à  une 
observation  que  ceux  qui  ont  quelque  habitude 
d'entendre  ou  de  lire  de  la  musique  auront  faite  : 
c'est  qu'ordinairement  les  sons  aigus  tiennent 
moins  que  les  graves  ;  les  dessus  se  précipitent , 
tandis  que  les  basses  vont  lentement,  à  moins  que 
le  sujet  n'exige  qu'elles  doublent  le  pas.  Croit-on 
que  ce  soit  sans  raison  que  les  musiciens  aient 
pratiqué  de  cette  manière ,  et  que  leur  caprice  est 
la  seule  règle  qu'ils  aient  suivie?  Si  on  le  croit, 
on  se  trompe. 

Ils  étaient  secrètement  guidés  par  la  perception 
des  rapports  :  s'ils  ont  permis  aux  sons  aigus  de 
courir,  et  s'ils  ont  arrêté  les  sons  graves ,  c'est  que 
les  rapports  que  ceux-ci  ont  entre  eux  sont  plus 
difficiles  à  saisir  que  les  rapports  de  ceux-là ,  tout 
étant  égal  d'ailleurs,  puisque  la  corde  qui  rend 
des  sons  aigus  fait  beaucoup  plus  de  vibrations 
dans  un  temps  donné  que  celle  qui  rend  des  sons 
graves.  Voilà  potir  l'emploi  des  rapports  simples; 
et  maintenant  voici  pour  le  retour  des  rapports 
composés  aux  rapports  simples. 

Si  l'esprit,  qui  est  naturellement  paresseux, 
s'accommode  volontiers  des  rapports  simples, 
comme  il  n'aime  pas  moins  la  variété  qu'il  craint 
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la  fatigue  ;  on  est  quelquefois  forcé  d'user  de  rap- 
ports composés  y  tantôt  pour  faire  valoir  les  rap- 
ports simples ,  tantôt  pour  éviter  la  monotonie , 
tantôt  pour  ajouter  à  l'expression ,  et  c'est  de  là 
que  naît  en  musique  l'emploi  que  nous  faisons  de 
la  dissonnance ;  emploi  plus  ou  moins  fréquent^ 
mais  presque  toujours  nécessaire  :  mais  la  dis- 
sonnance ,  selon  les  «musiciens ,  veut  ordinaire- 
ment être  préparée  et  sauvée  ;  ce  qui ,  bien  en- 
tendu y  ne  signifie  rien  autre  chose  que  ^  si  l'on 
a  de  bonnes  raisons  d'abandonner  les  rapports 
simples  pour  en  présenter  à  l'oreille  de  compo- 
sés ,  il  faut  revenir  sur-le-champ  à  l'emploi  des 
premiers. 


OBJECTION. 


Mais  comment  se  peut-il  faire ,  dira-t-on ,  que 
le  plaisir  des  accords  consiste  dans  la  perception 
des  rapports  des  sons?  La  connaissance  de  ces  rap- 
ports accompagne-t-elle  donc  toujours  la  sensa- 
tion? c'est  ce  qu'il  paraît  difficile  d'admettre;  car, 
combien  de  gens ,  dont  l'oreille  est  très-délicate, 
ignorent  quel  est  le  rapport  des  vibrations  qui 
forment  la  quinte  ou  l'octave  à  celles  qui  donnent 
le. son  fondamental.  L'ame  a-t-elle  ces  connais- 
sances sans  s'en  apercevoir,  à  peu  près  comme  elle 
estime  la  grandeur  et  la  distance  des  objets  sans 
la  moindre  notion  de  géométrie ,  quoiqu'une  es- 
pèce de  trigonométrie  naturelle  et  secrète  paraisse 
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eiïtrer  pour  beancoup  dans  le  jugement  qu'elle  en 
porte? 

RÉPONSE. 

Nous  ne  déciderons  rien  là-dessus  ;  nous  nous 
contenterons  d'observer  qu'il  est  d'expérience  que 
les  accords  les  plus  parfaits  sont  formes  par  les 
sons  cpii  ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  sim- 
ples ;  que  ces  rapports  peuveat  aiSecter  notre  ame 
de  deux  manières  y  par  sentiment  ou  par  percep- 
tion ;  et  qu'ils  n'affectent  peut-être  la  plupart  des 
hommes  que  de  la  première  manière. 

L'expérience  apprend  à  modérer  un  archet  se- 
lon la  yéhémence  qu'on  veut  donner  aux  sons. 
Quant  à  la  tension  des  cordes  y  on  peut  observer 
la  règle  suivante  : 

Il  faut  tendre  les  cordes  autant  qu'il  est  pos- 
sible y  sans  les  rompre.  Les  résistances  que  des 
cordes  minces  d'une  même  matière  font  à  ime 
puissance  qui  les  tire  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur y  sont  comme  leurs  épaisseurs  ;  et  les  épais- 
seurs comme  les  poids  divisés  par  les  longueurs. 
On  prendra  donc  les  poids  tendants  en  raison  com- 
posée de  la  directe  des  poids  des  cordes  et  de  l'in- 
verse de  leurs  longueurs. 

Si  le  poids  de  la  corde  =  çr ,  sa  longueur  =  a, 
et  le  poids  tendant  =  j[7  ;  il  faut  que  p  soit  comme 

^^  et  par  conséquent  la  fraction  —  est  constante. 
CarP:n  ::\  :  -.  Donc ^  =  —2  et-7T-  =  — . 
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Eu  prenant  cette  précaution ,  on  pourra  se  prof- 
mettre  des  sons  également  graves  ou  aigus  pen- 
dant toute  leur  durée.  Voyons  maintenant  ce  qu'il 
y  aurait  à  Êiire  pour  les  avoir  également  forts. 

VIT. 

Pour  donner  à  des  sons  la  même  véhémence  , 
outre  la  longueur  et  le  poids  de  la  corde ,  il  fau- 
drait considérer  encore  et  la  force,  -^rui  la  met  en 
mouvement^  et  le  lieu  où  cette  force  est  appli- 
quée. Mais  la  plupart  des  instruments  à  cordes 
sont  fabriqués  de  manière  que  la  force  puisante 
est  la  même;  et^  pour  simplifier  le  calcul ,  nous 
supposerons  qu'elle  agit  sur  les  cordes  en  des 
lieux  semblables ,  c'est-à-dire ,  ou  aux  milieux  , 
ou  aux  tiers  ,  ou  aux  quarts  ,  etc. 

Cela  posé ,  la  véhémence  du  son  ne  dépendra 
plus  que  de  la  vitesse  avec  laquelle  les  particules 
de  l'air  viendront  frapper  l'oreille  à  chaque  vi- 
bration de  la  corde.  Or ,  cette  vitesse  des  molé- 
cules de  l'air  qui  constitue  la  force  du  son ,  est 
proportionnelle  à  la  plus  grande  vitesse  de  la 
corde  ;  et  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde  est , 
selon  M.  Euler,  en  raison  sous-doublée  de  la  di- 
recte du  poids  qui  la  tend,  et  de  l'inverse  de  sa 
longueur  ;  c'est-à-dire ,  en  conservant  les  mêmes 

expressions  que  ci-devant ,  comme  y  j^.  On  lit , 
page  1 1  de  ses  Tentamina  muaicœ  :  «  Vehementia 
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(T  soni  pendet  a  celeritate  qua  aeris  particulœ  ^ 
c(  quaTÎs  chordœ  vibratione,  in  aurem  impin- 
((  gunt  ;  haecque  ex  celeritate  chordae  maxima  est 
«  œstimaDda.  Est  Tcro  hœc  eeleritas  proportio- 
«  nalis  radici  quadratae  ex  pondère  chordam 
«  tendente  diviso  per  longitudinem  ejus.  »  D'où 
il  conclut  que ,  pour  que  la  force  de  deux  sons 

soit  la  même ,  il  faut  que  y  -==z  J/y>  et  par  con- 
séquent que  les  poids  tendants  soient  comme  les 
longueurs  des  cordes.  «  Consequenter  ^  que  soni 
r<  fiant  aequabiles^  necesse  est  ut  pondus  tendens 
m  semper  sit  ut  chordae  longitudo.  j» 

Mais  j'avouerai  que  ^  de  quelque  façon  que  je 
me  sois  retourné  y  je  n'ai  jamais  pu  trouver  la  plus 
grande  vitesse  de  la  corde ,  comme  la  racine  car- 
rée du  poids  qui  la  tend  ^  divisé  par  sa  longueur^ 
sans  supposer  la  masse  de  la  corde  constante.  Or^ 
cette  supposition  n'a  point  été  faite  ^  et  je  doute 
qu'elle  puisse  avoir  lieu  ;  car  dans  les  instruments 
à  cordes  de  laiton  y  où  l'épaisseur  des  cordes  étant 
la  même^  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  longueur 
et  leur  tension  ;  et  dans  ceux  où  les  cordes  ont  dif- 
férentes longueur,  épaisseur  et  tension ,  la  masse 
n'est  assurément  pas  la  mém€  dans  chaque  corde. 

Si  M.  Euler  entend  par  la  plus  grande  vitesse 
de  la  corde,  celle  qu'elle  a  en  achevant  sa  pre- 
mière  demi-vibration,  je  vais  démontrer  que 

\/  M  r       ^^^  expression. 
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PROBLÊME. 

Trouver  là  plus  grande  vitesse  de  la  corde ,  ou 
celle  qu'elle  a  en  achevant  sa  première  demi- 
vibration. 

SOLUTION. 

Soient  (  fig.  5)  JS  D=  a^jàC=  L,B  M 
=^  x^  P  M  =  y^  Tare  B  P  =^  s;  la  masse 
de   la  corde  =  M.   Le  rayon  osculateur  en  B 

=  r.  Le  rayon  osculateur  en  P  = -r; —  et 

le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  =  -. 

La  niasse  de  Félément  p  P  sera  — y--^.    Car  à 

cause  de  l'uniformité  de  la  corde  L  :  M  ::  Pp  : 
la  masse  de  Félément  Pp.  Donc  cette  masse  = 
M.Pp 

L 

La  force  motrice  en  B  est,  par  le  lemme  11, 

— '- — ^.  Or  la  force  accélératrice  étant  en  raison 
r 

composée  de  la  directe  de  la  force  motrice  et  de 
Finverse  de  la  matière  à  mouvoir,  et  la  matière  à 

mouvoir  étant  ici  — ~T~^  ^*^  aura ,  pour  la  force 
accélératrice  en  By  jrr-. 

Mais,  corol.  i ,  propos,  i,  r  = \.    Donc  la 

force  accélératrice  en  B  sera — 'j;rj' —  (i)* 

(i)  iV.  B.  Dans  les  difFérenles  formules,  les  valeurs  4e / et  L 

#_ 

sont  égales ,  et  servent  à  désigner  la  longueur  de  la  corde.  Edit*. 
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Soit  DM  =  z. 


La  force  accélératrice  en  M  sera  — tt-^ —    x 


G  .  a  ,  c^ 
DM       G.c^.z    ^  1  •      .  , 

^-25=    2if  L  '  ^^^^9  P^^  ^®  principe  p  d  t  = 
du  y  nommant  u  la  vitesse  en  il!f  ^  on  aura  l'é- 

Q  ^  c*  ,  z  d  z 

quation  suivante  —  — ML —  ="  u  d  u;  car 

rf  ^  = .  Donc ,   intégrant  et  complétant  ~ 

=  ^^X  (-^--7— )•  Donc,  lorsque  ^  =  o,  on  a 

u-  =  -^^^^  etu=  Y==.  Ce  que  javais  à 
démontrer. 

RSHÀBQUE» 

Mais  pour  vérifier  cette  expression  de  la  vi- 
tesse ,  supposons-la  telle  que  nous  venons  de  la 
trouver  ;  et  cherchons ,  par  son  nloyen ,  le  rap- 
port des  temps  d'une  vibration  de  la  corde  L  et 
d'une  oscillation  d'un  pendule  dont  la  longueur 

soit  D. 

«T  ,         c  \/  G    , 

Nous  avons  trouve  u  =  y/-jûrj  Va^'  —  z''  y  mais 

j^  dz     T\         JÈ^  dzVML 

d  t  =^ -.  Donc  d  t  = 


w  c.VG.Va^-^z^ 

d  z 

lément  du  quart  de  cercle  BNE .  dont . .- 
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est  l'expression.  Donc  le  temps  d'une  demi-yibra- 

..         _  \/Wl  ^  BNE  _  VWl  w   c  _  VWl 
c.y  G        B  D        c  y  G       2        ^  y  G 

Soit  maintenant  {fig.  8)  le  pendule  C  A  dont 

la  longueur  C  A'=^  D.  La  pesanteur  =?=  /?.  L'arc 

A  B  =^  e.  A  N  =^  X.  L'effort  en  B  est^  ^  ^    . 
L'effort  en  N  est  ^  q  j^     =  ^--   Donc ,  par  le 

n  ce  d  X 

principe p  dt^=  duy  on  a  —     ^      =^  u  d  u. 
Donc^   intégrant  et  complétant  u  =   p^    X 

V/ff»— a:».    Donc   d  t   = TT  =  \7T  ^ 

,  ^         |.  Donc  le  temps  d'une  demi-oscillatioa 

=  -^^^ —  X  — .  Donc  le  temps  d'une  demi-vibra- 

^  ^  ... 

tion  est  au  temps  d'une  demi-oscillation ,  comme 

ïl^f  à  i^  X  -,  ou  comme  VfML  à  VP'dG. 
a  y  G     y  p       n  ^ 

Mais  la  masse  multipliée  par  la  pesanteur  d'une 
particule ,  est  égale  au  poids  on  p  M  =  P.  Donc 
V p  ML  =  VP  L.  Donc  le  temps  d'une  vibration 
est  au  temps  d'une  oscillation ,  comme  VP  L  : 
y  c^  D  G-  Or  c'est  précisément  ce  que  nous  avons 
démontré  ailleurs ,  et  ce  que  M.  Euler  suppose 
dans  toutes  ses  propositions  sur  les  cordes. 

Cependant ,  comme  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  je  n'entends  point  cet  endroit  de 
M.  Euler ^  qu'il  ne  Fest  qu'il  se  soit  trompé,  je 
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supposerai  ^'afin  que  la  Tehémence  de  deux  sons 
soit  la  même  ^  il  faut  que  les  poids  tendants  soient 
proportionnels  aux  longueurs  des  cordes;  d'oii 
nous  déduirons  ayec  lui  une  règle  qui  peut  être 
d'tisage  dans  la  construction  des  instruments. 
GonserTant  toujours  les  mêmes  expressions^ 

G    G  L     L^  ,f     .  1    G  L  jj.   ,   ^  G        j 

J'y  "p^,  -p-^  quotient  de  -^  divise  par  j-  et  le 

■p  r\ 

rapport  de  7-  à    Z/,    sont  tous  constants  :   y, 

parce  que  les  poids  tendants  doiyent  toujours 
être  comme  les  longueurs^  pour  que  la  véhé- 
mence des  son$  soit  la   même  ;  -77-^  parce  que 

les  poids  tendants  doivent  toujours  être  en  rai- 
son composée  de  la  directe  des  poids  àt&  cordes  et 
de  l'inverse  de  leurs  longueurs ,  pour  que  les  sons 
soient  uniformes  ;  et  ces  deux  raisons  constantes^ 

divisées  Tune  par  Faùtre^  donnent  le  rapport  cons- 

p  p 

tant  de  Z/'  à  P^  ou  celui  de  -j^k  L.  Mais  -j  est 

l'épaisseur  de  la  corde  ;  l'épaisseur  de  la  corde 
doit  donc  être  comme  sa  longueur;  et  la  lon- 
gaeur^  comme  le  poids  tendant. 
D'ailleurs^  le  son  est^  ainsi  que  nous  l'avons 

démontré ,  comme  y  -^y;  et  mettant  à  la  place 

de  G  et  de  P  leurs  proportionnelles  L  et  L^  ^ 
on  trouve  le  son  réciproquement  comme  la  lon- 
gueur dé  la  corde. 
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Ainsi  y  selon  le  savant  auteur  que  nous  avons 
cité  y  pour  conserver  à  un  son  runiformite ,  et 
Fégalité  de  force  entre  plusieurs  sons ,  il  fiaut  que 
le  poids  tendant  y  la  longueur  de  la  corde  y  et  so^ 
propre  poids ,  soient  tous  réciproquement  comnae 
le  son  ou  comme  le  nombre  des.vibrations  à  pro- 
duire dans  un  temps  donné  y  la  force  puisante  étant 
la  même. 

REMARQUE. 

Mais  tout  cela  n'est  vrai  que  dans  la  supposition 
que  Vexpression  de  la  plus  grande  vitesse  n'est  pas 
telle   que  nous  l'avons  trouvée;    car  si  w   = 

\y-—r  9  on  aura ,  pour  que  les  véhémences  soient 

V  ML  *  '■ 

^g^l^^^  VWt=V^r  ^^  P^^  ^^^sequent^7== 
constante.  D'ailleurs  y  lorsque  les  cordes  sont 
de  même  matière  y  les  masses  sont  comme 
les    poids  ;    donc ,    substituant   P   k    M ,    on 

aura  y  constante.   Or  y  ——  est  l'ex- 

pression du  son.  Donc  la  force  puisante  étant  la 
même ,  il  faut  que  les  sons  soient  les  mêmes  pour 
être  également  forts,  ou  des  sons  différents  ne  peu- 
vent être  également  forts,  la  force  puisante  étant  la 
même  ;  résultat  bien  différent  de  celui  que  donne 
l'expression  que  M.  Euler  assigne  k  Uy  etxepen*- 
dant  assez  conforme  à  l'expérience. 

On  pourrait  se  proposer  ici  un  problème  dont 
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je  vais  donner  la  solution  ;  c'est  de  trouver  le  plus 
grand  écart  de  la  corde ,  la  force  puisante  étant 
donnée. 

PROBLÈME. 

* 

La  force  puisante  étant  donnée^  trouver  le  plus 
grand  écart  de  la  corde* 

SOLUTION. 

Soit  (^fig.  5  )  jP  la  force  puisante.  Les  points  S 
de  la  corde  partiront  avec  des  vitesses  qui  seront 
comme  8P^  car  je  suppose  que  la  corde  prend 
tout  en  partant  la  forme  de  la  courbe  musicale  ; 
et  chaque  particule  de  cette  corde  étant  supposée 
animée  de  sa  vitesse  initiale  ^  la  somme  des  forces 
qui  en  résultera  sera  égale  à  F. 

Soit  u  la  vitesse  en  Z> .  —  sera  la  vitesse  en  S. 

Pp  =  dy  j  et  par  conséquent  la  masse  P  p  ^=^ 

"f^y   «t  la   quantité  du  mouvement  en  iS  = 

—  X  — F^-  Substituant  à  dy  et  à  z  leurs  va- 
leurs  tirées  de  l'équation  de  la  courbe  ^  l'exprès- 

sion  précédente  se  transformera  en    "  ^     ^  ^^  '  *** 

V^Lax  —  x"  ^  L 

Vnax  —  x^  qu'il  faut  doubler  et  compléter;  je 
dis  doubler,  parce  que  l'intégrale  prise  sans  être 

Salons  kt  Mithéhat.  tomi  m.  28 
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dplil4^e  ^  ï\^  4om]ierait^  que  la  quantité  de  mouTer 

iiieat  4p  U  partie  C  2?^ 

On  a  donc  ^^^^^"^^  X  a  ^  ^^^^^^^  qu'il 

faut  faire  égal  à  F.  Mais  r  =  ^-j-^  ^  donc  r"  = 
-T-  :  donc  F  =  . 

a^  c  ^ 

.  acV  G  f  ,  c       acV  G 

Mais  i.  =  -,7==;.  Donc ^^  =  -j7==..  Or, 
les  cordes  étant  supposées  de  Qieine  matière  j, 

F  \/  Li 

M^^P'  Donc  a  =  ^^^,.Ce  qu'il  fkllait  trouver. 

Cette  dernière  expression  peut  çnçprç  se,  sim- 
plifier ;  car  nous  avons  dit  que  ^  pour  ^voir  dç$ 
sons   uniformes^   U  falla.it  q^e  Q  fû(  CQmme 

TT  •  substituant  donc  cette  valeur ,  il  vient  a  = 
FL 

r?' 

N^u»  alloua  pa^aer  à  cpielquea  autres  sons  de  la 
première  espèce  ^  et  abandonner  les  cordeis  pQur 
n*yyevenir  que  lorsque  Fanatogie  des  corps  so- 
QOraf  dont  BOUia  avons  encore  à  parller  nous  y  ra- 
mènera. 

VIII. 

On  peut  rapporter  à  la  première  espèce  de  sons 
k^s  ekiM&h^s  y  les  verges  de  métaux  ^  et  même  les 
bâtons  duteis  au  fe^  ;  mais  on  sait  peu  de  chose 
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sur  ces  corps.  Il  est  presque  impossible  de  de'ter- 
miner  le  son  d^une  cloche  par  sa  forme  et  son 
poids.  Il  faudrait  entrer  dans  des  considérations 
vagues  sur  Télasticité  et  la  cohésion  des  parties 
de  la  matière  dont  on  les  fond.  Ce  que  Ton  peut 
avancer ,  c'est  que  les  sons  de  deux  cloches  de 
même  matière  et  de  figure  semblable  seront  entre 
eux  réciproquement  comme  les  racines  cubiques 
des  poids  ;  c'est-à-dire  que  si  Pune  pèse  huit  fois 
moins  que  l'autre ,  elle  fera  dans  le  même  temps 
un  nombre  double  de  vibrations  ;  un  nombre  tri- 
ple, si  elle  pèse  vingt-sept  fois  moins;  et  ainsi 
de  suite  ;  car  en  leur  appliquant  ce  que  nous 
avons  dit  des  cordes ,  et  faisant  le  poids  tendant 

G ,  comme  -jj-,  la  formule  y  se    réduit 

à  -7*  ;  mais  lorsque  des  corps  homogènes  sont 
semblables  9  leurs  poids  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  leurs  côtés  homologues  ;  et  par  consé- 
quent leurs  côtés  homologues  comme  les  racines 
cubiques  de  leurs  poids  ;  donc  les  nombres  de  vi- 
brations produites  dans  un  temps  donné  étant 

I 

Quant  aux  verges  sonores,  si,  pour  estimer 
1^  rapport  de  leurs  sons ,  il  ne  faut  avoir  égard 
qu'à  leurs  longueurs,  comme  M.  Euler  le  pré- 
tend ;  s'il  faut  considérer  les  fibres  qui  les  com- 
posent comme  autant  de  cordes  qui  font  leurs  vi- 

28. 


comme -7-,  elles  seront  aussi  comme    3  -j^. 
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brations  séparément  ;  s'il  faut  négliger  la  force 

tendante ,  la  formule  y  -pj  devient  alors  y  ■^. 
Mais  si  les  verges  sont  semblables  et  de  même 


matière ,   P  sera  comme  L^.  Donc   y  --i 


se 


P  L 

réduit  ^"TTy  c'est-à-dire,  que  les  nombres  des 

vibrations ,  produites  dans  un  temps  donné ,  se- 
ront réciproquement  comme  les  carrés  des  lon- 
gueurs. 

RBMÂRQUK. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  négliger,  dans  le  cas 
des  verges ,  la  force  tendante  que  l'on  fait  entrer 
en  calcul  lorsqu'il  est  question  des  cloches  ? 

C'est  que  la  raideur  des  verges  est  si  grande , 
relativement  à  la  force  puisante  qui  les  fait  ré- 
sonner ,  qu'on  peut ,  sans  erreur  sensible ,  traiter 
comme  constante  la  force  qui  les  tend.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  cloches  :  la  figure  d'une  clo- 
che s'altère  sensiblement  quand  elle  est  en  volée; 
de  ronde  qu'elle  était  en  repos,  le  coup  du  bat- 
tant la  fend  ovale  ;  et  l'œil  aperçoit  cet  effet,  qui 
sera  d'autant  moins  sensible ,  que  le  poids  de  la 
cloche  sera  plus  grand,  eu  égard  à  son  diamètre; 
c'est-à-dire ,  que  la  force  tendante  peut  être  sup- 

P 
posée  comme  -7-. 

La  dilatation  et  la  percussion  subite  de  l'air. 
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qui  sont  les  deux  causes  des  sons  de  la  seconde 
espèce ,  agissent  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. 

L'extrême  yitesse  de  l'air ,  dans  la  dilatation  ^ 
ou  celle  d'un  corps  mù^  dans  la  percussion ,  donne 
lieu  à  une  compression  :  l'air  comprimé  tend  à  se 
restituer  dans  son  état  naturel ,  mais  d'un  mou- 
vement accéléré  en  vertu  duquel  il  exerce  des  vi- 
brations semblables  à  celles  d'une  corde.  Or,  c'est 
par  ces  vibrations  qu'il  faut  expliquer  le  bruit 
ou  plutôt  le  son  des  vents ,  du  tonnerre ,  de  la 
poudre  à  canon ,  et  de  tout  corps  lancé  dans  l'air 
avec  vitesse.  Mais  comme  il  est  impossible  d'ap- 
pliquer à  ces  phénomènes  le  calcul  ^  je  passe  aux 
sons  de  la  troisième  espèce ,  après  avoir  observé 
qu'il  y  a  entre  le  bruit  et  le  son  une  grande  dif- 
férence. 

Le  bruit  est  un  ;  le  son  au  contraire  est  com- 
posé :  un  son  ne  frappe  jamais  seul  nos  oreilles; 
on  entend  avec  lui  d'autres  sons  concomitans  qu'on 
appelle  ses  harmoniques.  C'est  de  là  que  M.  Ra- 
meau est  parti ,  dans  sa  Génération  harmonique; 
voilà  l'expérience  qui  sert  de  base  à  son  admi- 
rable système  de  composition ,  qu'il  serait  à  sou- 
haiter que  quelqu'un  tirât  des  obscurités  qui  l'en- 
veloppent ,  et  mit  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
moins  pour  la  gloire* de  son  inventeur,  que  pour 
les  progrès  de  la  science  des  sons. 
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IX- 

Plus  la  cause  d'un  phénomène  est  cachée  ^  moins 
on  fait  d'efforts  pour  la  découYrir.  Mais  cette  pa- 
resse y  ou  ce  découragement  des  esprits  ^  n'est  ni 
le  seul  y  ni  peut*-être  le  plus  grand  obstacle  à  là 
perfection  des  acts  et  des  sciences.  Il  y  a  une  sorte 
de  yanité  qui  aime  mieux  s'attacher  à  des  mots  9 
à  des  qualités  occultes ,  ou  à  quelque  hypothèse 
frivole ,  que  d'avouer  de  l'ignorance  j  et  cette  va- 
nité leur  est  plus  funeste  encore.  Bien  ou  mal  y  on 
veut  tout  expliquer  ;  et  c'est  grâce  à  cette  manie 
que  l'horreur  du  vide  a  fait  monter  l'eau  dans  les 
pompes  ;  que  les  tourbillons  ant  été  la  cause  des 
mouvements  célestes;  que  l'attraction  sera  long-- 
temps  encore  celle  de  la  pesanteur  des  corps  ;  et^ 
pour  en  revenir  à  mon  sujets  qu'on  avait  attribué 
jusqu'à  présent  au  frémissement  de  la  sur&ce  in- 
térieure du  tuyau  le  son  et  les  autres  propriétés 
des  flûtes.  Ces  instruments  avaient  beau  rendre  le 
même  son  ^  quoique  l'épaisseur  ^  la  matière  et  l'ou- 
verture en  fussent  différentes  ^  on  s'en  tenait  opi- 
niâtrement à  un  système  que  la  diversité  seule  de 
la  matière  était  capable  de  renverser* 

Enfin  M.  Euler^  après  avoir  soigneusement  exa- 
miné la  structure  des  fldtes  y  trouva  une  manière 
d'en  expliquer  les  effets^  aussi  solide  qu'ingénieuse. 
Ce  morceau  de  physique  est  peu  cam[iu  y  quoique 
ce  soit  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  ;  ce  sont 


ces  deux  motifs  ^  rëtubîs  au  l)esôio  ({tié  j'en  ai  {)Our 
les  conséquences  que  j'en  tirei^i ,  qui  iiie  détër-^ 
minent  à  Tinséret  ici. 

La  flûte  est  composée  ^  aibsi  qtté  les  tùyàùt  kp^ 
pelés  f  dans  un  buffet  d'orgue  ^  tuyau!  à  bouché 
ou  de  mutation^  du  pied  jéBE  ^ui  est  en  bec  où  en 
cône  (figé  9)  i  c'est  M  bec  qui  iiitroduit  le  vent  qui 
£aiit  résonner  le  tuyau.  A  ce  pied  èfst  joint  lé  cbi^p^ 
SDDC  du  tuyatt.  Il  y  tt  entre  le  pied  et  le  corps 
un  diaphragme  EF  percé  d'une  ouverture  FB  për 
où  le  rent  s'échappe.  Ôii  appelle  cette  ouveiture^ 
Inmièrev  Enfifi  ^  au-^des^u^  de  èètte  ouvel-ttire  est 
lu  bottche  JB  C  du  inyàti.  C'efst  une  espfèce  dé 
fenêtre  dont  Ife  lèvre  à'ëû  haut  CC,  qui  est  en  bi*^ 
seau ,  coupé  le  Vent  ail  sortit*  dé  la  lilhtière  ^  et 
n'en  admet  deli»  le  tajrau  qu'une  couche  légère. 
Telle  est  aussi  la  figure  des  anches  ^  et  celle  que 
prennent  les  lèvres  au  défaut  d^anches  ;  ce  qui  fait 
rentrer  les  flûtes  fi'aversières  et  autres  dans  la 
classe  des  flâtés  à  bee  ou  toyaux  de  ifrutation. 

Il  faut  observer  de  plus  que ,  dans  les  instru- 
ments à  vent  ^  les  parois  intérieures  sont  dures  et 
pdkies  y  et  que  l'air  ii'y  ^'encontre  stucjih  obstacle. 

Il  suit  de  dette  èonsti^oÉCtion  que  l'àîr  y  au  sortir 
de^la  Ituâ^èy  râfse  ht  sûrfafce  intérieure  du  fuyàu 
et  eoi^pi^ime  eéMt  dottl  il  était  rempli.  Cet  âir 
c^mpriiiié  se  dilaté'  à  son  f 6ur  ;  et  lé  sont  est  pro- 
duit par  (ië&  ifihtBaiùtïk  fééipi^ués  ^i  naissent 
dé  l'inâ^lltiéiT  y  éf  fftii  durerft  autatti!  qu'elle. 


44^  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

.  Cela  supposé  9  dit  M.  Euler,  cherchons  le  son 
d'une  flûte  dont  la  longueur  et  la  capacité  soient 
données^  et  renonçons  à  cette  explication,  si  la 
solution  de  ce  problème  ne  s'accorde  pas  avec  les 
expériences. 

Le  corps  sonore  dont  les  vibrations  transmises 
à  l'air  viennent  frapper  notre  oreille,  c'est  l'air 
même  contenu  dans  le  tuyau,  dont' la  quantité  se 
déterminera  par  la  longueur  et  la  capacité  de  la 
flûte. 

« 

La  pesanteur  de  l'atmosphère  qui  contraint  l'air, 
dont  la  flûte  est  remplie ,  d'exercer  des  vibrations, 
fait  ici  la  fonction  de.  poids  tendant  ;  et  ce  poids 
sera  connu  par  la  hauteur  à  laquelle  le  vif-argent 
est  suspendu  dans  le  tube  de  Toricelli. 

Voilà  donc  le  cas  des  flûtes  réduit  à  celui  des 
cordes,  et  soumis  à  la  formule  y  -—rr. 

*  i 

Soit  a  la  longueur  d'une  flûte,  ô^,  son  ouver* 
turje ,  le  rapport  de  la  pesanteur  dé  l'air  à  celle 

du  vif-argent  — y  la  hauteur  du  mercure   dans 

4 

le  baromètre  h  ,•  c'est-à-dire  que  nous  avons  une 
corde  dont  la  longueur  est  a ,  le  poids  mab'^ ,  et 
la  tension  égale  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Mais 
les  pressions  des  fluides  sont,  comme  on  le  démon- 
tre en  hydrodynamique ,  comme  les  bases  mul- 
tipliées par  les  hauteurs.  La  base  est  ici  6  ^ ,  et  la 
hauteur  i{;y  donc  le  poids  tendant  estcomme/ïit6%* 


D'ACOUSTIQUE.  '        44^ 

et  par  conséquent  le  nombre  des  oscillations  faites 

j                            1                       355  .  /     6S  i  nk  b^ 
dans  une  seconde  •  comme  — o  V . 

=  — r—  V  — J-^  =  au  son  qu'il  fallait  déter- 

ii3  a  2  ^  m  ^ 

miner. 

Or,  la  raison  dejukri étant  toujours  à  peu  près 
la  même ,  et  les  différentes  températures  de  l'air 
n'influant  pas  considérablement  sur  la  hauteur  i^ 
les  sons  des  flûtes  cylindriques  ou  prismatiques 
seront  entre  eux  réciproquement  comme  les  lon- 
gueurs ;  car,  effaçant  toutes  les  constantes ,  l'équa- 

tion  précédente  se  réduit  à  -. 

Mais  entrons  dans  le  détail  des  phénomènes  ; 
c'est  lui  qui  ruine  ou  soutient  une  hypothèse.  Cher- 
chons donc  y  en  demeurant  dans  celle  de  M,  Euler, 
comment  le  son  d'une  flûte  dont  la  longueur  est 
donnée ,  est  au  son  d'une  corde  dont  la  longueur, 
le  poids  et  la  tension  sont  connus.  Si  l'expérience 
et  le  calcul  conservent  entre  la  corde  et  la  flûte 
l'unisson  que  nous  y  supposerons ,  il  en  résultera, 
pour  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer ,  un 
grand  degré  de  certitude. 

Soit  la  plus  grande  valeur  de  —  dans  les  temps 

chauds  1 2000  ;  sa  plus  petite  valeur  dans  les  temps 
froids  looo  ;  la  plus  grande  hauteur  k  du  mercure 
dans  le  baromètre  12460  ;  sa  plus  petite  hauteur 
52260.  Donc ,  le  baromètre  et  le  thermomètre  étant 
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l'un  et  l'autre  à  leurs  plus  grandes  hauteurs  >  le  sdn 
d'uiiè  flûte  (![uelconqtle  a  sera  coiiime  J  ;  et , 
lorsqu'ils  seront  à  leurs  plus  petites  hauteurs^ 
comme  ;  et  prenant  un  milieu  entre  ces  deux 

•  QOOOOO  1  -11* 

expressions^  on  aura pour  le  nombre  des  vi- 
brations /  et  par  consëqueùt  le  son  d'une  flûte  a  y 
dans  les  tempâ  ordinaires  >  lorsqu'il  ne  fait  ni  bien 
froid  ni  bien  chaud*  Donc  un  flûte  qui  fait  too  vi- 
brations par  seconde  ^  a  9000  scrupules  ou  9  piéd$ 
du  Rhin  de  longueur.  Donc  une  flûte  qui  lemit 
118  vibrations  par  seconde ,  et  qui  résonnerait  le  c 
ou  le  C  sol  ut  y  aurait  7627  scrupules  ou  7  4  pieds 
du  Rhin  de  longueur  :  ce  qui  s'accorde  avec  l'ex- 
périence j  car  c'est  en  effet  cette  longueur  que  l'on 
donne  aux  tuyaux  que  l'on  prend  pour  le  C  sol  ut. 

Mais ,  dîra-t-on ,  ce  n'est  pas  7  4*  pieds  qu^on 
leur  donne  ^  mais  Ô  pieds  communément. 

J'en  conviens  ;  mais  il  faut  négliger  cette  diffé- 
rence ;  car ,  selon  la  température  de  l'air ,  le  tuyau 
rendra  des  sons  qui  serout  entre  eux  dans  la  raison 
des  nomïïres  840714^960771 ,  ou  dans  le  rapport 
de  8  à  9  ;  ce  qui  prend  plus  d'un  demi-pied  sur 
la  longueur  entière  du  tuyau. 

Ces  altérations  succesfiivtô  dans  le  son  d'ute 
même  flûte  iaehèvent  de  confirmer  le  aystèrbe  «te 
M.  Euler  ;  car  les  musiciens  éprouvent,  tôu^  les 
jou^>  dans  la  coniipar»ison  qufiJ&  ont  à  faim  des 
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instrumeoU  à  corde  avec  les  instrumenta  à  vent  ^ 
que  >  pour  les  mettre  à  Funisson  y  il  faut  tantôt  di-- 
minuer^  tantôt  augmenter  la  tension  des  cordes; 
et  que  la  plus  grande  différence  est  d'un  ton  ma-^ 
jeur  entier  ;  intervalle  exprimé  par  le  rapport  de 
8  à  9. 

On  observe  encore  que  les  flûtes  ont  plus  de 
haut  dans  un  temps  serein  et  chaud  y  que  dans  un 
temps  froid  et  orageux  ^  et  qu'elles  deviennent  un 
peu  plus  aiguës  pendant  qu'on  en  joue.  Ces  deux 
phénomènes  partent  de  la  même  cause  :  c'est  que 
la  chaleur  naturelle  de  l'air  dans  un  temps  serein^ 
ou  celle  qu'il  reçoit  pendant  l'inspiration  ^  rend 
ses  vibrations  un  peu  plus  promptes  ;  et  par  coi^ 
séquent  le  son  un  peu  plus  aigu;  et  d'ailleurs  le 

poids  de  l'air  m  étant  moindre^  la  fraction  —  est 

plus  grande  ^  et  par  conséquent  le  nombre  des  vi- 
brations plus  grand. 

La  force  du  son  dépend  y  dans  les  flûtes  y  de  la 
violence  de  l'inspiration  y  et  du  rapport  de  la  ca- 
pacité du  tuyau  à  sa  longueur.  Il  en  est  encore  en 
cela  des  instruments  comme  des  cordes  :  la  lon- 
gueur et  l'épaisseur  de  celles-ci  répondent  à  la 
longueur  et  à  la  capacité  de  ceux-là. 

Toute  corde  n'est  pas  propre  à  rendre  tout  son. 
U  lui  faut  quelquefois  une  certaine  grosseur  pour 
un  son  donné.  On  ne  peut  pas  non  plus  augmen-^ 
ter  ou  diminuer  à  discrétion  la  capacité  d'une 
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flûte  de  longueur  donnëe  ;  il  y  a  des  limites  au-- 
delà  desquelles  elle  ne  resonne  plus  ;  mais  appli- 
quant aux  tuyaux  à  bouche  ce  que  nous  ayons  dit 
de  la  longueur ,  du  poids  et  de  la  tension  des  cor- 
dés ,  pour  en  tirer  des  sons  uniformes ,  il  faut  faire 
la  base  ou  la  capacité  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur^ et  la  longueur  proportionnelle  à  la  pression 
de  l'atmosphère^  qui  est  toujours  proportionnelle 
à  FouTerture. 

Quant  à  l'inspiration  ^  elle  a  aussi  ses  lois.  Trop 
faible ,  la  flûte  ne  rend  point  de  son  ;  trop  forte , 
elle  fait  résonner  la  flûte  une  octave  au-dessus  de 
son  ton.  Plus  forte  encore  y  elle  rendra  la  dou- 
zième y  la  quinzième  ^  et  ainsi  de  suite. 

Pour  découvrir  le  rapport  de  ces  degrés  succes- 
sifs ,  nous  serons  forcés  de  revenir  aux  cordes ,  et 
d'en  examiner  quelques  propriétés.  En  attendant^ 
nous  observerons  que  la  force  du  son  dans  les 
flûtes  étant  proportionnelle  à  celle  de  l'inspira- 
tion ,  plus  l'inspiration  sera  violente ,  le  son  de- 
meurant le  même  quant  au  degré  du  grave  à  l'aigu^ 
plus  les  vibrations  de  l'air  contenu  dans  le  tuyau 
seront  grandes ,  sans  toutefois  qu'elles  en  devien- 
nent plus  fréquentes.  Mais  la  grandeur  ou  l'am- 
plitude des  vibrations  est  tellement  déterminée 
par  la  capacité  ou  le  diamètre  de  la  flûte ,  que  le 
même  son  ne  peut  pas  subsister  et  conserver  son 
degré  dans  toutes  les  variations  possibles  de  l'ins- 
piration. Il  faut  même  qu'après  avoir  passé  suc- 


D'ACOUSTIQUE.  445 

cessiyement  par  différents  degrés  du  grave  à  Faigu^ 
il  s'éteigne  entièrement. 

X. 

Ce  paragraphe  sera  sans  doute  un  des  meilleurs 
de  ce  mémoire.  Je  le  dois  presque  en  entier  à 
M.  de  Fontenelle.  Cet  auteur  dit  ingénieusement 
à  son  ordinaire^  Hiat.  de  VAcad*,  année  l'joo, 
qu'une  recherche  ou  même  une  découverte  n'est, 
pour  ainsi  parler^que  l'épisode  d'une  autre.M.Sau- 
veur ,  ajoute-t-il ,  en  examinant  la  théorie  de  cer- 
tains instruments  qui  vont  par  sauta  et  passent  irré- 
gulièrement d'un  ton  à  un  autre ,  fut  obligé ,  pour 
en  rendre  raison ,  de  recourir  à  des  expériences 
qui  lui  produisirent  un  phénomène  dont  il  fut  ex- 
trêmement surpris  ;  car  quel  philosophe  aurait  cru 
qu'un  corps ,  mis  en  mouvement  de  manière  que 
toutes  ses  parties  y  doivent  être ,  en  conserve  ce- 
pendant quelques  unes  imnîobiles  dans  certains 
intervalles ,  ou  plutôt  en  rend  quelques  unes  im- 
mobiles par  une  distribution  singulière  qu'il  sem- 
ble faire  entre  elles  du  mouvement  qu'il  a  reçu? 

Si  une  corde  d'instrument  est  tendue  sur  une 
table ,  et  quun  chevalet  mobile  qui  glisse  sous  la 
corde  soit  arrêté  à  quelqu'un  de  ses  points ,  en 
sorte  que ,  quand  on  pincera  par  le  milieu  l'une 
des  deux  parties  déterminées  par  la  position  du 
chevalet ,  l'autre  ne  participe  point  du  tout  à  l'é- 
branlement ;  on  sait  que  le  ton  de  la  partie  pincée 
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sera  au  ton  4e  toute  la  corde ,  en  raison  des  lon- 
gueurs de  cette  partie  et  de  la  corde  entière.  Si 
cette  partie  est  |-,  elle  sera  à  la  double  octave  en 
haut  de  toute  la  corde.  Si  elle  est  r»  elle  sera  à 
son  octaTC  ,■  et  si  au  lieu  de  pincer  5 ,  on  pinçait 
la  partie  ~ ,  il  est  encore  indubitable  que  les 
longueurs  de  cette  partie  et  de  la  corde  entiâre 
étant  comme  3  :  4  j  l'une  résonnerait  la  quarte 
de  l'autre. 

Mais  si  le  chevalet  n'empêche  pas  entièrement 
la  communication  des  vibrations  des  deux  parties; 
si  ce  n'est  qu'un  obstacle  léger,  comme  le  boot 
d'une  plume  ;  si  la  corde  est  menue  ;  les  deux  par- 
ties f  quoique  îni^ales ,  rendront  le  méroe  ton  et 
fermeront  le  même  intervalle  avec  la  corde  en- 
tière. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'elles  dissent  toutes 
deux  à  l'unisson  de  la  corde  entière  ;  6a  concevrait 
alors  que  l'obstacle  léger  ne  les  empêcherait  pas 
de  faire  les  mêmes  vibrations  que  la  corde  en- 
tière ,  et  qu'il  ne  tiendrait  lieu  de  rien.  Mais  il 
est  effectivement  obstacle  ;  il  détermine  les  par- 
ties de  la  corde  à  être  effectivement  parties ,  et  à 
rendre  un  son  différent  de  la  tonte  ;  et  le  merveil- 
Icui  est  qu'il  laisse  le  même  ton  à  des  parties  iné- 
gales. Si,  par  exempte,  l'obstacle  est  au  quart 
de  la  corde ,  non-seulement  ce  quart  étant  pincé, 
rend  la  double  octave  aiguë  de  la  toute  ;  mab 
l'autre  partie ,  qui  est  trois  quarts  et  qui  devrail 
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donner  la  quarte  de  la  tonte ,  doime  la  même 
double  octaye. 

Sur  ce  phënomène  si  bizarre  ^  M.  Sauveur  ima^ 
gina  que ,  puisque  |  rendaient  le  même  ton  que  |^ 
ils  ne  devaient  pas  faire  des  vibrations  propor- 
tionnées  à  leurs  longueurs  ;  quHl  fallait  qu'ils  se 
partageassent  en  trois  parties ,  ëgales  chacune  au 
premier  quarts  et  qui  fissent  chacune  leurs  vibra- 
tions séparément.  En  ce  cas ,  c^eàt  été  la  même 
chose  que  si  Ton  eût  pincé  à  la  fois  ces  trois  par- 
ties égales  ;  elles  eussent  été  toutes  à  l'unisson  entre 
elles  et  le  {Hremier  quart  ^  c'est^*dire  à  la  double 
octave  aiguë  de  la  corde  entière.  Mais ,  cela  sup- 
posé comme  vrai  ^  il  y  aurait  donc  eu  nécessaire- 
ment entre  les  Vibrations  de  deux  parties  égales 
un  point  immobile  qui  ne  suivait  ni  l'une  ni  l'autre 
vibration ,  et  par  conséquent  deux  points  immo- 
biles s«|r  les  ^  de  la  corde  ^  et  trois  dans  la  corde 
entière  ;  en  comptant  pour  un  de  ces  points  celui 
(A  est  posé  l'obstacle  léger ,  parce  qu'il  est  eSbc- 
tiveœnt  entre  dqux  vibrations.  A|.  Sauveur  ap- 
pelle ces  vibrations  partielles  et  séparées  ^  ondu^- 
lations  ;  leurs  points  immobiles  ^  noeuds  ;  et  le 
point  àf^  milieu  de  chaqiie  vibration  ^  le  ventre 
de  l'ondulation. 

Lorsque  M.  Sauveur  apporta  à  l'Académie  cette 
expérience  de  deux  tons  égaux  sur  les  deux  par- 
ties inégales  d'une  Qorde ,  elle  y  fut  reçue  avec  tout 
le  plaisir  que  font  les  nouvelles  découvertes  ;  mais 
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quelqu'un  de  la  compagnie  se  souvint  qu'elle  était 
déjà  dans  un  ouvrage  de  M.  Wallis.  Quant  à  la 
pensée  des  nœuds ,  qui  n'était  qu'un  petit  sys- 
tème ,  on  trouva  dans  l'assemblée  le  moyen  d'é- 
prouver si  elle  était  vraie.  On  mit  sur  les  points 
de  la  corde  où  ^  suivant  la  supposition ,  se  devaient 
faire  les  nœuds  et  les  ventres  des  ondulations ,  de 
très-petits  morceaux  de  papier  à  demi  plies  ^  qui 
pouvaient  tomber  sans  peine  au  moindre  mouve- 
ment. On  pinça  la  corde ,  et  l'on  vit  avec  conten- 
tement y  et  même  avec  admiration  y  que  les  petits 
papiers  dés  ventres  tombèrent  aussitôt ,  et  que 
ceux  des  nœuds  demeurèrent  en  place.  Dans  la 
suite  y  pour  les  distinguet*  mieux  y  on  fit  les  uns 
rouges  y  et  on  laissa  les  autres  blants;  de  sorte  que 
les  rouges  et  les  blancs  étaient  disposés  alterna- 
tivement; et  l'on  vit  toujours  qu'il  n'y  avait  que 
ceux  d'une  couleur  qui  tombassent.  Les  points  y 
qui  d'espace  en  espace  se  maintiennent  immo- 
biles entre  tous  les  autres  points  qui  se  meuvent, 
et  dans  un  corps  qui  aurait  dû  prendre  du  mou-r 
vement  selon  toute  sa  longueur  y  auraient  été  sans 
doute  une  grande  merveille  pour  un  physicien 
qui  n'y  aurait  pas  été  préparé  et  amené  par  de- 
grés. 

Il  paraît  par  là  que  l'obstacle  léger,  placé, 
comme  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici,  sur  un 
quart  de  la  corde ,  n'empêche  pas ,  à  la  vérité ,  la 
communication  des  vibrations  de  deux  parties  de 
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la  corde  5  parce  qu'il  est  léger;  mais  qu'au  moins 
il  empêche  une  communication  facile  ^  parce  qu'il 
est  obstacle.  Il  détermine  d'abord  les  deux  parties 
à  faire  séparément  et  indépendamment  l'une  de 
l'autre ,  leurs  vibrations.  Mais  comme  elles  sont 
inégales ,  la  plus  petite  fait  ses  vibrations  beau- 
coup plus  vite  ;  et  parce  qu'elle  communique  tou- 
jours avec  l'autre  ^  qui  est  beaucoup  plus  lente , 
elle  la  hâte  et  la  force  à  suivre  son  mouvement. 
Or^  cette  partie  plus  grande  ne  peut  jamais^  à 
cause  de  sa  longueur^  faire  ses  vibrations  en  même 
temps  que  la  plus  petite^  et  lui  obéir ^  à  moins 
qu'elle  ne  se  partage  en  parties  toutes  égales  à 
cette  partie  qui  domine  à  cause  de  sa  vitesse. 

Si  au  lieu  de  mettre  l'obstacle  sur  | ,  on  le  met 
sur  j,  jf  j^etc. ,  ce  sera  toujours  la  même  chose,  et 
le  ton  des  j,  f ,  etc. ,  ne  sera  que  celui  de  -5,  ^,  etc.  ; 
en  un  mot ,  l'obstacle  léger  étant  posé  sur  une  par- 
tie aliquote  quelconque  de  la  toute,  c'est  elle  seule 
qui  donne  le  ton  à  la  partie  la  plus  grande  qui  est 
de  l'autre  côté. 

Mais  si  l'obstacle  n'est  point  sur  une  partie  ali- 
quote ;  par  exemple ,  si  la  corde  ayant  cinq  par- 
ties ,  il  est  sur  les  f ,  ces  |  forçant  d'abord  les  j  qui 
sont  de  l'autre  côté  à  prendre  une  vitesse  égale  à 
la  leur ,  ces  |  ne  la  peuvent  prendre  qu'en  s'ac- 
courcissant  et  en  s'égalant  aux  | .  Il  reste  donc  j ,  qui 
est  la  plus  petite  partie,  et  dont  les  vibrations  sont 
les  plus  promptes  Cette  petite  partie^  qui  n'a  point 
Sàlohs  it  Màtbbmàt.  Tom  m.  2g 
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été  déterminée  d'abord  par  la  position  de  Tobs- 
tacle  ^  et  qui  ne  se  forme  que  dsins  la  suite  et  par 
une  conséquence  de  la  formation  des  autres,  ne 
laisse  pas  de  donner  la  loi  à  tout  le  reste  ;  et  les  |, 
et  les  -1  ne  rendront  le  ton  que  de  | .  Si  Fobstacle 
était  mis  sur  jyil  est  évident ,  par  la  même  raison, 
qu'elle  se  partagerait  aussi  en  sept  parties  ;  c'est 
la  même  chose  pour  tous  les  autres  cas  sembla- 
bles. 

En  appliquant  cette  hypothèse  sur  trois  ving- 
tièmes ,  il  semble  que  ces  tô  y  partageant  d'abord 
la  corde  en  parties  égales  à  elles,  il  resterait 
pour  petite  partie  qui  devrait  dominer  le  reste 
■5?^  ou  Tô ,  et  qu'ainsi  la  corde  se  partagerait  en 
dixièmes.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'obstacle 
doit  toujours  former  un  noeud  à  l'endroit  où  il 
est ,  parce  qu'effectivement  il  arrête  en  partie  les 
vibrations,  et  qu'il  est  le  premier  principe  qui 
les  change.  Or,  dans  l'hypothèse  présente ,  si  la 
corde  se  partageait  en  dixièmes,  l'obstacle  se 
trouverait  sur  un  ventre ,  et  non  sur  uji  nœud  ; 
ce  qui  est  impossible  ;  et  par  conséquent  il  faut 
que  la  corde  se  partage  en  vingtjbèmes. 

Donc,  que  l'obstacle  soit  mis  sur  une  partie 
aliquote  ou  non,  la  corde  se  partagera  toujours 
dans  le  nombre  de  parties  marqué  par  le  déno- 
minateur de  la  fraction. 

Il  s'ensuit  de  là  que  quelque  différentes  que 
soient  les  parties  pîi  l'on  met  l'obstacle ,  le  ton 
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est  le  même  toutes  les  fois  que  le  dénominateur 
de  la  fraction  est  nécessairement  le  même.  Par 
exemple^  la  corde  étant  de  :20  parties 5  il  sera 
indifférent  de  mettre  Tobstacle  sur  tô  ^  2^  >  to> 

JL     -LL     U     JLZ     Lî    Mai<5   non    na<î  snr  —     -1- 

rô9  etc.  y  parce  que  ces  fractions  pouvant  se  ré- 
duire y  le  dénominateur  i^'est  pas  nécessairement 
le  même. 

En  faisant  couler  l'obstacle  sous  20  divisions 
de  la  corde  ^  il  est  aisé  de  voir  quels  sont  les 
nœuds  ou  intervalles  des  sons  des  différentes  par- 
ties de  la  corde  ^  comparés  au  son  de  la  corde 
entière.  En  voici  une  petite  Table  tirée  de  THist." 
de  TAcad. 

TABLE. 


Partie  de  la  corde  divisée  en 
vingtièmes. 


20  9  »©• 


Intervalles  rendus  par  les 
différentes  parties  relatif 
ventent  à  la  corde  entière. 


—  est  la  quatrième  oc- 
tave de  I . 

rg-  et  -^  sont  entre  eux 
comme  4  •  ^>  expression  de  la  tierce  majeure. 
C'est-à-dire  que  si  l'on  divise  une  corde  i  en 
vingtièmes ,  et  que  si  l'on  met  d'un  côté  d'un 
obstacle  léger ^^ ^  et  de  l'autre  T^fOn-^etii,  ou 
Tô  ^^Tsy  etc.,  les  sons  rendus  par  les  deux  par- 
ties de  la  corde  feront  une  tierce  majeure  avec 
la  quatrième  octave  de  la  corde  entière. 


L 
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*  I  est  la  troisième  octave  dé  i .  Or 

les  sons  rendus  par  l  et  ri  y  sont 


Ou  V  ' 


I  o 


entre  eux  réciproquement  comme 
ces  longueurs,  c'est-à-dire,  comme  8  :  lo,  ou  4 
:  5 ,  tierce  majeure.  Donc  les  parties  de  la  corde 
entière  to  et  -^  ou  -î^  et  i^  divisée  par  un  obs- 
tacle léger,  donneront  des  sons  qui  seront  à  la 
tierce  majeure  de  la  troisième  octave  aiguë  de  la 
corde  entière. 

fx    Tô  ^  est  la  seconde  octave  de  i  •  Mais 

-f  les  sons  rendus  par  ^  et  j-,  sont 

entre  eux  réciproquement  comme 
ces  longueurs ,  ou  comme  4  •  5,  c'est-à-dire, 
qu'ils  seront  à  la  tierce  majeure  de  la  seconde 
octave  de  i  ou  de  la  corde  entière. 

REMARQUE. 

Une  expérience  qui  méritait  bien  d'être  faite, 
et  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  tentée,  c'eût  été 
de  diviser  la  corde  entière  en  parties  égales,  et 
une  de  ces  parties  égales  en  deux  autres  qui  eus- 
sent un  rapport  incommensurable  entre  elles, 
comme  celui  de  i  à  j/"  :2 ,  ou  J^  3 ,  ou  >/*  5  ;  et  de 
laisser  l'incommensurable  d'un  côté  de  l'obstacle 
léger  ;  et  le  reste  de  la  corde ,  de  l'autre. 

QUESTIONS. 

Si  les  deux  parties ,  dans  lesquelles  la  corde 
entière  est  divisée  par  l'obstacle  léger ,  sont  in- 
commensurables entre  elles  : 
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I*.  Quel  sera  le  son  rendu  par  les  deux  par- 
ties ? 

2*.  Quel  rapport  aura  ce  son  avec  celui  de  la 
corde  entière  ? 

5*.  Y  aura-t-il  sur  la  corde  pincée  y  après  avoir 
ainsi  place  l'obstacle  léger^  des  ondulations  y  des 
noeuds,  des  ventres ,  et  des  points  immobiles? 

4"**  Dans  la  supposition  qu'il  y  ait  des  nœuds  y 
où  seront-ils  places? 


RÉP0K8B. 


Lorsque  les  parties  de  la  corde  sont  incommen- 
surables^ n'arrivera-t-il  pas  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  que  rapportent  quelques  auteurs 
d'optique ,  qu'il  a  si  fort  embarrassés.  C'est  la 
vision  confuse  de  l'objet ,  lorsque  les  rayons  réflé- 
chis ou  rompus  entrent  dans  l'œil  convergents  ; 
c'est-à-dire,  comme  s'ils  venaient  d'un  point  placé 
derrière  l'œil.  Si  cela  est ,  voilà  des  choses  com- 
munes entre  deux  sensations  d'une  espèce  bien 
différente. 

Il  est  évident  qu'en  continuant  la  Table  précé- 
dente y  le  mouvement  de  l'obstacle  léger,  toujours 
promené  de  l'une  de  ces  parties  à  l'autre ,  pro- 
duirait une  suite  irrégulière  de  tons ,  tantôt  les 
mêmes  >  tantôt  différents  ;  et  qu'un  instrument  de 
musique ,  en  qui  il  se  trouverait  quelque  chose  de 
pareil ,  ferait  ce  qu'on  appelle  des  sauts,  et  pas- 
serait d'un  ton  à  l'autre^,  ou  reviendrait  au  même. 
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sans  aucune  proportion  sensible  ;  sans  degrés  suc- 
cessifs ,  et  contre  toutes  les  règles  connues.  Aussi 
la  trompette  marine  qui  n'est  qu'un  monocorde , 
où  le  doigt  tient  lieu  de  l'obstacle  léger,  a-t-elle 
de  ces  bizarreries  qui  avaient  été  inexplicables 
jusqu'à  M,  Sauveur^  et  qui  deviennent  fort  claires 
par  le  système  des  ondulations*  La  trompette 
ordinaire 5  le  cor  de  chasse,  les  grands  instru- 
ments à  vent ,  sont  pareillement  suj  ets  à  ces  irré- 
gularités ;  elles  naissent  de  la  violence  de  l'inspi- 
ration. Si  les  deux  moitiés  de  l'instrument  font 
séparément  leurs  oscillations,  le  son  monte  à 
l'octave.  Si ,  la  force  de  Finspiration  étant  aug- 
mentée,, les  tiers  de  l'instrument,  ou  plutôt  de 
l'air  qu'il  contient ,  font  séparément  leurs  oscilla- 
tions, on  aura  la  douzième.  Si  on  augmente  suc- 
cessivement l'inspiration ,  et  qu'on  fasse  osciller 
les  l*,  les  f  et  les^,  etc.,  l'instrument  fera  des 
sauts ,  et  rendra  des  sons  dont  il  est  facile  de  con- 
naître le  rapport  au  son  le  plus  grave. 

La  division  de  l'air,  contenu  dans  les  tuyaux  des 
flûtes ,  suit  cette  progreiSsion  i^î^^^^^fj^^^j 
~,  etc.  ;  et  quoique  la  nature  des  cors  de  chasse , 
des  clairons  «t  des  trompettes  ne  soit  pas  tout-à- 
fait  la  même  que  celle  de  ces  instruments ,  l'ins- 
piration produit  en  eux  les  mêmes  divisions.  D'où 
il  est  aisé  de  conclure  qu'ils  n'ont  aucun  son  moyen 
entre  la  première  octave  et  la  seconde  j  qu'un  seul 
son  moyen ,  entre  la  seconde  octave  et  la  troi- 
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sième  ;  que  trois  sons  moyens ,  entre  la  troisième 
octaye  et  la  quatrième^  etc. 

On  peut  proposer  ici  un  problème.  La  lon- 
gueur de  la  flûte  et  son  ouverture  étant  données  ^ 
trouver  la  force  de  l'inspiration ,  pour  que  l'ins- 
trument fasse  des  sauts  ;  passe  ^  par  exemple  ^  de 
la  première  octave  i  à  la  seconde  ^, 

Voici  comment  je  le  résous.  Il  est  à  présumer 
que  les  deux  parties  de  Tair  contenu  dans  Tins- 
trument  y  ne  commencent  à  osciller  séparément 
que  lorsque  l'inspiration  a  été  assez  forte ,  pour 
donner  à  l'air  entier  la  plus  grande  vibration  qu'il 
peut  exercer,  et  le  couper,  pouf  ainsi  dire,  en 
deux  parties  égales.  Mais,  en  considérant^  comme 
nous  avons  fait  jusqu'à  présent,  et  comme  le  cal- 
cul et  l'expérience  nous  y  autorisent,  l'air  contenu 
dans  la  flûte  comme  une  corde  dont  le  poids  de 
l'atmosphère  était  le  poids  tendant ,  il  est  évident 
que  la  plus  grande  oscillation  de  l'air  contenu  dans 
la  flûte  répondra  au  plus  grand  écart  de  la  corde.  Or 
nous  avons  trouvé  le  plus  grand  écart  de  la  corde, 
la  force  puisante  étant  donnée;  nous  trouverons 
donc  ici,  par  la  même  voie  et  par  la  même  formule, 
la  force  puisante  ou  la  violence  de  l'inspiration,  si 
le  plus  grand  écart  est  donné.  Mais  le  plus  grand 
écart  est  donnée  c'est  le  diamètre  de  l'ouverture  de 
la  flûte  ;  donc  nous  aurons  la  violence  de  l'inspira^ 

tien  ou  la  force  puisante  F  =  —= — - . 
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La  même  formule  aura  lieu  pour  tous  les  autres 
sauts ,  en  supposant  la  flûte  raccourcie  :  ainsi 
veut-^n  avoir  la  violence  de  l'inspiration ,  pour 
que  l'air  contenu  se  divise  en  trois  parties ,  et  par 
conséquent  pour  que  la  flûte  fasse  le  saut  J;  on 
n'a  qu'à  employer  dans  la  formule  au  lieu  de  Z/, 

-^;  et  ainsi  des  autres  sauts. 

On  observera  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à 
présent^  concerne  les  tuyaux  prismatiques  et 
cylindriques:  Il  serait  peut-être  plus  difficile  de 
déterminer  leurs  sons  ^  s'ils  étaient  supposes  de 
quelque  figure  dont  les  cotes  fussent  convergents 
ou  divergents.  Mais  on  pourrait  toujours  rappor- 
ter l'air  qu'ils  contiendraient  à  une  corde  ^  le 
poids  de  l'atmosphère  au  poids  tendant^  et  ré- 
soudre les  problèmes  par  les  formules  que  nous 
avons  données. 

On  peut  tirer^  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
flûtes^  une  manière  de  fixer  le  son.  Ce  sera  le 
sujet  de  ce  dernier  paragraphe. 

XL 

Avant  qu'une  corde  ^  dont  la  longueur  est  a  y 
soit  accourcie  jusqu'à  n'être  plus  que  i ,  c'est-à- 
dire,  à  l'octave  en  haut  du  son  qu'elle  rendait 
auparavant,  elle  peut  passer  par  autant  de  divi- 
sions que  l'on  voudra.  M.  Sauveur,  dans  son  nou- 
veau système  de  Musique ,  fixe  ce  nombre  de  divi- 
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sions  à  43  ;  et  ces  4^  parties  ^  qu'il  appelle  mérides 
et  qui  remplissent  toute  Fétendue  de  Foctave , 
donnent  les  tons  les  plus  sensibles^  et  les  plus 
ordinaires  qui  y  soient  compris.  Mais  si  Ton  veut 
aller  à  des  divisions  de  sons  plus  délicates^  il  faut 
encore  diviser  chaque  méride  en  7  parties  y  qui 
s'appelleront  eptamérides;  et  Ton  aura  par  con- 
séquent dans  une  octave^  Soi  eptamérides. 

Les  vibrations  de  deux  cordes  égales  doivent 
toujours  aller  ensemble,  commencer,  finir,  recom- 
mencer dans  le  même  instant.  Mais  celles  de  deux 
cordes  inégales  doivent  être  tantôt  séparées  et  tan- 
tôt réunies;  et  d'autant  plus  long-temps  séparées, 
que  les  nombres ,  qui  expriment  l'inégalité  de  ces 
cordes ,  seront  plus  grands.  Car,  que  deux  cordes 
soient  entre  elles  comme  i  :  2  ,  et  qu'elles  com- 
mencent en  même  temps  leurs  vibrations ,  il  est 
évident,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent,  qu'après  deux  vibrations  de  la  plus 
courte  et  de  la  plus  aiguë,  et  une  vibration  de 
l'autre,  elles  recommenceront  à  partir  ensemble; 
et  qu'ainsi ,  sur  deux  vibrations  de  la  plus  courte, 
il  y  aura  toujours  une  réunion  de  vibrations  de 
toutes  les  deux.  Si  elles  étaient  comme  24  :  ^5 ,  il 
n'y  aurait  une  réunion  de  leurs  vibrations  qu'à 
chaque  25*"  vibration  ;  et  il  est  clair  que ,  pour  de 
plus  grands  nombres ,  les  réunions  sont  encore 
plus  rares. 

Voilà  bien, des  rapports,  mais  rien  d'absolu. 
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Pour  s'entendre ,  il  faudrait  fixer  un  terme  au- 
dessus  duquel  on  prit  les  tons  aigus;  et  au-dessous 
les  tons  graves.  A  cet  effet,  on  s'est  servi  et  on  se 
sert  encore  d'un  petit  tuyau  de  bois  ou  de  métal , 
ajuste  à  l'extrémité  d'un  soufflet  chargé  d'un  poids 
qui  en  chasse  l'air  et  qui  fait  résonner  le  tuyau. 
Cet  instrument  s'appelle  un  ton.  Ce  nom  lui  vient 
de  son  usage;  car  c'est  par  son  moyen  que  l'on 
détermine  le  ton  sur  lequel  les  voix  et  les  instru- 
ments doivents'accorderdans  un  concert;  etcomme 
les  musiciens  souhaitent  que  ce  ton  soit  toujours 
le  même ,  ils  supposent  que  l'instrument  dont  ils 
usent  pour  le  retrouver  d'un  jour  à  l'autre ,  le 
rend  exactement  :  supposition  qui  n'est  pas  vraie 
à  la  rigueur;  car  i*^;  un  tuyau  d'orgue  de  quatre 
pieds  f  qui  par  sa  nature  est  beaucoup  plus  jusle 
qu'un  petit  instrument  de  bois  ou  de  métal ,  ne 
donne  pas  toujours  le  même  son;  2^.  la  matière 
du  petit  tuyau  étant  susceptible  d'altération ,  le 
seul  usage  qu'on  en  fait ,  le  temps,  cent  autres  ac- 
cidents doivent  en  changer  sensiblement  le  son  au 
bout  de  quelques  années  ;  S"",  il  est  constant  que 
l'inspiration  plus  où  moins  forte  hausse  ou  baisse 
le  son  dans  un  tuyau  ;  4°.  leâ  changements  qui  se 
font  dans  le  poids ,  et  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère ,  etc. 

Ce  sont  ces  raisons  et  d'autres  qui  déterminèrent 
M.  Sauveur  à  chercher,  par  une  autre  méthode, 
à  fixer  le  son.  On  peut  voir  de  quelle  manière  il 
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s'y  prit ,  dans  V Histoire  de  VAcad. ,  année  f^oo, 
page  f3y^  et  quel  fut  son  succès.  Lorsque  M.  Sau- 
veur communiqua  ses  vues  à  FAcademie^  on  pensa 
d'abord ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  à  s'assurer  des 
expériences  sur  lesquelles  il  fondait  la  détermi- 
nation du  son  fixe  ^  et  des  commissaires  furent 
nommes  à  cet  effet.  M.  Sauveur  en  rendit  compte 
lui-même ,  et  avoua  que ,  pour  cette  fois ,  elles  n'a- 
vaient pas  réussi.  La  difficulté  de  les  recommen- 
cer ,  l'appareil  qu'il  faut  pour  cela ,  furent  cause 
qu'on  en  demeura  là.  Soit  donc  qu'il  y  eût  de  l'in- 
certitude dans  la  méthode  de  M.  Sauveur^  ou  beau- 
coup de  difficulté  à  s'en  servir,  le  petit  tuyau  pré- 
valut, et  continua  de  donner  le  ton  dans  la  cha- 
pelle et  dans  l'Opéra. 

Cependant  les  objections  qu'on  peutfaire  contre 
cet  instrument  sont  solides  ;  et  je  ne  doute  nulle- 
ment qu'en  l'employant  sans  précaution ,  il  ne 
donne  en  différentes  contrées  et  dans  un  même 
lieu  y  sous  différentes  températures  de  l'air,  le  ton 
ou  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas.  Mais  n'y 
aurait-il  pas  moyen  d'obvier  aux  altérations  qui 
surviennent  soit  dans  la  matière  de  l'instrument, 
soit  dans  le  poids  tendant,  ou  dans  l'atmosphère? 
C'est  sur  quoi  je  vais  communiquer  mes  conjec- 
tures. 

J'ai  décrit  plus  haut  la  construction  du  ton  tel 
que  nous  l'employons  aujourd'hui;  voici  comment 
je  désirerais  qu'on  le  corrigeât. 
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* 

Je  voudrais  qu'il  Ait  composé  de  deux  parties 
mobiles ,  en  vertu  desquelles  il  pût  s'allonger  ou 
s'accourcir  ';  car ,  après  cela ,  il  ne  s'agirait  plus 
que  de  savoir  quand  et  de  combien  précisément  il 
faudrait  Tallonger  où  raccourcir  pour  lui  con- 
server le  même  son. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance ,  revoyons 
les  causes  qui  produisent  de  l'altération  dans  le 
ton,  tel  que  nous  t'avons.  S'il  n'y  en  a  que  trois, 
et  que  nous  puissions  prévenir  l'une  et  calculer 
les  effets  des  deux  autres,  il  ne  sera  pas  difficile 
de  conserver  le  même  son  au  ton  composé  de  deux 
parties  mobiles. 

L'altération  de  l'atmosphère  quant  au  poids,  son 
altération  quant  à  la  chaleur ,  et  les  changements 
que  ces  deux  causes  occasionnent  dans  la  matière 
de  l'instrument ,  sont  les  trois  inconvénients  aux- 
quels il  faut  remédier. 

On  remédiera  au  dernier,  en  donnant  au  ton 
une  extrême  épaisseur  relativement  à  sa  longueur, 
et  en  le  construisant  du  métal  sur  lequel  le  froid 
et  le  chaud  font  le  moins  d'impression.  Cette  pré- 
caution est  d'autant  plus  sûre ,  qu'il  n'y  a  que  le 
changement  daps  la  longueur  d'un  tuyau  qui  en 
rend  le  son  plus  où  moins  aigu ,  ainsi  que  l'expé- 
rience nous  l'apprend ,  et  que  nous  l'avons  trouvé 
par  le  calcul. 

Pour  ce  qui  regarde  la  température  de  l'air,  le 
thermomètre  indiquera  les  vicissitudes  de  l'état 
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de  l'atmosphère ,  quant  à  la  chaleur^  et  le  baro- 
mètre ses  altëratioas  y  quant  à  sa  pesanteur.  Il  ne 
serait  plus  question  que  de  graduer  le  tuyau  mo- 
bile y  eu  égard  aux  effets  de  ces  deux  causes  y  pour 
le  même  lieu  ;  et  eu  égard  aux  mêmes  effets  et  au 
poids  du  mercure  ^  pour  deux  différents  lieux  de 
la  terre. 

Des  expériences  réitérées  apprendraient  ce  que 
la  première  ^  ou  les  vicissitudes  de  l'état  de  l'at- 
mosphère^ quant  à  la  chaleur^  produisent  sur  le 
son  ;  et  le  moyen  de  faire  ces  expériences  y  ce  se- 
rait d'avoir  deux  monocftdes  à  l'unisson ,  et  de 
les  placer  en  deux  endroits  où  la  chaleur  de  l'air 
fiât  fort  différente  y  et  assez  voisins  pour  qu'on  pût 
les  entendre  en  même  temps  et  comparer  les  sons 
qu'ils  rendraient. 

Le  calcul  donnerait  exactement  les  effets  de  l'al- 
tération de  l'atmosphère ,  quant  à  son  poids  ,•  car, 
connaissant  la  plus  grande  et  la  plus  petite  hau- 
teur du  vif-argent  dans  le  baromètre ,  on  trou- 
verait aisément  le  ton  pour  ces  grande  et  petite 
hauteurs  et  pour  toutes  les  intermédiaires  y  et  par 
conséquent  la  quantité  précise  dont  il  faudrait 
allonger  ou  raccourcir  l'instrument  d'un  moment 
à  l'autre  y  pour  lui  conserver  le  même  son. 

Quand ,  à  l'aide  de  l'expérience  ou  du  calcul ,  on 
aurait  gradué  un  tel  instrument ,  je  crois  qu'on 
pourrait  se  promettre  d'exécuter  un  concert  dans 
dix  ans  et  à  mille  lieues,  sur  le  même  ton  qu'on 
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l'aurait  exécute  aujourd'hui  à  Paris.  On  n'aurait 
pour  cela  qu'à  savoir  quelles  étaient  les  hauteurs 
du  baromètre  et  du  thermomètre  à  Paris  ^  et  con- 
sulter ailleurs ,  ou  dans  un  autre  temps  y  les  mê- 
mes machines  ^  pour  en  apprendre  de  combien  il 
serait  à  propos  d'allonger  ou  d'accourcir  le  ton 
gradué ,  à  moins  qu'il  ne  fallût  le  laisser  au  même 
degré;  ce  qu'elles  diraient  aussi.  Si  le  thermo- 
mètre demandait  qu'on  l'allongeât  d'une  partie , 
et  le  baromètre  d'une  autre  y  on  l'allongerait  de 
deux  ;  et  ainsi  pour  toute  autre  supposition. 

Il  n'y  a  plus  que  Prospiration  plus  ou  moins 
forte  qui  pût  tromper  l'attente.  Mais  quiconque 
sait  emboucher  un  instrument  ménagera  son  ha-* 
leine  de  manière  à  ne  pas  faire  sauter  le  ton  ;  ce 
qui  suffira  :  car  il  n'importe  aucunement  qu'il  soit 
plus  ou  moins  fort.  Il  ne  s'agit  que  de  ne  point 
occasioner^e  sauts  à  l'instrument;  ce  qui  est  tou-^ 
jours  facile. 


RÉSULTÂT. 


Pour  avoir  le  son  fixe ,  il  faut  donc  construire 
un  instrument  de  deux  parties  mobiles ,  d'un  mé* 
tal  sur  lequel  le  froid  et  le  chaud  fassent  le  moias 
d'impression. 

Anéantir  cette  impM^ssÎGùùK  par  l'épaisseur  con- 
sidérable que  l'on  donnera  au  tuyau  ^  relativement 
à  sa  longueur. 

Graduer  ce  tuyau  sur  les  altérations  qui  surr 
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vienaent  dans  le  poids  tendant  y  ou  dans  la  pesan- 
teur de  l'atmosphère  y  à  l'aide  du  calcul  et  du  ba- 
romètre. 

Corriger  cette  première  graduation  par  les  ex- 
périences que  BOUS  avons  indiquées  sur  les  effets 
de  la  chaleur  y  dont  le  thermomètre  indiquera  la 
quantité* 

Cette  préparation  suffit  pour  un  même  lieu  de 
la  terre;  mais  il  faudra  encore  avoir  égard  à 
la  pesanteur  du  mercure  pour  deux  lieux  diffé- 
rents. 

m 

OBJECTION. 

Ce  système  de  la  graduation  d'un  tuyau  composé 
de  deux  parties  mobiles  suppose  y  me  dira-t-^on  y 
que  la  différence  qui  survient  sur  le  poids  tendant^ 
à  l'occasion  des  vicissitudes  de  l'atmosphère  y  in- 
flue sensiblement  sur  la  longueur  du  tuyau  ;  car 
si  la  quantité  dont  il  faudrait  l'allonger  ou  le  rac- 
courcir, pour  le  conserver  au  même  ton  y  était  peu 
considérable  y  la  gnadjiiation  pourrait  devenir  im- 
praticable y  et  l'expédient  proposé  pour  la  fixation 
du  son  ne  servirait  à  rien. 

RÉPONSE. 

Ce  raisonnement  est  juste  ;  et  je  conviens  que 
la  graduation  du  tuyau  est  impossible  y  si  la  dif- 
férence qui  survient  dans  le  poids  tendant ,  ou 
dans  la  pesanteur  de  l'atmosphère ,  n'influe  pas 
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sensiblement  sur  la  longueur  du  tuyau.  Mais  l'effet 
de  cette  différence  est  considérable  ;  car  y  selon  la 
température  de  Tair ,  il  y  a  tel  tuyau  qui  rend  des 
sons  qui  sont  entre  eux  dans  la  raison  des  nombres 
840714^  960771 9  ou  dans  le  rapport  de  8  à  9^ 
ainsi  qu'on  Ta  vu  ci-dessus;  ce  qui  prend  plus 
d'un  demi-pied  sur  la  longueur  entière  d'un  tuyau 
de  huit  pieds. 

Or ,  quel  inconvénient  y  aurait-il  à  se  servir 
d'un  tuyau  de  cette  longueur  pour  fixer  le  son  ? 
On  aurait  donc  alors  l'espace  de  plus  d'un  demi- 
pied  à  graduer  :  or ,  cet  emploi  est  assez  considé- 
rable pour  admettre  un  très -grand  nombre  de 
divisions  y  et  promettre^  dans  la  fixation  du  son ^ 
toute  l'exactitude  qu'on  peut  désirer. 


FIN   DU   PREMIER   MEMOIRE. 


SECOND  MÉMOIRE. 


•       r 


EXAMEN   SUR   LÀ   DEVELOPPANTE   DU   GSEGLE. 

Voyez  le  Sommaibe  de  ce  Mémoire^  page  386. 

Les  géomètres  ont  distingue  des  courbes  de 
deux  espèces  ;  des  courbes  géométriques  y  et  des 
courbes  mécaniques. 

Ils  entendent  y  par  une  courbe  géométrique  y 
celle  dont  la  nature  est  exprimée  par  une  équation 
qui  ne  contient  que  des  quantités  finies;  et  par 
une  courbe  mécanique^  celle  dont  la  nature  ne 
peut  s'exprimer  que  par  une  équation  qui  con- 
tienne des  différences. 

Us  ont  ensuite  considéré  les  courbes  géométri- 
ques relatirement  au  plus  grand  exposant  de 
l'abscisse  ou  de  l'ordonnée  :  ou  plus  généralement^ 
relativement  à  la  dimension  du  produit  le  plus 
grand  que  forment  les  variables^  soit  séparées^ 
soit  mêlées  ensemble^  dans  les  équations  qui  ex- 
priment la  nature  de  ces  courbes  ;  et  ils  en  ont  fait 
différents  genres ,  selon  ce  plus  haut  exposant  de 
l'abscisse  et  de  l'ordonnée^  ou  selon  cette  dimen- 
sion du  plus  grand  produit  que  forment  les  varia- 
bles 9  soit  séparées  9  soit  mêlées. 

Salons  et  Matbémat.  tome  m.  3o 
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Ainsi^  ils  ont  appelé  courbes  du  second  genre.(  i  ), 
celles  dopt  la  nature  est  exprimée  par  des  équa- 
tions^ où  2  est  le  plus  haut  exposant  de  l'abscisse  or, 
ou  de  l'ordonnée  y  /  ou  par  des  équations ,  dans 
lesquelles  x  y  9  produit  de  deux  dimensions,  est 
le  plus  haut  qui  s'y  rencontre.  De  même  que, 
selon  eux,  les  courbes  du  troisième  genre  sont 
celles  dont  la  nature  est  exprimée  par  des  équa- 
tions ,  où  3  est  le  plus  hajat  exposant  de  l'abscisse 
X  ^  ou  de  l'ordonnée^'  y  ou  par  des  équations ,  dans 
lesquelles  il  ne  se  rencontre  point  de  plus  haut 
produit  que  arj^^  ouar^jK  ^  trois  dimensions; 
«t  ainsi  de  suite. 

Je  n'ai  garde  de  traiter  ces  distinctions  d'arbi- 
traires ;  elles  sont  fondées  dans  ta  nature  des  cho- 
ses. Il  y  a  en  effet  des  courbes ,  ^ont  l'équation 
contient  nécessairement  des  différences.;  et  d'au* 
très,  dont  l'équation  n'en  contient  point;  des 
courbes  dont  la  nature  s'exprime  par  une  équa- 
tion où  le  plus  haut  produit  des  yariables  n'est 
que  de  deux  dimensions  ;  et  d'autres ,  dont  la  na- 
ture s'exprime  par  une  équation  où  ce  produit  est 
de  trois,  quatre,  cinq,  etc.,  dimensions. 

Mais  je  crains  bien  qu'on  n'ait  eu  trop  d'égard 
à  ces  distinctions;  et  que,  par  je  ne  sais  quelle 
délicatesse ,  on  n'ait  pas  fait  des  courbes  mécani- 
ques autant  d'usage  qu'on  aurait  pu ,  et  qu'on 
n'ait  attaché  une  élégance   imaginaire  à  n'em- 

(j)  On  dit  :  courbes  du  second  degré ,  troisième  degré ,  etc.  Eoit'. 
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ployer  dang  la  construction  des  équations  qu'une 
courbe  d'un  certain  genre  ^  dans  des  cas  oii  une 
courbe  d'un  genre  supérieur  satisfaisait  également, 
et  se  traçait  avec  plus  de  fecilitë. 

Cependant  Newton  et  Leibnitz ,  dont  l'autorité 
était  assez  grande  en  mathématiques  pour  entraî- 
ner le  reste  des  géomètres  ^  ont  reconnu ,  il  y  a 
long-temps ,  que  les  courbes  géométriques  d'une 
construction  simple deyaient  être  préférées,  dans 
la  solution  des  problèmes,  à  des  courbes  d'une 
équation  moins  compliquée ,  mais  d'une  construc- 
tion plus  difficile;  et  c'est  par  cette  seule  raison' 
que  tous  les  géomètres  abandonnent  unanime-^ 
ment  la  parabole  pour  le  cercle,  sans  en  excepter 
Descartes ,  qui ,  perdant  ailleurs  de  Tue  la  faci- 
lité delà  description ,  prononce  généralement  que, 
dans  les  constructions  des  équations,  il  faut  bien 
se  garder  d'employer  une  courbe  d'un  genre 
supérieur,  quand  celle  d'un  genre  inférieur  suffit. 

Mais  pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  courbes 
mécaniques ,  lorsqu'elles  sont  faciles  à  décrire  , 
ainsi  que  des  courbes  géométriques  qui  ont  cet 
avantage  ?  Cette  question  est  d'autant  plus  fondée, 
que  la  description  d'une  ligne  géométrique  quel- 
conque, même  du  cercle  et  de  la  ligne  droite,  est 
une  opération  mécanique  et  toujours  sujette  à 
erreur ,  mais  que  la  géométrie  suppose  exacte . 

Cette  science  n'aurait-elle  de  l'indulgence  que 
dans  ces  deux  occasions  ?  Si  l'on  augmentait  le 

3o.     ' 
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nombre  de  ses  instruments  d'un  nouveau  compas  ^ 
qui  fût  d'un  usage  aussi  sûr  et  aussi  exact  que 
celui  dont  on  se  sert  pour  tracer  le  cercle  y  et  qui 
facilitât  un  grand  nombre  d'opérations;  serait- 
elle  bien  fondée  à  le  rejeter  ? 

Si  deux  branches  de  cuivre  ou  d'acier  sont 
assemblées  fixement  en  un  point ,  et  que  l'extré- 
mité de  l'une  tourne  autour  de  l'extrémité  de 
l'autre,  la  première  tracera  sur  im  plan  une 
courbe  fort  connue. 

Si  vous  enveloppez  un  cercle  de  cuivre  ou  d'a- 
cier y  d'une  chaîne  fort  mince ,  l'extrémité  de  cette 
chaîne  tracera,  soit  en  s'enveloppant,  soit  en  se 
développant ,  une  courbe  dont  personne ,  à  ce  que 
je  crois ,  n'a  encore  recherché  les  propriétés. 

Le  premier  de  ces  instruments  est  un  compa« 
ordinaire;  et  la  courbe  tracée  est  un  cercle:  le 
second  est  le  compas  que  je  propose;  et  la  courbe 
tracée  sera  la  développante  du  cercle. 

Or  y  conçoit-on  que  l'un  soit  plus  simple  que 
l'autre ,  et  que  la  description  du  cercle  puisse  être 
plus  facile  et  plus  rigoureuse  que  celle  de  sa  déve- 
loppante ? 

C'est  la  facilité  qu'on  a  de  tracer  cette  dévelop- 
pante y  et  la  multitude  des  cas  où  sa  description 
peut  avoir  lieu ,  qui  m'ont  déterminé  à  en  exami- 
ner les  propriétés*.  Je  souhaite  que  le  peu  que  j'en 
ai  découvert,  engage  y  sinon  les  géomètres,  du 
moins  les  faiseurs  d'instruments  de  mathématiques 
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à  s'en  servir.  C'est  en  leur  faveur  que  j'ai  laissé 
dans  ce  mémoire  quelques  problèmes  que  j'en 
aurais  bannis^  si  je  n'avais  écrit  que  pour  les  sa- 
vants. 

PROBLÈME  1. 

Dwiser  un  arc  de  cercle  A  F  B  (  fig.  i)  en  une 
raison  quelconque ,  cominensurable  ou  incommen- 
surable. Soit  y  par  exemple  ,  proposé  de  trouver  le 
point  F,  tel  que  A  F  soit  d  F  B  comme  i  :  V^  5. 

SOLUTION. 

Tracei  la  développante  A  D  E^  tirez  de  l'ex- 
trémité jB  de  l'arc,  donné,  la  tangente  jB  G  J5 y 
divisez  cette  tangente  au  point  G  en  deux  parties 
qui  soient  entre  elles  dans  la  raison  donnée  de  i 
à  f/'5.  Décrivez  du  rayon  C  Oy  l'arc  G  D  qui 
rencontre  la  développante  en  Z).  Achevez  sur 
CZ>,  qui  est  égale  k  CG,  le  triangle  C DP 
entièrement  égal  au  triangle  C  B  G*  Je  dis  que 
le  point  F  est  le  point  cherché. 

DÉHONSTBÀTIOK. 

Le  triangle  D  F  C  étant  tout-à-fait  égal  au 
triangle  CB  G^le  côté  D  F  touche  le  cercle  en 
JPydonc,  par  la  nature  de  la  développante,  il 
est  égal  à  l'arc  A  F;  il  est  de  plus  égal  au  côté 
B  G  du  triangle  C  B  G.  Mais  la  ligne  entière 
B  G  E  est  égale  à  l'arc  entier  AF B.  Donc  la 
partie  B  Fde  cet  arc  est  égale  h,G  E. 


L. 
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nombre  de  ses  instruments  d'un  v    £•  Mais  B  G  : 
qui  fût  d'un  usage  aussi  sûr  />'  2  ï/'ô.  Ce  qu'il 
celui  dont  on  se  sert  pour  *    / 
facilitât  un  grand  nor    ,  ^/ij. 
elle  bien  fondée  à  le       ,/ 

Si  deux  brancb        /^^^^^  ^^  ^^"^  ^^^^l^P" 

assemblées  fîxeir  ./^f^'"'  ^^  ^^^^^^  ^^^  P^^r 
mité  de  Fune   ^^^^«^lier  qu  on  désirera. 

Tautre,  la    /^^roblèmB  il. 

courbe  fo'  r  ,    a  r% 

Si  vo  ^  secteur  de  cercle  A  C  D  égal  à  un 

cier .       /^conq^^  donné  a  b ,  fîg.  ^• 

Chr  y*^  SOLUTION. 

^^5^ :  CD  ::  xibf^t  j'ai  x  =.  jjrg; Jçtirç 
^Ya  une  tangente  indéterminée  au  cercle  donné* 

^  a  h 

^  prends  sur  cette  tangente  la  partie  D  E^=  -jôn* 

jç  flçcris  3  avec  Tinstrument  que  j'ai  proposé  ^  la 
j^'veloppante  A  E  qui  passe  par  le  point  £,  Je 
/  dis  que  le  double  du  secteur  A  CD  est  égal  à 

'  l'espace  donné  a  h. 

I  ■       . 

'  '  DCHOIfffTBATIOH. 

/ 

/                      Le  secteur  A  CD  ^^L£2L£2,  Mais DE^ 
I                                                             * 
/  u4  D.  Donc  le  secteur  = .  Substituez  à 

!  DE  SSL  valeur  -^^  et  il  vous  viendra  I^  secteur 


V 

V 

V 
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Donc  le  double  du  secteur  i=r  a  b.  Ce  quHt 
^«outrer. 

> 

PnOBLEME  lîî. 


■y 


^  juver  un  espace  rectiligne  égal  au  secteur 

cérieur  quelconque  A  H  B ,  fig.  5. 


SOLVTIOir. 


Prolongez  le  côte  HJl  en  Py  où  ce  côte  soit 
rencontré  par  la  ligne  BCF  qni  part  du  point 
B  et  qui  passe  par  le  centre  C  du  cercle.  Pro- 
longez cette  ligne  B  CFen  T.  Tirez  les  perpendi- 
culaires m  et  À  L.  Tracez  du  point  A  la  déve- 
loppante A  E  yt\  tirez  la  tangente  B  E*  Je  dis 

que  lespace  ABH  =  — — — —^i — 

BC>c.BE 


DEltOKSTHiTIOK. 

La  surface  du  triangle  FB  H  = ^ .  Mais 

FHx  HIii  FA  .AL  =  ^^^f^.   Donc  la 
surface  du  triangle  FA  C  — yj^ .  Donc 

1  espace  A  CB 11  = T^H 

Mais  l'espace  ACB^ •  Donc  l'espace 


1 


47^  DE  LA  DÉVELOPPAJNTE 

FBXHI       FCX.FAX.HI       BCXBE 


2  !iFH 

Ce  qu'il  fallait  démontrer. 


PROBLEME  IV. 


Trouver  par  le  moyen  de  la  développante  A  E , 
un  espace  rectiligne  égal  au  segment  AQF,  Voy. 
fig.  4. 


8OLUT10K. 


Prenez  sur  la  tangente  E  if^  la  ligne  JS  ilT  se  au 
sinus  A  B.  Je  dis  que  le  triangle  CFK  est  égal 
au  segment  A  QF. 


DÉMOHSTRÀTION. 


Le  triangle  C  FK    =  ^^^^^  =    C  F 

FE—EK  _  CFx^rcAQF        CFx  AB  _ 
^  a  ""a  2  ~ 

au  secteur  ACFQ  —  le  triangle  -^  CiP"  =  au 
segment  AQF.  Ce  qu^il  fallait  démontrer. 

PROBLÈME   V. 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  d  une  por^ 
tion  quelconque  A.¥  B  du  segment  circulaire  y 
A  B  étant  perpendiculaire  ou  non  à  F  C.  Voy, 
fig.  4. 

SOLUTION. 

Ayant  mené  du  point  B  la  perpendiculaire 
JS  Z)  sur  ^  C>  on  prendra  sur  la  tangente  E  Fy 
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la  partie  E  f^=B D;  et  ayant  joint  f^C^  on 
aura  le  triangle  CPf^  =h.  l'espace  Jl  QFJB. 

DXHOKSTEATIOK. 

CF>:VatcAQF CF^BD  _  CFxVaircAQF 

222 

=  au  secteur  AQFC  —  le  triangle 

ABC^=^  Tespace  curviligne  A  QF B.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer* 

PROBLÈME   VI. 

Trouver  une  ligne  droite  égale  à  une  portion 
quelconque  AEG  de  la  développante  du  cercle* 

801UT10K. 

Soient  (fig.  5  )  du  point  JS?  la  tangente  E  F  et 
la  perpendiculaire  EO  k  CE^  que  cette  per- 
pendiculaire soit  rencontrée  en  O  par  la  ligne 
CF  prolongée  et  qui  passe  par  le  point  de  con- 
tangence  F.  Je  dis  que  Farc  A  E  G  est  égal  à  la 
moitié  de  la  ligne  F  O. 

DIMOIffiTEiTIOK. 

Ayant  tiré  la  tangente  ^jT  infiniment  proche  de 
EF  et  nommé  C  A  ou  CP^a;  Tare  A  F,  x; 
Téléjnent  J?'yi  dx.  Les  sçcteurs  semblables  ÇFf, 
E  ^/donneront  CF,  a  ifFjdx::  E  F,x  :Ee 
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oc  et  HC         •  <y* 

=s et  intégrant  on  aura  ^  ^  = .  Maïs  a 

cause  des  triangles  rectangles  semblables  C  F  E, 
FEOy  ona  CF^a  :  FJ&^  x::  FE,  x:FO  = 

— .  Donc  FO—  a  ^  jB  ou -^  JS  =  ^.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer. 

PROBLÈME   vu: 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à  l^ espace 
AFEG.  Voy.  fig.5. 

fiOLUTION. 

Je  dis  que  l'espace  jiEFG  est  égal  au  tiers 
du  triangle  B  PO. 

OÉMONSTAATIOK. 

Le  secteur  élémentaire  Efe  =  — — —  &=: 

^  par  la  proposition  précédente  ^  dont  Tin- 

tégrale  donne  l'espace  ^  FE  G  =  — ^r— .  Mais  le 

triangle  EPO=:s  - — ^ =  ^.  Donc  l'es- 
pace AFEG=:\  du  triangle  EFO.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer^ 

C0110I.I.AI1S    I. 

Si  Ton  prend  PK  «  \  PO  et  qu'on  tire  EK. 
Je  dis  que  le  triangle  CBK  seira  égal  à  l'espace 
mixliligneC7>tf(?£J?. 
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Donc  CABF-^-AGEP  OM  l'espace  luixtiligoe 
CAGEF  —  CFEJ^EFKouCEK. 


COEOILAJAB    II. 


Si  on  retranche  des  espaces  CE  K,  CA  GEF^ 
la  partie  commune  C EF,  on  aura  CAGE^ss^ 
EKF  =  \FEO^AGEF. 

Ce  que  Ton  peut  démontrer  encore  en  cette 
sorte.  CE  F=z  CABF.  Donc ,  en  ôtant  la  partie 
commune  CBF,  reste  BEF-^s,  CBAy  etajour- 
tant  de  part  et  d'autre  ÈA  GE,  on  a  CAGE^= 
AGEF. 

C0101.1.A11S  m. 

Si  Ton  avait  la  rectification  d'un  arc  de  cercle 
quelconque^  la  développante  donnerait  la  qua- 
drature du  cercle*  Farce  que  t  &isant  de  la  ligne 
droite  une  tangente  au  cercle,  à  l'extrémité  de 
l'arc  auquel  elle  serait  égale ,  l'autre  extrémité 
de  cet  arc  serait  l'origine  de  la  développante.  Or 
on  va  voir  qu'un  point  de  la  courbe  étant  donné 
avec  son  origine ,  on  a  la  quadrature  du  cercle. 

COROLLAIBE    lY. 

Si  y  le  point  jB  de  la  développante ,  la  rec- 
tification de  la  partie  A  E  ^  la  quadrature  de 
l'espace  CAS,  étant  donnés  >  on  peut  trou- 
ver l'origine  .^  de  la  courbe,  on  aura  la  qua* 
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drature  du  cercle;  car  FA  sera  toujours  égale 
kPE. 

COROLLAIRE    Y. 

Si  l'on  peut  trouver  la  quadrature  du  segment 
AGE ,  la  rectification  de  la  partie  de  la  courbe 
A  G  E  y  le  point  E  de  la  courbe ,  la  quadrature 
de  Fespace  C  AGE  ^  étant  donnés ,  sans  suppo- 
ser l'origine  de  la  courbe  donnée^  on  aura  bien- 
tôt celte  origine  ;  car  ôtant  de  Fespace  quarrable 
CAGE  Fespace  AGE  y  il  restera  la  surface 
du  triangle  C  A  E  dont  l^s  deux  côtés  CA^  CE 
sont  donnés  de  longueur,  le  côté  CE  de  position, 
et  le  lieu  du  sommet  A  dans  la  circonférence  du 
cercle.  Mais  par  le  corollaire  précédent,  si  Fon  a 
Forigine  de  la,  courbe  A  et  le  point  jS^  on  a  la 
quadrature  du  cercle. 

PROBLÈME  Vlll. 

1/ origine  de  la  développante  ÂE  étant  donnée 
apec  un  de  ses  points  E,  trouver  ses  autres  points  ^ 
Fig.6. 

SOLUTION. 

Tirez  du  point  E^  la  tangente  FE.  Divisez  Farc 
^  jP  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  Aa^ 
aoy  aa,  etc.  Divisez  la  tangente  F  E  en  un 
même  nomibre  de  parties  égales.  Prenez  Farc  .Ff 
=  une  des  parties,  égales  de*  Farc  A  F.  Tirca  la 
tangente/^.  Prenez /e  —FE+  une  des  parties 
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égales  de  FE.  Je  dis  que  rextrémite  de  la  ligne 
fe  appartiendra  à  la  déyeloppante. 


DIMOirSTEATIOK. 


Il  est  évident  que  chaque  partie  de  la  tangente 
FE  est  égale  à  chaque  partie  ^  a,  de  Tare  ^F; 
donc  si  l'on  augmente  Tar^  j4F  d'une  partie  égale 
aux  précédentes ,  il  faudra  pareillement  augmen- 
ter la  tangente  FE  d'une  partie  égale  à  une  de 
celles  dans  lesquelles  on  l'a  divisée  ^  *  pour  avoir 
une  ligne y*^  qui  soit  toujours  égalera  l'arc  j4fj 
et  qui ,  étant  supposée  tangente  eaf,  ait  son  extré- 
mité dans  la  développante. 

PROBLÈME  IX. 

Deux  points  E ,  e  (fig.  6)  ^  de  la  développante 
étant  donnés  y  trouver  les  autres. 

SOLUTIOK. 

Tirez  les  tangentes  EF,  fe;  prenez  Farc-Fa 
=  jP/V  *i™z  1^  tangente  a  E^il  est  évident  qu'il 
doit  y  avoir  la  même  différence  de  a  £  à  FE^  que 
de  FE  kfe. 

On  peut  encore  diviser  l'arc  Ffen  un  certain 
nombre  de  parties  égales^  et  partager  la  différence 
àefe  à  FE  en  un  même  nombre  de  parties  égales. 
On  voit^  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  démontrer  ^ 
qu'en  faisant  Fa  égale  à  une  dès  parties  de  l'arc 
Pfy  et  a  E  égale  h:FE  moins  une  des  parties  de  la 


47fit  PB  LA  DÉVELOPPANTE 

difiereûce  de/e  hFE,  Textremité  de  a  E  appar- 
tiendra à  la  développante. 

PROBLÈME  X: 

t 

Trouver  le  centre  de  gravité  d'un  arc  citcw 
fewvAF.  Voy.fig.  7- 

SOLUTIOir. 

Tirez  la  ligne  CP  qui  divise  Parc  A  F  par  la 
moitié.  La  tangente  P  O  et  le  sinus  A  V.  Joignez 
CO yt\  menez  A I  parallèle  à  CP  et  IG  paral- 
lèle à  O  P.  Je  dis  que  le  point  G  sera  le  centre 
de  gravité  de  Tare. 

D^MOKSTâitlOM. 

Les  géomètres  savent  que  le  centre  de  gravité 
G  4'un  arc  A PF doit  être  sur  la  ligne  C P,  k 
une  distance  du  centre  C,  telle  que  CP  X  A  P^ 
=  CGX  AP;  cW-à-dire,  que  C G  soit  à  CP 
comine  A  f^h.  Tare  -^P  ou  à  la  tangente  P  O. 
Or,  c^est  ce  que  donne  la  construction  précé- 
dente; car  on  a  les  triangles  semblables  CPO, 
CGI  y  et  par  conséquent  CG  :  CP  ::  GT:P  O 
:i  A  y  :  P  0.  Donc ,  etc.  Ce  qu'il  fallait  démon- 
trer. 

COEOLLAIRE. 

Soit  M  le  centre  de  gravité  du  secteur  CAF* 
On  sait  que  CM^=i  \  CG.  Ainsi  ^  ayant  le  centre 
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de  graTtté  G  de  Tare ,  par  le  moyen  de  ia  dévelop- 
pante AOyOn  aura  facilement  celui  du  secteur. 


PROBLEME  XI, 


Construire  une  équation  cubique  de  cette  formé 
T^  —  p  X  =  ±:  q ,  où  le  cube  de\  est  supposé  plus 

grand  ou  non  moindre  que  le  carré  de  — .  Cette 

construction  demande  quelques  préparations  par 
lesquelles  nous  allons  commencer >> 


LEMME  7. 


Dana  tout  quadrilatère  inscrit  y  le  rectangle 
fait  des  diagonales  est  égal  à  la  somme  des  deux 
rectangles  faits  des  deux  côtés  opposés.  Ainsi 
(  fig.  8  )  je  dis  que  dans  le  quadrilatère  A  B  C  D  ^ 
ACxBD=:ABxCD  +  AD  x  BC  * 


DEMONSTRATION. 


Tirez  la  ligne  AE  de  manière  que  Fangle  BAE 
soit  égal  à  l^angle  CAD  y  et  que  vous  ayez  par 
conséquent  l'angle  C A  B^=^E A D.  Mais  les 
angles  A  B  E  et  A  CD  sont  égaux ,  de  même 
que'  les  angles  ADEetACBy  parce  que  les 
deux  premiers ,  de  même  que  les  deux  seconds  ^ 
sont  appuyés  sur  le  même  arc.  Donc  les  triangles 
ABEi^ACDy  et  les  triangles  A  DE  etACB 
sont  semblables. 


48o  DE  LA  DÉVELOPPANTE 

Les  deux  premiers  donnent  AB'.BÉ'.'.AC'. 
CD. 

Les  deux  seconds  donnent  AD'.  D  E  ::  A  C  : 
CB. 

Donc  A  B  X  CD=zA  C  X  BE,etAD 
X  CB=zAC  X  D  E.  Et  AC  X  DE  +AC 
XBE^AB  X  CD  +  AD  X  CB.  On  A  C 
XBE  +  DE=AB  X  CD  +  AD  X  CB. 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

* 

LEMME    II. 

Si  Von  inscrit  dans  un  cercle  (fig.  9)  un  triangle 
équilatéral  A  C  B ,  ^if  que  Von  tire  cVun  de  ses  an- 
gles A  la  ligne  XISê,  etdu  point  ISiles  cordes  C  E, 
lEtB^Je  dis  que  la  corde  A  E  sera  égale  d  la  somme 
des  deux  cordes  C  £  ^  B  £. 

OÉMONST&ÀTIOir. 

Par  le  lemme  précédent,  A  E  X  B  C=  E  C 
X  A  B  •\-  AC  X  E  B.  Mais  par  supposition  , 
les  côtés  du  triangle  sont  égaux;  donc,  en  les 
ôtant  des  deux  membres  de  l'équation,  on  aura 
AE—  BE  +  JB  C.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

LEMME   III. 

Soit  A  B  C  D  (fig.  16)  y  un  arc,  d^ un  cercle  donné, 
dont  le  diamètre  est  XF,  AB  le  tiers  de  cet  arc j 
XD  la  corde  donnée  de  Varc  entier^  trouver  la 
valeur  de  la  corde  de  Varc  A  B. 
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Prenez  Tare  BC=iB  A  ;  faites  de  rextrémité 
F  du  diamètre  les  arcs  F  E  y  FG^^s.  Tare  A  B  ^ 
tirez  les  cordes  ^jB^  B  C,  CD,  AC^  AD,  BD 
elAEyEFyFG,  EG;  nommez  le  diamètre 
AFj  2  a ,  la  corde  donnée  A Dj  2  by  la.  corde 
A  Bel  ses  égales  x,Isl  corde  .^  C  et  ses  égales  jk* 

A  cause  du  triangle  rectangle  A  EF,  on  a 
{AEY  ==  4  a^ — x-^y  elAEonAG^  Vi^a^  —  x^. 

Mais  les  deux  figures  à  quatre  côtés  A  B  CD 
et  A  EFGf  donneront  par  le  lemme  l^y^  —  x'^ 
'\-  abxet2ay  =  V ^a*  —  x^  X^x, d^oùTon tire 

y""^- — —, .Donc — =x^  +2bxy 

ou  «3  —  5  a^  a?  «»—  3  a^  fc. 

CO&OLLÀIRX. 

La  corde  A  B  est  donc  une  des  racines  affirma- 
tives de  Téquation  x^  — ■  5  a^  x  =  —  2  a^  ô ,  et 
la  corde  de  la  troisième  partie  de  Tare  qui  est  de 
l'autre  côté  de  ADj  l'autre  ra*ciûe  positive  de 
l'équation  ;  car  on  trouve  la  même  chose  ^  soit  que 
X  signifie  le  tiers  de  l'un  de  ce$  arcs  ou  le  tiers  de 
l'autre  ;  ce  qui  paraîtra ,  en  appliquant  le  même 
raisonnement  à  l'autre  arc. 

Il  faut  seulement  remarquer  que  la  quantité 
positive  b  ne  peut  surpasser  a;  car  si  2  b>  àa, 
alors  la  corde  AD  sera  plus  grande  que  le  dia- 
mètre. 

Cela  posé  y  je  passe  à  la  solution  du  problème 

Salons  et  Màthémàt.  tome  m.  3 1 


. 


482  DE  LA  DÉVELOPPANTE 

que  je  me  suis  proposé,  savoir^  dp  construire 
l'équation  a?^  —  p  a?  t=  db  çr. 


SOLUTION. 


.    Je  commence  par  transformer  la  proposée  en 
^3  -*.  Z  a^x  =-  ±.  2a^  by  en  substituant  a ^  à 

?  et  2  a^  6  à  q.  J'obserre ,  après  la  transformation, 

que  —  étant  plus  grand  par  supposition  que  y- , 

cfi  sera  plus  grand  que  a4  b^^  a^  que  b^  et  a  que  b. 

Je  décris  ensuite  (j%.  1 1  )  un  cercle  du  rayon , 
a.  Je  tire  la  corde  ^  Z)  =  2  b.  Je  trace  la  déve- 
loppante jà E.  Je  mène  la  tangente  DE  que  je 
partage  en  trois  parties  égales  ;  du  centre  O  et 
du  rayon  06^  je  décris  Tare  de  cercle  GF;  je 
construis  sur  0G=  OFle  triangle  O  B  F  tout- 
à-fait  égal  au  triangle  ODG.  Donc  BF  ^=='  Tare 
ABelAB  =  \AD. 

Je  prends  BC  •=  A  B;  CD  sera  donc  égale 
à  AB:  du  point  B  et  du  côté  B  ^^  j'inscris  le 
triangle  équilatéral  BHK  y  et  je  tire  les  cordes 
ABy  HA,  AK.  Je  dis  qu'elles  seront  les  trois 
rgcineç  de  l'équation  x^  —  5  a^  *  =  ±:  a  a>  ô. 


DKMOKSTAàTIOir. 


Il  est  évident,  par  le  dernier  lemme>  que  si 
A  B  est  la  corde  du  tiers  de  l'arc  AD,  elle  sera 
une  des  racines  positives  de  l'équation  «^  -—  5  a^  « 
s=  — *  3  a^  &«  !Et  que  la  corde  de  la  troisième  par- 


! 
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tie  de  Tare  A  K  HD  sera  Tautre  racine  positive 
de  la  même  équation.  Mais  il  n'est  pas  moins 
évident^  par  la  nature  de  la  développante,  que 
Tare  A  B  est  le  tiers  de  l'arc  A  D. 

Et  voici  comment  je  démontre  que  A  K  est  le» 
tiers  de  l'arc -^^jSTJïJD.  ,  . 

UnvcABCD  +  V^TcAKHD  =  la  cir- 
conférence. Mais  l'arc  A  B  -{-  l'arc  AK  sont 
égaux  pris  ensemble  au  tiers  de  la  circonférence. ^ 
D'ailleurs^  l'ai^c  AB  est  égal  au  tiers  de  l'arc 
AB  CD.  Donc  l'arc  A  K  est  égal  au  tiers  de 
YsLTcAKHD. 

Donc  ces  deux  cordes  sont  les  racines  positives 
de  l'équation  proposée;  et  leur  somme ^  la  troi- 
sième racine ,  en  changeant  le  signe  y  parce  que 
le  second  terme  de  l'équation  manque.  Maisj 
lemme  II,  AH  =  A  B  +  A  K.  Donc  A  H  est 
la  troisième  racine. 

Donc  ^  j8^  AK,^^  ah,  sont  les  trois  racines 
de  «^  —  5  a^  *  =  —  2  a^  ô.  YxAB^-^AK, 
^^  A  H  les  trois  racines  de  a?^  —  5  a*  a?  =  + 
2  a^  b. 

Donc  j'ai  trouvé  les  trois  racines  de  l'équation 
x^  —  5  a^  ar  =  ±1  3  a^  ô.  Donc  j'ai  construit 
l'équation  proposée  x^  —  p  x  ^^±:g. 

AXMÀ&QUK. 

Nous  avons  trouvé  pour  l'expression  de  la  corde 
du  tiers  d'un  arc  une  équation  du  troisième  degré.' 

5i. 
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Il  parait  cependant,  au  premier  coup  d'oeil,  que 
le  problème  ne  devrait  avoir  qu'une  solution;  car 
il  n'y  a  certainement  qu'une  seule  et  unique  va- 
leur possible  de  la  corde  ^  C  qui  soutient  le  tiers 
de  l'arc  A  B.  Mais  on  remarquera  que  l'équation 
algébrique  à  laquelle  nous  sommes  parvenus ,  ne 
renferme  point  les  arcs.^^,  A  C  y  mais  seule- 
ment leurs  cordes;  et  que^  par  conséquent,  x 
n'est  pas  simplement  la  corde  du  tiers  de  l'arc 
A  CB y  mais  la  corde  du  tiers  de  tout  arc  qui  a 
A  B  pour  corde.  Or  tous  les  arcs  qiii  ont  AB 
pour  corde  sont,  en  nommant  c  la  circonférence, 
les  SLYCsACByACB  +  c,ACB+  2  c^ACB 
4-  ^c.ACB  +^c,ACB  +  Scyt\c.i  etc  — 
ACBoMADBy  vLc^ACBy  Zc  —  ACB, 
4  c  —  ACBj  etc.  (jÇ^.  13.  ) 

Or  je  dis  que  la  division  de  tous  ces  arcs  en  5 
fournit  5  cordes  différentes  ;  et  jamais  plus  de  5. 

Car,  I*.  soit  le  tiers  de  l'arc  ACB  =  js,  le 
tiers  de  l'arc  ACB'\'C^=yy\e  tiers  de  l'arc 
A  CB  -\-  2Cf  ==^u.  Cela  donnera  5  arcs  différents 
qui  auront  chacun  leurs  cordes.  Voilà  donc  trois 
cordes  différentes ,  et  par  conséquent  le*  5  racines 
de  l'équation. 

:x".  II  semblerait  d'abord  que  le  tiers  des  autres 
arcs  doit  avoir  aussi  chacun  sa  corde,  et  que,  par 
conséquent,  le  problème  a  une  infinité  de  solu- 
tions différentes.  Mais  on  observera  que  l'arc 
A  CB  +  3  c^  a  pour  tiers  c  -|-  z,  dont  la  corde 
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est  la  même  que  celle  de  zy  que  Tare  A  C  B  -^ 
j4  CsL  pour  tiers  c  -^-y ,  dont  la  corde  est  la  même 
que  celle  dey  y  que  Tare  j4  CB  ^  Suc  a  pour 
tiers  c  +  u.^  dont  la  corde  est  la  même  que  celle 
de  u  y  et  ainsi  de  suite. 

De  même ,  on  trouvera  que  AD B  ou  c  — 
A  CB  a  pour  tiers  c  — •  w  ^  parce  que  3  c  —  5  u 
=  5  c  —  2  c  ^^  A  B  C.  Or  la  corde  de  c  —  u  est 
la  même  que  celle  de  u.  Par  la  même  raison^  la 
corde  du  tiers  de  2  c  —  A  C  B  sera  la  même  que 
celle  de  y,  et  celle  de  5  c  —  A  CB  la  même  que 
celle  de  jzy  et  ainsi  de  suite. 

Donc  la  division  à  l'infini  de  tous  ces  arcs  en  S 
donne  5  cordes  différentes ,  et  n^en  donne  pas  plus 
de  trois.  Voilà  pourquoi  le  problème  est  du  troi- 
sième degré. 

Si  on  divisait  un  arc  en  4  parties ,  on  trouverait 
une  équation  du  quatrième  degré ,  et  on  pourrait 
prouver,  de  la  même  manière,  qu'en  effet  cette 
division  donne  4  cordes  différentes,  et  jamais 
davantage;  et  en  général ,  que,  si  Ton  divise  Farc 
A  CB  en  n  parties,  la  corde  de  la  n  partie  de 
ne  -{-  A  CB  sera  la  même  que  la  corde  de  la  n 
partie  àeACB^et  que,  par  conséquent,  le  pro- 
blème aura  n  solutions,  et  jamais  plus.  Voyez ,  à 
ce  sujet,  le  Dlct.  univ»  des  Sciences  et  des  Arts ^ 
d'oîi  j'ai  tiré  cet  article  par  anticipation,  article 
Trisection  (i). 

(1)  Tome  XVI ,  p.  662 ,  col.  1 ,  a.  Édit*. 
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PROBLÈME  XII. 

Une  dépeloppanie  quelconque  AE  étant  don- 
née j  trouver,  par  plusieurs  points j  une  autre 
développante  a  e  (  fig.  1 3  ). 

SOLUTION. 

Soit  CA,  le  rayon  de  la  développante  donnée^ 
Ca,  celui  de  la  développante  qu'on  veut  tracer. 
On  fera  Ce  :  CE  :  :  Ca:  CAy  et  le  point  e  sera 
à  la  développante  cherchée. 

DÉMONSTRATION. 

Décrivant  les  cercles  A  F,  afy  et  tirant  la 
tangente  EFy  et  la  ligne  CE  e,  puis  joignant 
les  points  C,  jT,  on  aura,  par  la  construction, 
CF:  Cf::  CE  :  Ce.  Donc  FE  elfe  sont  pa- 
rallèles. Donc  ^y* touche  le  cercle  en/.  De  plus 

CF:  Cfi.EF:  ef.  Donc ef^ ^^g^^=  C/X 

jT-p —  =  arc  af.  Donc ,  etc.  Ce  qu'il  fallait 

démontrer. 

PROBLÈME  XIIU 

Ayant  les  deux  tangentes  A  G,  G  E  de  lapor- 
tion  AE  dont  V extrémité  A  est  V origine  de  la 
courbe  y  trouver  le  cercle  générateur  {&^.  i4)* 

SOLUTION. 

En  menant  les  perpendiculaires  A  N,  EN  sur 


V 


V* 
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tangentes^  et  prolongeant ^G  vers ilf,  il 

^e  le  centre  du  cercle  cherché  sera  sur 

ce  cercle  doit  toucher  les  deux  lignes 

ylque  point.  C'est  pourquoi^  diyi»- 

^. .  .  iV  O  en  deux  parties  égales  par  la 

^.  ^  le  point  C  sera  le  centre ,  et  CJl  le 

PROBLÈME  XÎV. 

Ayant  les  trois  tangentes  G  V,  V  P,  P  F  d^une 
portion  quelconque  GËFi^^  la  courbe  y  on  de- 
mande le  cercle  générateur  (fig*  i5). 

SOLUTIOir. 

Ayant  mené  les  perpendiculaires  GLy  ENy 
F  M  y  sur  chaque  tangente  ^  la  question  se  réduit 
à  trouver  un  cercle  qui  touche  ces  trois  lignes^  ou^ 
en  général,  à  trouver  un  cercle  qui  touche  les  trois 
lignes  données  de  position  {fig*  16)  MVNy 
F  D  Ly  MLO.  Or  on  trouvera  le  centre  C  de 
ce  cercle,  en  divisant  en  deux  parties  égales  les 
angles  J^y  Ly  par  les  lignes  P^Cy  LC.  Le  centre 
C  ét^t  trouvé,  la  perpendiculaire  CD  sera  le 
rayon. 

THÉORÈME  /. 

Soient  décrits  deux  cercles  concentriques  à 
discrétion  FAB,  HI  (fig.  17,  18,  19);  soient 
tirées  la  tangente  FISê  et  la  ligne  G  L  Soit  pris 
rare  F  A  :  l'arc  AD  ::Fr— GF*:  GF^  Soit 
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regardé  le  point  D  comme  l^ origine  de  la  déve- 

loppante  du  cercle  F  A  B ,  il  arrivera  de  trois 

'^  choses  l'une^  ou  que  cette  développante  passera 

K  au-dessus  du  point!  y  comme  dans  lafig.  id  y  ou 

\  qu^elle passera  au-dessous ^  comme  dans  lajig.  1 9  ; 

ou  qu^  elle  passera  par  ce  point  y  comme  jig.  17- 
^  Je  dis  que  si  elle  passe  au-dessus  du  point  \y 

on  aurala  quadrature  de  la  différence  des  espaces 
Cl  et  l'y  que  si  elle  passe  au-dessous ^  on  aura  la 
quadrature  de  la  somme  de  ces  espaces;  et  que  y 
si  elle  passe  par  le  point  ly  on  aura  la  quadru" 
ture  de  V espace  C. 


DEMONSTRATION. 


Premier  cas  ( fig.  18)  oîi  la  développanle  passe 
au-dessus  du  point  /,  par  une  proposition  démon- 
trée dans  les  Mémoires  de  TAcadémie ,  ann.  i  yoS, 
\l*espace  ^  +  -^  +  C'est  quarrable.  Parla  nature 
de  la  développante,  l'espace  A  -{^  B  -\'  lest  quar- 
rable. Donc  l'espace  A  -{-.B  -^  C  —  A ,  — B  y 
—  1  yon  C —  /  e;st  quarrable. 

Second  cas  (fig.  19)  où  la  développante  passe 
au-dessous  du  point  /,  par  la  proposition  que  j'ai 
citée,  A  -{-  B  -^  C  -f-  /  est  quarrable.  Par  la 
nature  de  la  développante  ^  -|-  Jî  est  quarrable. 
Donc  A  +  B  -^^  C-^-  Ij  — A  y  —  B  est  quarrable, 
pu  C  -f-  /est  quarrable. 

Troisième  cas  (fig.  17)  ^  -f  J?  -f-  C  est  quar- 
rable par  la  proposition  citée.  A  -{-  B  Fest  par 


I 

/ 
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la  ndfure  de  la  développante.  Donc  C  est  quar- 
rable. 


CO&OLLÀIAK    I. 


C  est  quarrable  dans  le  troisième  cas  (  fig.  17) 
J5  -{-  D  Fest  aussi;  mais  C  +  -5  +  -O  est  égal  au 
secteur  GUI.  Donc  ce  secteur  est  quarrable. 


COROLLAIRE    II. 


est  quarrable  dans  le  premier  cas  (fig.  1 8)^ 
mais-^rf  +  jB  +  Z)  +  £/  +  /est  aussi  quarrabler 
Donc  j4  +  B  +  D  -j-  Z/  +  /  +  C,  —  /,  ou 
^-{-J3-\-D'\-C'^L  est  quarrable.  Mais  j4+B 
+  C  est  quarrable.  Donc  D  +  Z/  Test  aussi. 


COROLLAIRE    III. 


C  +  /  est  quarrable,  second  cas  (fig.  19), 
^+  B  +  D+L  Test  aussi.  Donc  A+B+D  + 
L  +  C  +  Iest  quarrable.  Donc  ^  -j-  iî  +  C  +  7 
l'est.  Donc  2>  +  £  est  quarrable. 


COROLLAIRE    IV. 


Donc  dans  les  cas  où  la  développante ,  dont  on 
suppose  l'origine  en  2> ,  passe  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  point  />  on  a  la  quadrature  du  secteur 
circulaire  D  -{-  L.  Et ,  dans  le  cas  où  elle  passe 
par  le  point  /^  on  a  la  quadrature  du  secteur 

BDa 
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THÉORÈME  II. 

Si  Von  trace  (fig.  20)  un  cercle  AFG  ai^ec  la  dépe- 
loppqnte  AE,  et  un  autre  cercle  Afg  dont  le  centre 
c  soit  sur  une  ligne  qui  parte  du  centre  C,  et  gui 
passe  par  le  point  A,  avec  sa  développante  Ae; 
je  dis  que  V espace  AlEtefait  des  deux  dévelop^ 
pantes  et  d'une  partie  de  la  ligne  CIE^  e  prolongée 
est  quarrable.      *   v 

DÉMONSTRATION. 

L'espace  ^  CE  est  quarrable.  L'espace  Ace 
est  quarrable.  Otant  le  premier  du  second^  le 
reste  A  E  e  -\-A  C  c  sera  quarrable.  Mais  A  Ce 
est  un  espace  rectiligne  ;  donc  l'espace  A  E  e  e&l 
quarrable.  Ce  que  j  Wis  à  démontrer. 

AEMÀKQUE. 

Puisque  l'on  peut  considérer  une  courbe  quel- 
conque comme  composée  d'une  infinité  de  très- 
petits  arcs  circulaires  ^  il  s'ensuit  que  tout  ce  que 
nous  ayons  démontré  du  cercle  et  de  sa  dévelop- 
pante l'est  aussi  de  ces  petits  arcs  et  de  leurs  déve- 
loppantes. 

Soient  donc  (fig.  m) l'arc  infiniment  petit  abe 
d'une  courbe  quelconque  ^  a  ^  sa  développante , 
c  a  son  rayon  osculateur  ^  ^  ^  sa  tangente ,  et 
c  g  une  ligne  tirée  du  centre  c  au  point  g  où  la 
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développante  du  petit  arc  est  rencontrée  par  la 
tangente. 

Il  est  constant^  par  une  des  propositions  que 
nous  avons  démontrée  ci-dessus  (i)^  que  l'espace 
abeg^=^  l'espace  achg.  Otant  donc  de  part  et 
d'autre  l'espace  commun  ah  g  y  restera  l'espace 

ah  c  sss,  l'espace  gh  e.  Donc  ac^=^        , —  = 

- — T^ S  car  l'angle  aeg  étant  infiniment  petit , ^ 

on  peut  substituer  a  ^  à  &  ^.  Or  ^  6  est  le  sinus 
de  l'angle  de  contingence  aeg,  et  ah  son  sinus 
verse. 

Donc  le  rayon  de  la  développée  est  toujours 
comme  Varc  infiniment  petit ,  multiplié  par  le 
rapport  du  sinus  de  V angle  de  contingence  au 
sinus  verse  du  même  angle: 

(i)  Problème  tu,  Corollaire  n.  Édit*. 


FIN    DU    SECOND   MEMOIRE. 


TROISIEME  MEMOIRE 


Voyez  le  Sommaire  de  ce  Mémoire,  page  586. 

PREUVE    EXPÉRIMENTALE    d'un    PRINCIPE    DE    MÉCANIQUE 

SUR    LÀ    TIRSION    DES    CORDES. 

Si  une  corde  AB  est  attachée  à  un  point  fixe^, 
et  tirée ,  suivant  sa  longueur ,  par  une  force  ou 
puissance  quelconque  A^  il  est  certain  que  cette 
corde  souffrira  une  tension  plus  ou  moins  grande, 
selon  que  la  puissance  A^  qui  la  tire ,  sera  plus 
ou  moins  grande  (fig.  22). 

Il» en  sera  de  même  si  l'on  substitue  au  point 
fixe  B  une  puissance  égale  et  contraire  à  la  puis- 
sance A  ^  il  est  constant  que  la  corde  sera  d'autant 
plus  tendue  que  les  puissances  qui  la  tirent  se- 
ront plus  grandes. 

Mais  voici  une  question  qui  a  jusqu'ici  fort  em- 
barrassé les  mécaniciens.  On  demande  si  une  corde 
ABy  attachée  fixement  en  By  et  tendue  par  une 
puissance  quelconque  A,  est  tendue  de  la  même 
manière  qu'elle  le  serait ,  si ,  au  lieu  du  point 
fixe  B ,  on  substituait  une  puissance  égale  et  con- 
traire à  la  puissance  A- 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  cette  question , 
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que  Borelli  a  le  premier  proposée.  Voici  comment 
on  peut  la  résoudre  ^  en  regardant  la  corde  tendue 
comme  un  ressort  dilate ,  dont  les  extrémités  jiB 
font  également  effort  pour  se  rapprocher  Tune  de 
l'autre. 

Je  suppose  d'abord  que  la  corde  soit  fixe  en  B 
et  tendue  par  une  puissance  appliquée  eu  ^^  dont 
l'effort  soit  équivalent  à  un  poids  de  lo  livres ,  il 
est  certain  que  le  point  ji  sera  tiré  suivant  jtâ  D 
avec  un  effort  de  lO  livres;  et  comme  ce  point 
A  y  par  hypothèse  ^  est  en  repos  ^  il  s'ensuit  que 
par  la  résistance  de  la  corde^  il  est  tiré  suivant  ^^ 
avec  une  force  de  lo  livres,  et  qu'il  fait  par  con- 
séquent un  effort  de  xo  livres,  pour  se  rapprocher 
diu  point  S. 

Mais  y  par  la  nature  du  ressort ,  le  point  B  fait 
le  même  effort  de  lo  livres,  suivant  BA  pour  se 

rapprocher  dii  point  ji;  et  cet  effort  est  soutenu 
et  anéanti  par  la  résistance  du  point  fixe  B. 

Qu'on  ôte  maintenant  le  point  fixe  jB  >  et  qu'on 
y  substitue  une  puissance  égale  et  contraire  à  ^, 
je  dis  que  la  corde  demeurera  tendue  de  même; 
car  l'effort  de  lo  livres  que  fait  le  point  B  suivant 
BAy  sera  soutenu  par  un  effort  contraire  de  la 
puissance  B  suivant  B  C.  La  corde  restera  donc 
comme  elle  était  auparavant. 

Donc  une  corde  A  B  fixe  en  B  est  tendue  par 
une  puissance  A  appliquée  à  l'autre  extrémité  ', 
comme  elle  le  serait  si  ^  au  lieu  du  point  By  on 
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substituait  une  puissance  égale  et  contraire  à  la 
puissance  A* 

Tel  est  le  principe  de  mécanique  que  je  me 
propose  d'examiner.  La  démonstration  que  je 
Tiens  d'en  apporter  est  tirée  du  Dictionnaire 
universel  des  Sciences  et  des  Arts  (i).  Voyez  ^ 
lorsque  cet  ouvrage  paraîtra^  les  articles  gordb 

ou  TENSION. 

Si  Ton  veut  s'assurer ,  par  expérience  ^  de  la  vé- 
rité de  ce  principe  ^  il  faut  attacher  i^ne  corde  de 
laiton  à  un  point  fixe ,  suspendre  à  son  autre  extré- 
mité un  poids  quelconque  ^  et  faire  glisser  un  che- 
yalet  sous  sa  longueur  ^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à 
l'unisson  avec  une  des  touches  d'un  clayecin.  Cela 
fait^  on  laissera  le  chevalet  où  il  est;  et  l'on  subs- 
tituera au  point  fixe  un  poids  égal  au  premier. 

Il  arrivera  de  deux  choses  l'une  ^  ou  que  la  corde 
continuera  d'être  à  l'unisson  avec  la  touche  du 
clavecin  ^  ou  qu'elle  rendra  un  son  plus  aigu.  Si 
elle  rend  un  son  plus  aigu^  la  tension  est  plus 
grande  avec  deux  poids  égaux  et  agissants  en  sens 
contraire^  qu'avec  un  seul  poids  et  un  point  fixe. 

Le  rapport  des  deux  sons  donnera  même  la 
différence  des  tensions. 

Un  des  avantages  de  cette  expérience  y  c'est 
q[u'elle  fournit  un  moyen  d'apprécier  les  tensions 
des  cordes  selon  les  poids  qu'elles  soutiennent; 

(i)  Cet  ouvrage  est  plus  anmu  soua  le  nom  de  XEn^/x^Lo^ 
pédie*  Êdr'. 
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ce  que  l'on  aurait  peut-être  bien  de  la  peine  à 
obtenir  par  une  autre  voie. 

J'enyoyais^  dans  un  des  mémoires  précédents^  au 
thermomètre  et  au  baromètre  pour  ayoir  un  son 
fixe  ;  et  j'envoie  maintenant  au  clayecin  pour 
avoir  la  tension  des  cordes  et  la  vérification  d'un 
principe  de  mécanique. 


FIN  DU   TROISIÈME   MÉMOIRE, 


QUATRIÈME  MÉMOIRE. 


Vcyez  le  Sommaire  de  ce  Mémoire,  page  386. 

PROJET    D*UIf    NOUTEL    ORGUE, 

Sur  lequel  on  pourra  exécuter  toute  pièce  de  musique  à 
deux  y  trois  y  quatre  y  etc.  parties;  instrument  également 
à  Vusage  de  ceux  qui  sas^ent  assez  de  musique  pour  com^ 
poser,  et  de  ceux  qui  n'en  savent  point  du  tout. 

Entre  tous  les  instruments  de  musique,  il  n'y 
en  a  peut-être  aucun  qui  soit  plus  méprisé  que 
Forgue  d'Allemagne  :  et  c'est  à  juste  titre  ;  car  il 
rassemble  les  défauts  principaux  des  autres.  Il  a 
peu  d'étendue  j  il  est  borné  à  un  certain  nombre 
d'airs ,  et  l'on  ne  peut  l'employer  à  l'accompagne- 
ment. Mais,  en  revanche,  il  ne  suppose  aucun 
talent  dans  celui  qui  en  joue  :  et  l'on  ne  disconvien- 
dra pas  qu'il  n'y  ait  quelque  mérite  à  l'avoir  in- 
venté ;  que  le  mécanisme  n'en  soit  assez  délicat; 
et  que ,  s'il  n'exécute  qu'un  très-petit  nombre  de 
pièces,  c'est  avec  tant  de  précision  que  les  pre- 
miers organistes  de  l'Europe ,  les  Cal vier  et  les 
Daquin  en  approchent  à  peine.  Aussi  les  personnes 
sensibles  à  l'harmonie  ne  peuvent-elles  quelque- 
fois se  défendre  de  lui  prêter  l'oreille  ;  la  douceur 
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des  sons  et  l'exactitude  de  Texëcution  suspendant 
en  elles  le  dédain  qu'elles  ont  de  l'instrument. 

Mais  c'est  peut-être  moins  encore  les  imperfec- 
tions de  cet  orgue,  l'usage  qu'on  en  fait,  et  le  peu 
de  mérite  qu'il  y  a  à  en  jouer  ^  qui  l'ont  avili ,  que 
les  mains  entre  lesquelles  il  se  trouve  ordinaire- 
ment. Le  premier  qui  parut  fut  admire;  il  n'en 
faut  point  douter.  Aujourd'hui ,  que  cet  instru- 
ment est  commun,  les  boites  qui  le  renferment  ne 
s'ouvrent  guère ,  que  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  enfants  émerveille's  d'entendre  sortir  des  sons 
d'un  corps,  qui,  par  sa  ressemblance  exte'rieure 
à  un  morceau  cubique  de  bois ,  ne  leur  paraît  point 
fait  pour  cela* 

Four  moi ,  qui  ne  suis  guère  plus  honteux  et 
guère  moins  curieux  qu'un  enfant,  je  n'eus  ni 
cesse  ni  repos,  que  je  n'eusse  examiné  le  premier 
orgue  d'Allemagùe  que  j'entendis  :  et  comme  je 
ne  suis  point  musicien,  que  j'aime  beaucoup  la 
musique,  et  que  je  voudrais  bien  la  savoir  et  ne 
la  point  apprendre;  à  l'inspection  de  cet  instru- 
ment, il  me  vint  en  pensée  qu'il  serait  bien  com- 
mode pour  moi  et  pour  mes  semblables,  qui  ne 
sont  pas  en  petit  nombre,  qu'il  y  eût  un  pareil 
orgue  ou  quelque  autre  instrument  qui  n'exigeât  ni 
plus  d'aptitude  naturelle,  ni  plus  de  connaissances 
acquises ,  et  sur  lequel  on  pût  exécuter  toute  pièce 
de  musique. 

En  appuyant  sur  cette  idée ,  je  ne  la  trouvai 

Salons  et  MÀTHiHiT.  tomb  m.  32 
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point  aussi  creuse  que  l'imaginèrent  d^abord quel- 
ques personnes  à  qui  je  la  communiquai.  Il  est 
vrai  qu'elles  avaient  leur  talent  à  défendre  ;  et 
qu'au  fond  de  l'ame  elles  auraient  été  fâchées  qu'on 
découvrit  un  moyen  de  faire,  à  peu  de  frais,  et 
dans  un  moment,  ce  qui  leur  avait  coûté  beau- 
coup de  temps ,  d'étude  et  d'exercice,  ce  Eh!  oui, 
«  me  dirent-elles ,  monsieur  le  paresseux ,  oh  vous 
(c  en  fera  des  orgues  d'Allemagne ,  qui  joueront 
(c  tout  sans  que  vous  vous  en  mêliez  !  Ne  faudrait- 
«  il  pas  encore  vous  dispenser  de  tourner  la  mani- 
«  velle  ?  »  Je  répondis  qu'assurément  cela  n'en 
serait  que  mieux;  mais  que  j'aimais  tant  la  musi- 
que, que  je  me  résoudrais  à  prendre  cette  peine, 
pourvu  qu'on  m'épargnât  celle  d'avoir,  pendant 
quinze  ans,  les  doigts  sur  un  clavecin ,  avant  que 
d'exécuter  passablement  une  pièce.  Si  le  célèbre 
Vaucanson ,  ajoutai-je ,  qui  a  fait  manger  et  vivre 
un  canard  de  bois,  et  j  ouer  de  la  flûte  à  des  statues, 
se  proposait  cette  autre  machine,  je  ne  doute  point 
qu'il  n'en  vînt  à  bout,  et  qu'on  ne  nous  annonçât 
incessamment  un  organiste  automate.  Et  pour- 
quoi non?  Serait-ce  le  premier  qu'on  aurait  vu? 
De  réflexions  en  réflexions,  moitié  sérieuses, 
moitié  folâtres ,  car  je  n'en  fais  guère  d'autres ,  je 
parvins  à  me  demander  pourquoi  le  carillon  de  la 
Samaritaine  changeait  d'airs ,  et  pourquoi  l'orgue 
d'Allemagne  jouait  toujours  les  mêmes.  Je  me  ré- 
pondis, par  rapport  à  celui-ci,  que  c'est  parce 
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«que  l€6  petites  pointes  ^  que  les  artistes  appellent 
notes  y  qui  agissent  sur  les  touches  ^  sont  immo- 
biles sur  le  cylindre  ;  et  je  conçus  aussitôt  un 
autre  cylindre  crible  de  trous  artistement  dispo- 
sés^ dans  lesquels  des  pointes  mobiles  pourraient 
r  sHnsérer,  frapper  les  touches  des  tuyaux  qu'on 
voudrait  faire  parler,  et  produire  ensemble  et 
successivement  toutes  sortes  de  sons  à  discrétion. 

Le  mécanisme  de  ce  cylindre ,  quoique  de  la 
dernière  simplicité ,  ne  fut  d'abord  que  très-em- 
brouillé  dans  ma  tête  ;  mais ,  en  attendant  que 
mes  premières  idées  se  nettoyassent,  je  fus  si  aise 
de  les  avoir  eues ,  que  j'en  tressaillis;  et  qu'il  me 
sembla  que  j'exécutais  déjà  tout  seul,  et  sans  savoir 
presque  un  mot  de  musique ,  un  concert  à  quatre 
ou  cinq  parties.  On  va  juger  si  je  présumais  trop 
de  ma  découverte. 

Mais ,  pour  bien  entendre  le  reste  de  ce  projet , 
il  faudrait  tâcher  de  vaincre  sa  honte  ;  appeler  la 
première  marmotte  qu^on  entendra  jouer  de  Tor- 
gue  d'Allemagne  ;  se  faire  ouvrir  la  boîte,  et  ache- 
ver de  lire  >  en  donnant  de  temps  en  temps  un 
coup  d'œil  sur  la  pièce  de  cette  machine ,  dont 
on  voit  ici  le' développement. 

:  Imaginez  d'abord  un  cylindre  creux  de  quelque 
matière  solide,  et  auquel  on  donnera  une  épais- 
seur que  l'usage  qu'on  en  veut  faire  déterminera. 

Que  ce  cylindre  creux  ait  pour  noyau  un  mor- 
cea«u  de  bois  rond ,  ou  un  autre  cylindre  de  bois , 
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couvert  de  plusieurs  doubles  d'une  ëtofieoompacte^ 
qui  forment  sur  lui  une  espèfce  de  pelotte. 

Que  cette  pelotte  dure  remplisse  exactement 
toute  la  cavité  du  cylindre  creux. 

Que  ce  cylindre  creux  soit  percé  de  trous  dis-v 
posés  de  la  manière  que  je  vais  dire.  Voy .  à  la  fin 
de  ce  mémoire  la  figure. 

Les  lignes  verticales  sol,  i,  a,  5,  etc.  D  ou 
sol  * ,  I,  2 ,  5 ,  etc. ,  la ,  1 ,  2,  5 ,  etc. ,  sont  des 
projections  de  plusieurs  circonférences  du  cylin- 
dre :  c'est  sur  ces  circonférences  qu'on  placera  des 
notes  ou  pointes  mobiles ,  ce  qui  suppose  qu'elles 
seront  percées  de  trous  dans  toute  leur  longueur. 

Si  ces  petits  trous  n'étaient  éloignés  les  uns  des 
autres  que  d'une  demi-ligne ,  on  pourrait  placer 
seize  pointes  dans  un  espace  de  huit  lignes;  et 
chaque  pointe  exprimant  par  sa  distance  à  celle 
qui  la  suit,  la  valeur  d'une  double  croche,  on 
aurait,  pour  l'intervalle  d'une  mes]|ire  à  quatre 
temps ,  huit  lignes  ;  pour  l'intervalle  d'une  mesure 
à  trois  temps,  six  lignes,  etc. 

D'où  il  s'ensuit,  i"*.  que,  si  le  cylindre  tourne 
sur  lui-même  d'une  vitesse  uniforme ,  de  la  quan- 
tité 1,8,  et  qu'il  y  ait  une  note  ou  pointe  fichée 
dans  le  premier  trou  de  la  ligne  verticale  «o/,  une 
autre  dans  le  second  trou  de  la  verticale  D  ,  une 
liutre  dans  le  troisième  trou  de  la  verticle  la ,  une 
autre  dans  le  quatrième  trou  de  la  verticale  D , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  seizième  trou  de  la 
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seizième  verticale:  on  entendra  successivement, 
dans  un  temps  donné  ^  les  seize  sons  sol  ^  sol  D  , 
la  y,la  Dj  si  y  ut  y  ut  Df  etc. ,  dans  les  trois  quarts 
de  ce  temps  donne  y  les  douze  sons  sol^  sol  D^  la, 
la  Df  si,  ut  y  etc.  ^  dans  la  moitié  du  mémetemps^ 
les  huit  sons  sol,  sol  Dy  la,  la  D,  etc.  Donc  y  tous 
ces  sons  auront  été  parfaitement  rendus' en  me-^ 
sure. 

â*.  Que  si  la  pointe  ^  que  j'ai  placée  dans  le  pre- 
mier trou  de  la  verticale  sol,  avait  eu  de  la  conti- 
nuité; que  si,  par  exemple,  elle  eût  couvert  les 
huit  premiers  trous  de  cette  ligne ,  elle  eût  repré- 
senté une  blanche;  et  que  si  j'avais  placé  dans  le 
neuvième  trou  de  la  verticale  ut  y  une  autre  pointe 
qui  eût  couvert  les  huit  autres  trous  de  la  mesure, 
laissant  à  vide  les  trous  4es  autres  verticales  D^ 
la,  Dy  si,  D,  re,  Dy  etc.;  au  lieu  d'entendre,  dans 
le  temps  donné ,  pendant  lequel  le  cylindre  a 
tourné  sur  lui-même  de  la  quantité  i,  8,  sol,  D, 
lay  Dy  si,  ut  y  tlc.  y  doublcs  croches ,  on  aurait 
seulement  entendu  sol  blanche  ?uivi  de  ut  blanche. 
3<>.  Qu'ayant  des  pointes  de  différentes  lon- 
gueurs ,  depuis  la  triple  ou  double  croche  jusqu'à 
la  ronde;  et  par-delà ,  pour  les  tenues  de  plusieurs 
mesures ,  des  pointes  pour  la  triple  croche  poin- 
tée ,  la  double  croche ,  la  double  croche  pointée , 
la  noire,  la  noire  pointée ,  la  blanche,  la  blanche 
pointée,  la  ronde  ou  la  mesure,  etc.;  et  jouissant 
en  même  temps  de  la  commodité  de  les  placer 
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SOUS  toute  verticale  sol^  £),  la,  D,  si,  ut^  etc. ,  et 
dans  quelque  endroit  de  ces  lignes  qu'on  désirera, 
on  pourra  faire  résonner  à  l'orgue  tel  son  et  de 
telle  dure'e  qu'on  voudra  ;  et  qu'en  laissant  des 
trous  à  vide  sur  toutes  les  verticales  en  même 
temps ,  et  autant  de  trous  qu'il  sera  besoin ,  on 
pratiquera  tous  les  silences  possibles ,  depuis  le 
plus  long  jusqu'au  plus  court.  Or,  ces  deux  points 
comprennent  toute  la  mélodie. 

Il  faut  observer  seulement  que ,  si  l'on  veut  que 
l'orgue  rende  les  triples  croches,  quel  que  soit  l'in- 
tervalle sur  une  verticale ,  ou  quelle  que  soit  la 
partie  d'une  circonfe'rence  du  cylindre  dont  la  ver- 
ticale est  une  projection  ,  que  l'on  prenne  pour 
une  mesure,  il  faudra  percer  cette  partie,  cet 
intervalle,  ou  cet  arc ,  de  trente-deux  trous. 

4**-  Que,- tandis  qu'une  pointe  où  note  placée 
sur  telle  verticale,  et  couvrant  autant  de  trous 
qu'on  le  désirera ,  fera  entendre  tel  son  et  de  telle 
durée  qu'on  voudra ,  d'autres  pointes  ou  notes 
placées  sur  d'autres  verticales  pourront  faire  en- 
tendre la  même  quantité  de  sons  ;  et  que  chaque 
partie  de  cette  quantité  de  sons  sera  plus  ou  moins 
longue ,  plus  ou  moins  aiguë  à  discrétion.  Deux 
points  qui  comprennent  toute  l'harmonie. 

Or  la  mesure ,  la  mélodie  et  l'harmonie  consti- 
tuent tout  ce  que  nous  entendons  par  musique  ,  et 
tout  ce  qui  caractérise  et  différencie  les  pièces. 

Il  n'y  a  donc  point  de  pièces  qu'on  ne  pût  jouer 
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sur  un  instrument  tel  que  celui  que  je  viens  de 
décrire. 

5*.  Que  plus  il  y  aura  de  verticales  i ,  a , 
5 ,  etc. ,  entre  sol  et  Z>,  entre  la  et  D,  entre  si  et 
ut  y  etc. ,  plus  le  cylindre  pourra  contenir  de  mor- 
ceaux de  musique  différents  à  la  fois. 

6°.  Que  plus  il  y  aura  de  verticales ,  sol,  D,  la^ 
jR,  sij  ut,  etc.^  plus  l'instrument  aura  d'étendue; 
et  on  pourra  lui  en  donner  autant  et  plus  qu'au 
clavecin. 

7*.  Que  plus  les  verticales  sol,  i,  a,  3,  etc. , 
la  y  jy  2^5,  etc. ,  seront  longues^  plus  elles  con- 
tiendront de  mesures^  plus  les  pièces  qu'on  jouera 
pourront  être  longues.  On  peut  donner  à  ces  lignes 
ou  à  celles  qu'elles  représentent,  ou  au  diamètre 
du  cylindre,  assez  de  longueur,  pourqu'on  y  puisse 
noter  toutes  sorte  de  pièces.  Je  tiens  de  M.  Ri- 
chard ,  le  plus  habile  constructeur  d'orgue  d'Alle- 
magne qu'il  y  ait  à  Paris ,  qu'on  peut  noter  sur  la 
circonférence  d'un  cylindre  de  deux  pieds  de  dia- 
mètre plus  de  I20  mesures  à  quatre  temps  d'une 
allemanda  largo  :  or  ces  120  mesures  équivalent 
à  plus  de  160  d'un  allegro. 

8°.  Qu'à  l'aide  des  lignes  i,  2,  3,4^  ^9  ^tc. , 
horizontales  qui  passent  sur  une  rangée  de  trous , 
et  qui  en  contiennent  entre  elles  une  autre  rangée, 
on  connaîtra  toujours  facilement  les  endroits  des 
verticales ,  où  les  notes  ou  pointes  qui  agissent 
sur  les  touches  se  placeront. 
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9^.  Que^  si  Ton  donne  au  cylindre  la  facilite  de 
se  mouvoir  de  droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à 
droite^  on  pourra  faire  en  sorte  que  les  pointes 
placées  sur  les  verticales «o/,  -D,  la^  2>,  si,  ut^  etc», 
ne  portent  plus  sur  ces  touches^  mais  tombent 
dans  l'intervalle  que  ces  touches  laissent  entre 
elles;  et  que  ces  touches  soient  frappées  des  pointes 
placées  sur  d'autres  verticales,  d'où  il  s'ensuit 
qu'on  aura  sur  le  cylindre  plusieurs  pièces  à  la 
fois;  et  que  le  nombre  en  sera  d'autant  plus  grand 
que  l'intervalle  laissé  entre  les  touches  permettra 
de  laisser  entre  les  verticales  sol,  /?,  la^  Dy  si, 
ut,  etc. ,  plus  d'autres  verticales  i ,  a ,  5,  etc. 

10».  Qu'en  notant  la  même  pièce  sur  les  ver- 
ticales .90/^  D  y  la,D  ,  si  ,  ut  y  D ,  re ,  D ,  mi,  fa, 
D,  on  l'essaierait  dans  tous  les  tons  possibles. 

Il  faut  pratiquer  à  chaque  petite  pointe  oujiote 
un  arrêt,  afin  qu'en  agissant  sur  les  touches,  elles 
ne  s'enfoncent  pas  plus  qu'il  ne  faut. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'elles  se  détachent,  si 
l'étoffe,  dont  on  aura  couvert  le  cylindre  intérieur, 
et  dans  laquelle  elles  sont  fichées  par  leur  extré- 
mité faite  en  épingle,  est  suffisamment  compacte; 
et  si  l'on  observe,  quand  on  rechange  d'airs,  de 
faire  un  peu  tourner  la  pelotte ,  afin  que  les  trous 
faits  dans  l'étoffe  par  les  épingles ,  pointes  ou  notes 
qu'on  vient  de  retirer,  ne  correspondent  plus  aux 
trous  du  cylindre  de  cuivre. 

Elles  se  détacheront  d'autant  moins  que  l'action 
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des  touches  sur  elles  est  très-faible  ;  et  que ,  d'ail- 
leurs y  elle  est  oblique  à  leur  enfoncement. 

Il  faut  observer ,  en  perçant  les  trous ,  de  ne 
laisser  entre  eux  que  Tinterralle  qui  convient  au 
mouvement  le  plus  prompt^  parce  que ,  i*.  on 
placera  sur  une  même  circonférence  un  plus  grand 
nombre  de  mesures;  a*",  qu'il  vaut  mieux  avoir  à 
ralentir  le  mouvement  de  la  manivelle  ^  qu'à  l'aug- 
menter. On  va  toujours  aussi  lentement^  mais  non 
pas  aussi  vite  qu'on  veut. 

Avantages  de  F  instrument  proposé. 

i"*.  Un  enfant  de  l'âge  de  cinq  ans  pourrait  sa- 
voir noter  sur  le  cylindre  le  morceau  le  plus 
difficile 9  et  l'exécuter.  Cela  lui  coûterait  moins 
que  d'apprendre  à  lire  par  le  bureau  typographi- 
que; car  les  caractères  et  leurs  combinaisons  sont 
ici  beaucoup  moins  nombreux  que  les  letti^es.  Il  y 
a  vingt-quatre  lettres;  et  il  ne  me  faut  que  onze 
caractères. 

2®.  Tout  musicien ,  au  lieu  de  composer  sur  le 
papier ,  pourrait  composer  sur  le  cylindre  même^ 
éprouver  à  chaque  instant  ses  accords,  et  répéter,- 
sans  aucun  secours,  toute  sa  pièce. 

3**.  Cet  exercice  faciliterait  extrêmemeut  aux 
enfants  l'étude  de  la  musique,  soit  vocale,  soit 
instrumentale  ;  car  lorsqu'ils  se  trouveraient  vis^ 
à-vis  d'un  maître ,  ils  auraient  déjà  fait  pendant 
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loDg-temps  la  cojoiparaisoii  des  notes  sur  le  papier, 
et  de  leur  effet  sur  le  cylindre, 

4''*  Us  seraient  plus  avancés  du  côté  de  la  com- 
position ,  et  ils  aurs^ient  l'oreille  plus  &ite  à  huit 
ans 9  qu'ils  ne  l'ont  aujourd'hui  communément  à 
vingt ,  après  avoir  passé  par  les  mains  des  plus 
habiles  ni^îtres.  *" 

5^  On  aurait  certainement  plus  de  plaisir  à 
entendre  cet  instrument  qu'un  organiste  mé- 
diocre ^  comme  la  plupart  le  sont^  qui  ne  fait  que 
balbutier  sur  son  orgue ,  ne  marche  jamais  en 
mesure  y  pratique  à  chaque  instant  des  accords 
déplacés ,  se  répète  sans  fin  ^  et  ne  répète  jamais 
que  de  mauvaises  choses ,  etc. 

G".  On  ne  serait  plus  exposé  aux  boutades  d'un 
musicien ,  habile ,  à  la  vérité ,  dans  sop  art^  mais 
souvent  plus  habile  que  dévot^  à  qui  il  prendra 
envie  de  JQuer^  à  la  consécration ,  V allegro  le  plus 
badin ,  ou  la  gigue  la  plus  folâtre  ^  et  d'inspirer  à 
tout  un  peuple  de  fidèles  la  démangeaison  de  dan- 
ser devant  l'arche ,  au  moment  où  c'est  la  cou- 
tume de  s'incliner. 

7"".  Beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  point  de 
voix  ^  qui  manquent  d'aptitude  pour  un  instru«* 
ment^  qui  n'ont  point  appris  la  musique ,  qui 
l'aiment^  et  qui  n'ont  ni  lés  moyens^  ni  le  temps^ 
ni  la  commodité  de  l'apprendre,  pourraient  tou-* 
tefois  s'amuser  à  jouer  toutes  les  pièces  dcmt  ils 
s'aviseraient. 
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8*.  Cet  exercice  cootribuerait  nécessairement 
aux  progrès  de  la  musique. 

9*.  On  n'emploierait  à  noter  et  à  exécuter  sur 
le  nouvel  orgue  guère  plus  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  noter  sur  le  papier  telle  pièce  dont 
l'exécution  sur  le  clavecin  demanderait ,  des  ha-- 
biles^  plus  de  temps  qu'on  n'en  mettrait  i  en 
ranger  et  jouer  sur  le  nouvel  orgue  une  douzaine 
d'autres. 

lo**.  La  difficulté  de  l'exécution  n'empêcherait 
plus  de  pratiquer  certains  tons  peu  usités ,.  avec 
lesquels  cet  orgue  familiariserait  ^  comme  le  sol 
D y  le  la  Zî^etc.  On  pourrait  composer  dans  tous 
ces  tons;  ce  qui  fournirait  peut-être,  sinon  des 
chants,  du  moins  des  traits  d'harmonie  et  des 
expressions  qui  nous  sont  inconnues. 

11^  D'un  moment  à  l'autre,  on  pourrait  haus>- 
ser  ou  baisser  une  pièce  d'un  ton  ^  d'un  demi-ton, 
ou  de  tout  autre  intervalle. 

12**.  Les  expériences  sur  les  sons  se  multipliant 
facilement  de  jour  en  jour,  et  cela,  par  des  gens 
exercés  à  penser,  on  pourrait,  à  la  longue,  ep 
amasser  un  assez  grand  nombre  pour  fonder  une 
bonne  théorie  ,  et  donner  des  règles  sûres  de  pra- 
tique ;  ce  qui  n'arrivera  pas  tant  que  les  phéno- 
mènes demeureront  ensevelis  dans  les  oreilles  des 
artistes. 

1 5''.  Un  bon  orgue  de  cette  espèce  ramènerait 
peut-être   à  l'église  de  leur  paroisse  un   grand 
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nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont  de  Foreille ,  et 
qui  en  ont  été  chassés  par  un  mauvais  organiste. 

i4'*  Peut-être  que  la  facilite  qu'on  aurait  à 
exécuter  les  pièces  les  plus  difficiles ,  empêcherait 
que  dans  la  suite  on  ne  continuât  à  les  prendre 
pour  les  plus  belles.  ;. 

Je  Tais  maintenant  passer  aux  inconvénients  de 
cet  instrument  ;  car  il  en  a. 

Inconvénients  de  Forgue  proposé. 

i^.  C'est  un  ignorant  en  musique  qui  le  proposé. 

:i^.  Il  ne  serait  plus  permis  aux  organistes  d'être 
médiocres. 

3<>.  On  n'aurait  plus  besoin  de  ces  maîtres  d'ac- 
compagnement et  de  composition^  qui  ne  nous 
prescrivent  que  des  règles  vagues  y  dont  un  long 
usage  peut  seul  déterminer  l'emploi. 

4''.  Les  maîtres  à  chanter  garderaient  la  moitié 
moins  de  temps  leurs  écoliers. 

5^^.  Ils  seraient  contraints  d'être  la  moitié  plus 
habiles^  ayant  à  montrer  à  des  écoliers  dont 
l'oreille  serait  déjà  faite  ^  qui  mépriseraient  la 
règle  de  transposition  ^  et  qui  demanderaient  à 
chanter  leur  leçon  comme  ils  la  joueraient  sur 
leur  orgue. 

6®.  On  jouerait  en  quatre  heures,  et  cela  avec 
la  dernière  précision ,  toutes  les  pièces  de  M.  Ra- 
meau ,  qu'on  n'apprend  en  plusieurs  années  que 
très-imparfaitement. 
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7<'.  Beaucoup  de  gens^  qui  sont  bien  aise  de 
s'amuser  avec  un  instrument  ^  abandonneraient 
le  clavecin^  la  basse-de-viole ^  le  i^iolon,  etc.  y  et 
négligeraient  l'honneur  d'apprendre  mal  en  cinq 
ou  six  années  de  temps ,  ce  qu'ils  pourraient  exé- 
cuter parfaitement  en  dix  jours. 

8^.  Nous*  deviendrions  extrêmement  difficiles 
sur  l'exécution  de  la  musique  instrumentale  ;  d'où 
il  arriverait  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
en  seraient  réduits  à  se  perfectionner  ou  à  brûler 
leurs  instruments. 

go.  Comme  une  pièce  ne  me  plaît  pas  davan-- 
tage ,  à  moi  qui  l'entends ,  soit  qu'pn  ait  employé 
beaucoup  de  temps  à  l'apprendre ,  soit  qu'on  l'ait 
aussi  bien  apprise  en  un  moment ,  l'oreille  ne  fai- 
sant point  cette  distinction  ^  nous  parviendrions 
peut-être  à  nous  défaire  d'un  préjugé  favorable  à 
plusieurs  choses  fort  estimées  qui  n'ont  que  )e 
mérite  de  la  difficulté. 

Je  sens  toute  l'importance  de  ces  inconvénients» 
J'en  suis  frappé  ;  et  je  prévois  que  beaucoup  de 
gens  ne  manqueront  pas  d'en  imaginer  une  infi- 
nité d'autres  de  la  même  force ,  et  de  me  traiter 
moi  et  mon  orgue  d'impertinents.  Mais  le  désir 
de  servir  en  quelque  chose  au  progrès  des  beaux- 
arts  9  autant  que  je  le  pourrai ,  sans  nuire  aux 
intérêts  des  artistes  auxquels  je  n'ai  garde  de  le 
préférer^  suffira  pour  me  consoler  des  épithètea 
injurieuses  que  j'encourrai. 
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Observations  sur  le  chronomètre. 

On  entend  par  un  chronomètre  un  instrument 
propre  à  mesurer  le  temps.  On  prétend  qu  il  se- 
rait fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  bon  instrument 
de  cette  espèce ,  afin  de  conserver,  par  ce  moyen, 
le  vrai  mouvement  d'un  air  ;  car  les  mots  allegro, 
'vhace^presiOy  affectuoso,  soavemenie ,pîano y  etc., 
dont  se  servent  les  musiciens,  seront  toujours 
vagues,  tant  qu'on  ne  les  rapportera  point  à  un 
terme  fixe  de  vitesse  ou  de  lenteur,  dont  on  sera 
convenu.  Aussi  voit-on  aujourd'hui  des  personnes 
se  plaindre  que  le  mouvement  de  plusieurs  airs 
<ie  Lulli  est  perdu.  Si  l'on  eût  eu  l'attention, 
disent-ils,  de  se  servir  d'un  pendule  pour  déter- 
iiïiner  te  t^mps  de  la  mesuré  dans  un  air,  et 
fl'éek»ire  à  la  tête  des  pièces  de  musique,  au  lieu 
lie^  p^eêW,  prestissimo  y  ùndante  ,  etc. ,  qu'on  y 
lit ,  1 ,  2  ou  5  secondes  par  mesure ,  ou  5  se- 
iMndies  pour  i ,  '  a ,  3  ou  4  xAéSures  ,  où  fn  de 
secondes  pour  n  de  mesures ,  on  aurait  e'vité 
c^tîri€<>tavénierit,  et  l'on  aurait,  dans  mille  ans, 
le  plaisir  d'entendre  les  airs  admirables  de 
M:!Rfthieà»u,  tels  q;ùe  î^aùtéuf' les  faît  exécuter 
rf«j'dttrd'*i\ii;    .    ^  i  --       •      '  »= 

C^tid  qui  ^'lîn  tie'rtBtèVIt  4  PécorCe  des  choses, 
ttéruvferoiit  pettt^êttie^  kjes 'observations  sblîdeé'; 
•ite^s  ii-ti'en  s%irà  pas  de  Wêmè  des  côniiaîssèûfe 
en  musique.  •     " 
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Ils  objecteront  contre  tout  chronomètre  en  gé- 
néral ,  qu^il  n'y  a  peut-être  pas ,  dans  un  air , 
tniatre  mesures  qui  soient  exactement  de  la  même 
durée,  deux  choses  contribuant  nécessairement  à 
ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les  autres ,  le 
goût  et  l'harmonie  dans  les  pièces  à  plusieurs  par- 
ties ,  le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmonie 
dans  les  solo.  Un  musicien  qui  sait  son  art  ^  n'a 
pas  joué  quatre  mesures  d'un  air,  qu'il  en  saisit 
le  caractère ,  et  qu'il  s'y  abandonne  :  il  n'y  a  que 
le  plaisir  de  l'harmonie  qui  le  suspende;  il  veut 
ici  que  les  accords  soient  frappés  ;  là ,  qu'ils  soient 
dérobés  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  chante  ou  joue  plus 
ou  moins  lentement  d'une  mesure  à  une  autre ,  et 
même  d'un  temps  et  d'un  quart  de  temps  à  celui 
qui  le  suit. 

Le  seul  bon  chronomètre  que  l'on  puisse  avoir, 
c'est  un  habile  musicien  qui  ait  du  goût,  qui  ait 
bien  lu  la  musique  qu'il  doit  faire  exécuter,  et 
qui  sache  en  battre  la  mesure. 

Si  l'on  ne  joue  pas  aujourd'hui  certains  airs  de 
LuUi  dans  le  mouvement  qu'il  prétendait  qu'on 
leur  donnât,  peut-être  n'y  perdent-ils  rien.  Un 
auteur  n'est  pas  toujours  celui  qui  déclame  le 
mieux  son  ouvrage. 

Mais  si  l'on  ne  trouve  pas  ces  observations  assez 
solides ,  et  qu'on  persiste  à  désirer  un  instrument 
qui  mette  des  bornes  au  caprice  des  musiciens', 
je  commencerai  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a 
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proposés  jusqu'à  présent ,  parce  qu'on  y  a  fait 
du  musicien  et  du  chronomètre  deux  machines 
distinctes  9  dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  assu- 
jétir  l'autre.  Cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  dé- 
montré. Il  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait, 
pendant  toute  sa  pièce,  l'oeil  au  mouvement,  ou 
l'oreille  au  bruitdu  pendule  ;  et  s'il  s'oublie  un  mo- 
ment ,  adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

Mais  comment,  me  demandera-t-on ,  faire  du 
musicien  et  du  clironomètre  une  seule  et  même 
machine?  Il  parait  que  cela  est  impossible. 

Je  réponds  qu'il  y  a  tout  au  plus  quelque  diif- 
ficulté.  Mais  voici  comment  j'estime  qu'on  vien- 
drait à  bout  de  la  surmonter  :  il  faudrait  d'abord 
que  les  musiciens  renonçassent  aux  signes  dont  ils 
se  sont  servis  jusqu'à  présent,  et  qu'ils  substi- 
tuassent aux  j9ia/zo,/7r^â^o,  pipaCBy  allegro f  etc., 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  leurs  pièces ,  les  temps 
employés  à  les  jouer  en  entier;  et  qu'au  lieu 
d'écrire  ^«g-wa,  allegro  ,  ils  écï*ivissent  g-z^f^a,  12, 
1 5 ,  i4  5  etc. ,  secondes. 

On  noterait  ensuite  cette  gigue  sur  le  cylindre 
de  l'orgue  que  je  propose ,  et  l'on  appliquerait  le 
pendule  à  secondes  au  cylindre,  de  manière  que 
l'aiguille  parcourrait  12,  i3ou  14?  etc»,  secon- 
des, tandis  que  le  cylindre  tournerait  sur  lui- 
miéme  par  le  mécanisme  même  du  pendule  qui 
lui  serait  appliqué ,  de  l'arc  sur  lequel  la  gigue 
entière  serait  notée. 
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Je  n'entrerai  point  dans  la  manière  dont  cette 
application  du  pendule  au  cylindre  peut  se  faire  ; 
c'est  un  bon  horloger  qu'il  faut  consulter  là-des- 
sus. Voici  seulement  l'énoncé  du  problème  qu'il 
&ut  lui  proposer  à  résoudre. 

Trouver  le  moyen  de  faire  tourner  un  cylindre 
sur  lui-même^  d'une  quantité  donnée  dans  un 
temps  donné. 


FIN   ou   QUATRIEME   MEMOIRE. 
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CINQUIÈME  MÉMOIRE. 


Voyez  le  Sommàihk  de  ce  Mémoire ,  page  388. 

LETTRE 

'SUE  LA   RinSTÀNGI   DB  x'àIR   ÂU  MOUVEMENT   DES  PENDULES. 


♦** 


M 


Si  Tendroit  où  Newton  calcule  la  résistance 
que  l'air  fait  au  mouyement  d'un  pendule  vous 
embarrasse,  que  votre  amour-propre  n'en  soit 
point  affligé.  U  y  a ,  vous  diront  les  plus  grands 
géomètres,  dans  la  profondeur  et  la  laconicité 
des  Principes  mathématiques  y  de  quoi  consoler 
partout  un  homme  pénétrant  qui  aurait  quelque 
peine  à  entendre  ;  et  vous  verrez  bientôt  que  vous 
avez  ici  pour  vous  une  autre  raison  qui  me  parait 
encore  meilleure;  c'est  que  l'hypothèse  d'où  cet 
auteur  est  parti  n'est  peut-être  pas  exacte.  Mais 
une  chose  me  surprend  ;  c'est  que  vous  vous  soyez 
avisé  de  vous  adresser  à  moi,  pour  vous  tirer 
d'embarras.  Il  est  vrai  que  j'ai  étudié  Newton, 
dans  le  dessein  de  l'éclaircir  ;  je  vous  avouerai 
même  que  ce  travail  avait  été  poussé,  sinon  avec 
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beaucoup  de  succès ,  du  moins  avec  assez  de  yiya-- 
cité  ;  mais  je  n'y  pensais  plus  dès  le  temps  que  les 
RR.  Pères  Le  Sueur  et  Jacquier  donnèrent  leur 
Commentaire;  et  je  n'ai  point  été  tenté  de  le  re- 
prendre. Il  y  aurait  eu ,  dans  mon  ouvrage ,  fort 
peu  de  choses  qui  ne  soient  dans  celui  des  savants 
géomètres  ;  et  il  y  en  a  tant  dans  le  leur^  qu'assu- 
rément on  n'eût  pas  rencontrées  dans  le  mien  ! 
Qu'exîgez-vous  donc  de  moi?  Quand  les  sujets  ma- 
thématiques m'auraient  été  jadis  très-familiers, 
m'interroger  aujourd'hui  sur  Newton,  c'est  me 
parler  d'un  rêve  de  l'an  passé.  Cependant,  pour 
persévérer  dans  l'habitude  de  vous  satisfaire,  je 
vais,  à  tout  hasard  ,  feuilleter  mes  paperasses 
abandonnées,  consulter  les  lumières  de  mes  amis, 
vous  communiquer  ce  que  j'en  pourrai  tirer,  et 
vous  dire ,  avec  Horace  : 

Si  quidnovisU  rectius  istis; 
Candidus  imperti,  si  non,  his  utere  mecum  ' , 

PROPOSITION  L 
PROBLÈME. 

Soit  (fig.  22)  un  pendule  M  qui  décrit  dans  l^air 
rare  B  A ,  étant  attaché  à  la  verge  G  M  fixe  en 
G.  On  demande  la  vitesse  de  ce  pendule  en  un 
point  quelconque  M,  en  supposant  qu^il  com- 
mence à  tomber  du  point  B. 

>  HoftiT.  Epistol.  lib.  I ,  e/>.  Ti ,  Ter».  67 ,  68   Ewt«. 

35.    . 
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Soient  GM:s=ia.  NA^^b.  AP=iX.  La  pe- 
santeur =  j9.  La  résistance  que  Fair  ferait  au 
corpuscule  M,  s'il  était  mu  avec  une  vitesse  g , 
=yi  La  vitesse  du  pendule  au  point  M'ssav. 


SOLUTION. 


Si  on  suppose  ^  avec  tous  les  physiciens  ^  que  la 
résistance  de  l'air  et  des  autres  fluides  est  comme 
le  carré  de  la  vitesse ,  on  aura  la  résistance  au 

point  il!f=^/  et  cette  résistance  agissant  sui- 
vant m  M,  tend  à  diminuer  la  vitesse  i^.  De  plus  ^ 
la  pesanteur  p  tirant  suivant  ilf  Q^  on  voit  facile- 
ment qu'elle  se  décompose  en  deux  autres  forces^ 
dont  l'une  ^  qui  agit  suivant  MRy  est  arrêtée  et 
anéantie  par  la  résistance  du  fil  ou  dé  la  verge 
G  iMT^  et  dont  l'autre  a  son  effet  suivant  Mm  per- 
pendiculairement à  GMf  et  est  égale  ^^  q  jjr    = 


V  lax  — 


—.  Donc  la  force  accélératrice  totale 


a 


qui  agit  au  point  M  pour  mouvoir  le  corps  suivant 

Mm  =4- < — • 

Mais  le  temps  employé  à  parcourir  M  m^  = 
.  et  l'élément  ou  l'accroissement  de  la  vitesse 

V       ^ 

est  égal  à  la  force  accélératrice  multipliée  par  le 
temps.  Donc  (i^IEIEE  -ÙL\x^i^  = 


pdx  -{-  ^^  ^- =v  di^j  dont  l^ntégrale 
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dif.  Dans  cette  équation ,  je  mets  ^  au  lieu  du  petit 

O  d  ÛC 

arc  Mm,  sa  valeur  —  ^  avec  le  signe 

— ,  parce  que  v  croissant  à  mesure  que  le  pen- 
dule descend^  x  diminue  au  contraire.  J'ai  — 

g*  V  nax  —  X' 
i,»  ,  ^     n  fs^*>Cadx 

est  —  =  17  0  — p  X  + 1  —rr^ — 1^;;=.;..^;^. 

^  J   g*V  2ax  —  x^ 

J'ai  ajoute  la  constante/?  b,  parce  que  v  =  o, 
lorsque  x=  bj  c'est-à-dire,  lorsque  le  pendule 
est  au  point  B  y  d'où  on  suppose  qu'il  commence 
à  descendre  par  sa  seule  pesanteur. 

On  remarquera  d'abord ,  dans  cette  équation , 
que  sif=  o,  c'est-à-dire,  si  le  pendule  se  mou- 
vait dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non  résistant, 
on  aurait  v^  =^2pb-^2px;  mais  eomme  la 
résistance  de  l'air  est  fort  petite  par  rapport  à  la 
pesanteur  p,  la  valeur  réelle  de  i/^  différera  très- 
peu  de  :2  j!7  6  —  2px;  et  l'on  pourra  substituer  y 
{2p  b  —  apx)  à  fi^^s  ce  qui  ne  produira  qu'une 
très-petite  erreur. 

Ainsi    on    aura   i^^=2j!76— '•2j9X  +  ^ 

nf{'i.pb  —  2.px^y<^adx  , 

/       .  pour  la  valeur  approchée 

J  g^  V  n  a  X  —  or' 

de  i>'^. 

Il  s'agit ,  à  présent ,  de  trouver  l'intégrale  du 
terme  qui  est  sous  le  signe  f.  et  la  difficulté  est 

,  badx  —  axdx 

réduite  à  mteerer — w  . 

"  V  7.  a  X  —  x^ 
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On  remarquera  que  cette  intégrale  doit  être 
prise  de  telle  manière  qu'elle  soit  =  o ,  quand  x 

s=  b.  Or  l'intégrale  du  premier  terme  / ^  =^ 

est  6  X  (  arc  A  M  —  arc  AB).  Dans  laquelle 
j'ai  ajouté  la  constante  —  6  X  arc  A  B^  afin  que 

^      b  a  d  X 

•-. — ^-  fût  s=  o ,  lorsque  x  serait  =  6y  on 

n     h  a  d  X 

aura  donc  t..      ■     =;==—  h  X  arc  B  M. 

J  y  1  a  X  —  a:' 


/v 


f/^ 


X 


ax — x^^ 
^^axdx  r^c^dx — axdoc 


'Â 


(^  d  X 

77=====,  dont  l'intégrale  est  a  V  2  a  x  —  x* 
y  nax — x^  ^ 


^aX  AM^aX  {MP—  A  M)  y  à  laquelle 
il  faut  ajouter  la  constante  -^  a  (B N  --^  A  B) ^ 
pour  la  raison  que  nous  avons  dite  ci*-dessus.;  on 

aura  donc  /-- 


—  ax  dx 


Donc  i^^  =2po  —  2/7ar  —  — —^ 

^2fX2paX  (BO--BM). 

COBOLLAïaS    I. 

Donc  5  lorsque  le  pendule  est  arrivé  en  -^^ 

.          oif>:!ipbxBA 
onai^^    =:   2  p  o "^ 

!ifX'^paX  {BN—B  A) 


g" 


ff' 
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GOBO^LÀIBI    II. 

»     •  •  •  • 

Donc  {fig.   25  ) ,    si   l'on   fait  A  n  ^=^  h  — 

•^  -,  on  aura    p^ 


=  2p  X  An^  c'est-à-dire  que  la  vitesse  au  point 
A  serait  la  même  que  celle  que  le  pendule  aurait 
acquise  en  tombant  dans  le  vide  du  point  b  jus- 
qu'en-^. 


GO&OLLAI&I    III. 


Si  l'arc  AJ3  ne  contient  que  peu  de  degrés , 
B  N  sera  presque  égale  k  B  A  ;  et  l'on .  pourra 

,         2/.  2p  b  .  B  A. 

supposer    ç^sssspbr =^ ^-7- : — .. 

o 

\ 
PROPOSITION  II. 

■     »  ■  % 

—  •     •  -    .    .  ^  •  -■  A, 

.Suppo^SBs  -(,fig>  ^4  y  qu^un  pendule  A  y  placé 
dans  la  situation'  verticale  G  Â^  reçowe^  fsr^e  ini'- 
pulsion  ou. vitesse  h  suivant  l^ horizontale^  A  R.  On 
demaniâe  sa  vitesse  en  un  point  quelconque  M. 

. .  .  .  ■   .       »  /  .•  f  «Ti  »  ».  è   1       I  • 


»  I 


SOLUTIPK. 


Les  mêmes  noms  étant  supposés  que  ci-desras, 
IpL  force  retardatrice  sera  ici  ^ f-flU 1- 


^^— ,  parce  que  la  résistance  s'ajoute  à,  la  pesan- 


^ 
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teuT,  pour  diminuer  continuellement  la  vitesse 

•     -  • 

I  ^     jrf     <)(• 

du  pendule ,  et  on  aura,  —  du= 

...    !  :      i^  K  2  a  a:  •—  a:* 

Je. mets  —  du,  parce  que  x  croissant  yv  dimt- 
nue;  donc  — •  f/rff;  î=:  nc^x  H ' . .  === . 

...  g   V  na  X  —  JT 

La  —  i/* 

et  ajoutant  les  constantes =  p   jc    -f- 

/Tm7tT^=^-    ^^''^  SI  /  =  o,  on  aura  i^» 

==  Â^  —  ?  P  xs  or,, l'on  pourra,  comme  dans 
le  problème  précédent ,  mettre ,  au  lieu  de  v'^^ 
sa  valeur  approche'e  A*  '^^  3  p'ar  dans  lé  ternie 

/*      /"i'"  a  rf  or  .     ,  _ 

/ — 77==========:  :  ce  qui  donnera   f'*  =  A*  — 


npx —  a 


/>  /n*  adx  pj 

Jg*y7,ax  —  a:»  ^g'' 


fea  ^  3. j)-^  ^  >  -^  x;  ^  Jtf  +     ■  ^'  ^.  ^      X 

Soit  A  Ni  la  hauteur  à  laquelle  le  pendule 
aurait  remonté  dans  le  vide ,  on  aura  h^  z=:  2  p 


r 

GOBOLtAimi    I. 


-i  ■  ••     " 


I     '  * 

Donc '(^ig^.  25),  lorsque  le  corps  est  arrive 
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au  point  c  j  tel  que  Nn  =  -^ ; y 

-^ ^ ' .  la  vitesse  v  sera  =  o. 

GOBOLLAIBK    II; 

Comme  ne  tt  A  c  difierent  très-peu  de  iV  C 

et  de  ACy  il  s'ensuit  que,  pour  trouver  le  point  c 

oii  le  corps  s'arrête  y  ou  la  hauteur  n  à  laquelle  il 

\       ir    *          A      -KT         7.f^ANx.A€  ^ 
remonte ,  il  faut  prendre  Nn=s  --^ -^ ^ 

^faX.{NC-^AC)    . 

'•        ?  * 

&    • 

OOmOLLAIRB    III.     .        : 

Si  Tare  A  Cnt  contient  que  peii  de  degrés ,' 
A  C  sera  presque  égale  à  A  iVy  et  Ton  aura  à 
^     -KT         ifXANxAC 

peu  près  ^/ï==-=^ 1 . 

■ 
OOROLLAIBI   lY. 

Si  un  pendule  {fig*  ^6  )  descend  du  point  B^ 
sa  vitesse  en  ^^  que  je  nomme  A,  sera  égale, 
corol.  Il',  propos,  i ,  à  celle  qu'il  aurait  acquise 
en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur  A  rf=i 

b r-p : p — ,    et  il 

remontera  jusqu'à  la  hauteur  ^  -^  (  corollaire 

n ,  propos.  II  )  =:  A  n-^  — f- 

— : .  Et  comme  nceX  Ac  dînèrent 


ë 


522  LETTRE 

peu  de  B N  et  de  B  A ^  çn  aura  A  v  ^=h  — 

4/^  XB  A         ^faX  {BN—B  A) 

OOEOLJiÀIlLI    T. 

Donc  y  si  Tare  B  A  contient  peu  de  degrés  y 
on   aura  A  v  =  h  —  2^£ — C =   A  N  X 

(I  —  4/X  B  A)     r^         .  \       '    " 

^ .  Or,  dans  cette  même  supposi-r 

tion  y  les  arcs  A  C,  A  k  sont  entre  eux ,  à  très- 
peu  près  y  comme  les  racines  des  abscisses  A  Nj 
A  V;  car ,  dans  le  cercle ,  les  '  cordes  sont  entre 
elles  comme  les  racines  des  abscisses:  or  les 
arcs  peuvent  être  pris  ici  pour  les  cordes.  Donc 

Cl  =    AC^^^Âl-VÂT)^  Or  V-TTÎ  ^ 

-  ■  • 

et  conime  '  ^ —  est  fort  petite  par  rapport 
ai  I ,  on  peut,  au  lieu  de  V  i— i^^— y  mettre 

I ^—^^ — r  qui  lui  est  à  peu  près  égalé  ;.  car 

on  sait  que  V \  — a,  a  étant  une  très-petite 
fihictïon,  est  i à  très-peu  près.  Donc  Ch 

^ACX  ^-^  =  ï^^.   Donc  la  diffé- 
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rence  Ck  entre  Tare  descendu  ^  JS  et  Tare  re- 
monte ji  k  ^  est  comme  le  carré  de  Tare  A  JB. 


GOROLLÀIBE    YI. 


Donc  ÇJig'  27)  si  on  a  Varc.B  A  Cj  qu'un  pen- 
dule décrit  dans  Fair ,  en  tombant  du  point  £^ 
on  aura  facilement  Tare  bAk^  qu'il  doit  décrire 
en  tombant  du  point  b  ;  car  il  ne  faut  que  trouver 
A  h  qu'on  aura  en  faisant  B  A  —  A  C  :  b  A  — 
A  k::  BA^\  b  A"". 


COROLLAIRE    Y II. 


Donc  {fig'  26)  si  un  pendule  décrit  l'arc 
B'A  dans  l'air  y  on  aura  sa  vitesse  au  point  A  y 
en  divisant  la  ligne  Nv  en  deux  parties  égales 
au  point  n;  car  cette  vitesse,  corol.  iiiy  prop.  i , 
est  à  très-peu  près  égale  à  celle  qu'il  aurait 
acquise  en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur 

OOROtLAIRE    YIII* 


9  •       k 


Oudi  AC^'.Ac^  ::  ^iV:  ^re/ c'est-à-dire,  J/C'j 

JdO  —  2CcXAC:'.  AN:  AN^  Nn.  Donc 
'   iCcXAC-X  AN        2CcXAN 

^"=^ Tô =        AC     '      ■   • 

Par  le  même  raisonnement,  on  aura  Nv  =^ 

-j^- — .  Donc  Ck  :  Ce  ::  Nv  :  Nn.  Donc  a 

est  le  point  du  milieu  de  l'arc  C  k.  Donc ,  au  lieu 
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de  diTÎser  iVv  en  deux  parties  égales  ,  on  pourra 
diviser  Ck  en  deux  parties  égales,  pour  avoir 
Tare  ^  c  que  le  corps  ^,  en  remontant ,  aurait 
parcouru  dans  le  vide. 


COROLLAIRE    IX> 


Si  le  pendule  ji  est  un  petit  jglobe,  la  résis- 
tance y^  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  est  en  rai- 
son inverse  du  diamètre  de  ce  globe  et  de  sa 
densité  ;  car  la  résistance  de  Tair  à  deux  globes 
de  différents  diamètres  est  comme  la  surface  ou  le 
carré  des  diamètres  ;  et  cette  résistance  doit  être 
divisée  par  la  masse ,  laquelle  est  comme  la  den- 
sité multipliée  par  le  cube  du  diamètre.  Donc  Tare 
Ck^  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  est  comme 
j4  jB^  divisé  par  le  produit  du  diamètre  du  clobe 
et  de  sa  densité,  •         : 

C^està  vous,  M***,  à  voir  maintenant  l'usage 
qu'on  peut  faire  de  ces  propositions,  lorsqu'on 
veut  avoir  égard  à  l'altération  du  mouvement  que 
cause  la  résistance  de  l'air  dftns  les  expériences 
pa^j .lesquelles  on  cherche  avec  des  pendules  les 
lois  du  choc  des  corps.  Vous  apercevrez  sçtns 
peine  que  les  corçUaires  vi,  vu,  viii,  donneront  les 
vitesses  que  les  deux  pendules  ont  ou  reçoivent  au 
poi^t  le  plus  bas  oii  ils  sont  supposés  se  choquer. 

M.  Newton,  qui,  comme  vous  savez,  n'a  pas 
cru  devoir  négliger  cette  résistance ,  lorsqu'il  a 
parlé  des  lois  du  choc  des  corps  dans  le  premier 
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livre  de  ses  Principes,  paraît  avoir  fait  Ck  pro* 
portionnelle ^  non  au  carré  de  l'arc  parcouru, 
comme  nous  Tavons  trouvé  ,  et  comme  peut-être 
vous  le  supposiez  I  lorsque  cet  endroit  de  son 
ouvrage  vous  a  arrêté ,  mais  à  Tare  seulement  : 
c'est  ce  qu'il  me  reste  à  vous  démontrer.  Pour  cet 
effet,  je  transcrirai  son  texte  ^  et  j'y  ajouterai  les 
éclaircissements  que  je  trouve  dans  les  papiers 
que  les  RR,  PP.  Jacquier  et  Le  Sueur  ont  con- 
damnés à  l'oubli,  en  prévenant,  par  leur  excel- 
lent Commentaire  y  celui  que  je  méditais. 


TEXTE    DE    NEWTON. 

«  Soient,  dit  Newton,  Princip.  Mathémat. 
(pag.  19  et  20,  édit.  d'Amsterd.  17 14)  {^oy. 
la  fig.  28),  ^   les  corps  sphériques  A,  B  sns- 

'  Pendeant  corpora  sphserica A^B ,  filis  parallelis  et  aequalibus 
ACy  BD,  a  centris  0,  D.  His  centrb  et  intervallis  describantur 
semicîrculi  EAF,GBH^  radiis  CA,  DB  bissecti.  Trahatur  cor- 
pus A  ad  arcus  EAF  punctum  quodvis  R ,  et  subducto  corpore 
B ,  demittatur  inde ,  redeatque  post  unam  oscillationem ,  ad  punc- 
tum V.  Est  R  V  retardatio  et  resîstentia  aeris.  Hujus  R  V  fiât  S  T 
pars  quarta  sita  in  medio,  ita  scilicet  ut  RS,  et  2^f^  squentur, 
sitque  RS  *  S  T  :  :  3  :  a ,  et  ista  S  T  exbibebit  retardatîonem 
in  descensu  ab  <S  ad  Z>  quam  proxime.  Restituatur  corpus  B  in 
locum  suum.  Cadat  corpus  A  de  puncto  S,  et  yelocitas  ejus  in 
loco  reflexionis  A  absque  errore  sensibili  tanta  erit,  ac  si  in  yacuo 
cecidisset  de  loco  T.  Exponatur  igitur  hsBC  yelocitas  per  cbordam 
arcus  TA;  nam  yelocitatem  penduli  in  puncto  infimo  esse  ut 
chordam  arcus,  quem  cadendo  descripsit,  propositio  est  Geome* 
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pendus ,  des  points  C,  D  par  des  fils  parallèles  et 
égaux  A  C,  B  D.  De  ces  points  et  de  la  longueur 
des  fils,  soient  décrites  les  demi-circonférences 
E  AF,G  B  H  y  divisées  en  deux  parties  égales 
par  les  rayons  CAy  BD.  Faites  remonter  le  corps 
A  à  quelque  point  R  de  Tare  EAF.  Otez  le  corps 
By  et  laissez  retomber  le  corps  A^  s^il  remonte, 

• 

tris  notissima.  Post  reflezionem  perveniat  corpus  A  ad  locum  s  p 
et  corpus  B  ad  locum  K.  ToUatur  corpus  B  et  inreniatur  \oc\xsu; 
a  quo  si  corpus  A  demittatur ,  et  post  unam  oscillationem  redeat 
ad  locum  r,  sit  5<  pars  quarta  ipsius  ru  sita  in  medio,  ita  TÎdeli- 
cet  ut  r5  et  tu  sequentur;  et  per  chordam  arcus  tA  exponatur 
yelocitas,  quam  corpus  A  proxime  post  reflexionem  habuit  in 
loco  A,  Nam  t  erit  locus  ille  verus  et  correctus,  ad  quem  corpus 
A ,  sublata  aeris  resistentia ,  ascendere  debuisset.  Simili  methodo 
corrîgendus  erit  locus  K,  ad  quem  corpus  B  ascendit ,  et  inyenien- 
dus  locus  l,  ad  quem  corpus  illud  ascendere  debuisset  in  yacuo.  Hoc 
pacto  experiri  licet  omnia ,  perinde  ac  si  in  yacuo  constituti  esse- 
mus.  Tandem  ducendum  erit  corpus  A,  ut  ita  dicam,  in  chordam 
arcus  TA ,  qusB  yelocitatem  ejus  exhibet ,  ut  babeatur  motus  ejus 
in  loco  A  proxime  ante  reflexionem;  deinde  in  chordam  arcus 
tAj  ni  babeatur  motus  ejus  in  loco  A  proxime  post  reflexionem. 
Et  sic  corpus  B  ducendum  erit  in  chordam  arcus  B  l^ut  babeatur 
motus  ejus  proxime  post  reflexionem.  Et  simili  methodo ,  ubi  cor- 
pora  duo  simul  demittuntur  de  locîs  diyersis,  inyeniendi  sunt 
motus  utriusque  tam  ante  quam  post  reflexionem  ;  et  tum  demum 
conferendi  sunt  motus  inter  se  ,  et  colUgendi  effectus  reflexionis. 
Hoc  modo  in  pendulis  pedum  decem  rem  tentando ,  idque  in  cor- 
poribus  tam  insequahbus  quam  sequalibus ,  et  faciendo  ut  corpora 
de  interyallis  amplissimis ,  puta  pedum  octo ,  yel  duodecim ,  yel 
sexdecim ,  concurrerent  ;  reperi  semper ,  sine  errore  trium  digito- 
rum  in  mensuris,  ubi  corpora  sibi  mutuo  directe  occurrebant,  quod 
:œquales  esse  mutationes  motuum  corporibus  in  partes  contrarias 
allât» ,  atque  adeo  quod  actio  et  reactio  semper  erant  œquales,  etc. 
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après  une  oscillation^  au  point  V^  i2/^ exprimera 
la  retardation  causée  par  la  résistance  de  Ifair. 
Prenez  S  T  égale  à  la  quatrième  partie  de  R  Vy 
placez-la  dans  le  milieu  ^  de  sorte  que  R  S  soit 
égale  k  T Fy  et  que  jR S  soit  kST  comme  5  :  a , 
S  T  exprimera  à  peu  près  la  retardation  après  la 
descente  de  S  en  ji.  Remettez  à  sa  place  le  corps 
que  TOUS  aurez  ôté.  Laissez  tomber  le  corps  ^  du 
point  <S.  Sa  Titesse  au  point  de  réflexion  j4  sera  ^ 
sans  erreur  sensible ,  la  même  que  s'il  était  des- 
cendu dans  le  vide  du  point  T.  Soit  donc  cette 
vitesse  exprimée  par  la  corde  Tj4  ;  car  tous  les 
géomètres  savent  que  la  vitesse  d'un  pendule  au 
point  le  plus  bas  de  l'arc  qu'il  décrit^  est  comme 
la  corde  de  cet  arc.  Si  le  corps  j4  remonte  après 
le  choc,  au  point  j,  et  le  corps  ^^  au  point  K^ 
ôtez  le  corps  J?^  et  trouvez  le  point  u ,  d'où  lais- 
sant tomber  le  corps  ^,  il  remonte,  après  une 
oscillation ,  au  point  r  y  tel  que  s  i  soit  la  qua- 
trième partie  de  r  z^  ^  et  «  r^  égale  à  tu.hsL  corde 
t  A  exprimera  la  vitesse  que  le  corps  A  avait  en 
A  après  sa  réflexion  ;  car  t  est  le  lieu  vrai  et  cor- 
rigé ,  auquel  le  corps  A  serait  remonté  sans  la 
résistance  de  l'air.  U  faudra  corriger  de  la  même 
façon  le  lieu  K  auquel  le  corps  B  est  remonté  ,  et 
trouver  le  point  /  qu'il  eût  atteint  dans  le  vide.  C'est 
ainsi  qu'on  fera  les  expériences  comme  dans  le 
vide-  Enfin  il  faudra,  pour  ainsi  dire,  multiplier  le 
corps  A  par  la  corde  TAy  qui  exprime  sa  vitesse. 
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pour  avoir  son  mouvement  au  point  A ,  immé- 
diatement avant  le  choc  ;  e1;j)ar  la  corde  tAy  pour 
avoir  son  mouvement  après  le  choc.  Puis  enfin  il 
faudra  multiplier  le  corps  B  par  la  corde  Bl , 
pour  avoir  l'expression  de  son  mouvement  après 
le  choc.  Il  faut  chercher^  par  la  méthode^  les 
quantités  de  mouvement  qu'ont^  avant  et  après  le 
choc,  deux  corps  qu'on  a  laissé  tomber  en  même 
temps  de  deux  points  différents;  et  trouver,  par 
la  comparaison  de  ces  mouvements ,  les  effets  du 
choc.  C'est  ainsi  qu'en  faisant  mes  expériences  sur 
des  pendules  de  dix  pieds  de  long,  tant  avec  des 
corps  égaux  qu'avec  des  corps  inégaux,  que  je 
laissais  tomber  de  fort  loin ,  de  la  distance ,  par 
exemple,  de  8,  13,  16  pieds,  j'ai  trouvé,  sans 
avoir  erré  dans  mes  mesures  la  quantité  de  trois 
doigts ,  que  les  changements  que  lé  choc  direct 
fait  en  sens  contraire  aux  mouvements  des  corps, 
étaient  égaux,-  et  par  conséquent  que  l'action  était 
toujours  égale  à  la  réaction ,  etc.  » 

ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Voilà  le  texte  de  Newton  ;  et  voici  maintenant 
les  éclaircissements  que  je  me  suis  engagé  de  vous 
donner.  Si  un  corps  tombe  de  R  en  A  y  fig.  ag , 
dans  un  milieu  non  résistant,  sa  vitesse  est, 
comme  on  sait  ^  égale  à  celle  qu'il  aurait  acquise 
en  tombant  d'une  hauteur  égale  à  celle  de  R  A. 
Mais  comme  le  milieu  résiste  ici ,  on  peut  suppo- 
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ser  la  vitesse  du  corps  en  A  égale  à  celle  qu'il 
aurait  acquise  en  tombant  dans  un  milieu  non 
résistant  par  un  arc  rA<C,RA.. 

Arrivé  en  ^^  si  le  milieu  ne  résistait  point 
dans  la  branche  A  M  y  le  corps  remonterait  par 
un  arc  A  p  =  Ar^  mais  la  résistance  du  milieu 
fait  qu'il  ne  remonte  que  jusqu'en  N;  de  N  il 
descend  en  A,  où  l'on  suppose  qu'il  ait  une  vitesse 
égale  à  celle  qu'il  eût  acquise  en  tombant  par  un 
arc  n  A  <cNA  dans  un  milieu  non  résistant;  et, 
au  lieu  de  remonter  par  l'arc  A  y  ^=-Any  la  ré- 
sistance du  milieu  ne  lui  permet  de  remonter 
qu'en  ^. 

Cela  posé,  l'arc  R  V  exprime  les  retardations 
produites  par  la  résistance  du  milieu  dans  toutes 
les  oscillations  dont  je  viens  de  parler.  Mais,  ces 
oscillations  étant  toutes  plus  petites  les  unes  que 
les  autres ,  pour  avoir  la  retardation  de  chacune 
d'elles  en  particulieF ,  il  faudrait  partager  inéga^ 
lement  l'arc  R  V:  et  comme  ces  oscillations  sont 
au  nombre  de  quatre,  la  retardation,  pour  la 
première  oscillation ,  est  plus  grande  que  la  qua- 
trième partie  de  jR  V;  et  cette  quatrième  partie , 
trop  grande  pour  la  retardation  de  la  quatrième 
oscillation.  Mais  il  est  un  point  Sy  (fig.  28)  d'où 
le  corps  tombant  jusqu'en  A  y  la  quatrième  partie 
de  jR  /^exprimera  exactement  la  retardation  pour 
l'arc  SA. 

Cherchons  ce  point  S.  Pour  le  trouver ,  soit 

Suons  it  Mathimàt.  tomb  m.  34 
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RA  =  1 5  RV  =^  J^hy  SA  =  X.  En  supposant 
les  retardations  proportionnelles  aux  arcs  par- 
courus ,  on  aura  Rr y  retardation  de  Tare  par- 

couru  RA  ^=-  —y  et  A  p  second  arc  =.  A  r  = 

RA  —  Rr  =  i r^de  même  p  N  retardation 

de l'arc^p  =  (i_— )x-=  ^  —  p--  Donc 
JlN5;aiTC  =  ^ù  —  pN=  1  —  —  X  rryetla 
retardation  iV  n  de  Tare  A  N  ^=-(i  —  ~  -) ;- J 

.      b  b        3s*«        *3  '        ^, 

^  x=  x~"^+P"-  ^^^<^^y  =  ^n  =  AN 
—  Nn  quatrième  arc  ==  i H ;-  —  -y. 

Donc  /^jK^  retardation  du  quatrième  arc  =  — 

_  1*!  I  1*!  _  il 

x^    "»■    a:3  jp4* 

On  a  donc  Rry  retardation  du  premier  arc 

_  ^ 

X 

b  b^ 

pNy  retardation  du  second  = r. 

^       ^  X  x^ 

Nuy  retardation  du  troisième    == ^ — 

^  X  x^ 

El 

3  • 


/ 


X" 


A  3  A* 

iTyy  retardation  du  quatrième  = p  -f 


a:' 


36^        il 
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Et  à  cause  que  Rr  -^  p  N  +  N  n  -}-  Vy  = 

OU  Ar4  —  ar3  +  — ô'  a?^  +  -^  =  o,  équa- 
tion dont  la  solution  approchée  donnera  la  valeur 
de  X. 

Pour  cet  effet ,  je  retranche  les  deux  derniers 
termes  —  ô^  a:^  +  -j-  qui  sont  insensibles  pur 
rapport  aux  autres ,  parce  que  h  est  fort  petite  ; 
et  il  reste  ar4  —  x^  -| —  =  o ,  ou  o?^ ar  -f 

—  =  o ,  équation  dont  la  racine  est  iv  =  i  ^ 

V/i— i^-  Mais  V^i— H  est  à  peu  près  \  — 

^;  donc  x  est  à  peu  près^  +  4 -=  i  — — • 

Remarques  si^r  cette  approximation. 

Remarquez^  i*»,  que  —  b'^  x^  -{•  -t-<o,  parce 
que  X  >  b,  d'où  il  s'ensuit  que  ap4  —  «^  -{• 

^>o.  Donca;>i+v/î— ^.  Mais  ^  -^ 

_  est  un  peu  plus  grand  que  y  ^ —  j  donc, 

en  mettant  \  —  —  pour  V  '  _-£z^  on  rend  à  x 

à  peu  près  autant  qu'on  lui  avait  ôté  ;  d'où  il  suit 
que  cette  approximation  est  aussi  simple  et  aussi 

34- 
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exacte  qu'on  le  puisse  désirer  dans  la  supposition 
que  les  retardations  sont  comme  les  arcs  y  et  non 
comme  les  carre's  des  arcs. 

2^.  Que  les  retardations  — y ^^  etc., 

sont  en  progression  géométrique. 

3^.  Que  pour  résoudre  exactement  l'équation 

^  —  -^  +  V —  ^  =  4  *^  on  eût  fait  I  — 
^  +  ■^-^  +  ^=1-4  6-  Donc  I   - 

4 b 

=  Vi  —4  6  ou  a?  =  — . 

4^.  Que  pour  trouver  le  lieu  J^^  on  di  s  t  :  t  u 
:  :  2  :  3,  et  que  t  u  =  srj  d'où  il  s'ensuit  que 
su:  s  r  ::  5  :  5.  Soit  donc  As  =  i^  sr  =  a;^  on 

a  -^  2^  =  I  4"  "^y   jd  r  =   i    —  X.  Or  A  u  : 

J[  r  k  peu  près  :  :  AV\  A  R.  Donc  si  l'on 
fait  A  F  :  A  R  ::  m  :  ny  on  aura  m  :  n  ::  i  -j- 

-^  :  I  —  X.  Donc  /z  -j r—  =  t/z  —  m  x.  Donc 

X  =  -—^  =  3^^5^  X  As,  parce  quon 

a  supposé  A  s  =  i. 

On  peut  encore  chercher  ce  point  f^  par  expé- 
rience ,  en  laissant  tomber  le  pendule  du  point 
/^  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  en  un  point  r^  dont 

* 

la  distance  «r  au  point  s  soit  =  su  X  -f- ;  ou 
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enfin  on  peut  prendre  simplement  st  =  -7-5  X 
ST. 

Voilà  y  ce  me  semble  ^  tout  l'endroit  de  Newton 
sur  les  retardations  du  pendule  causées  par  la 
re'sistance  de  Tair,  assez  bien  défriche.  D  oà  il 
parait  s'ensuivre  que  cet  auteur  suppose  les  retar- 
dations comme  les  arcs ,  au  lieu  que  nous  les  trou- 
vons, par  les  propositions  précédentes,  comme 
les  carrés  des  arcs. 

Vous  m'objecterez,  sans  doute,  que  Newton  a 
l'expérience  pour  lui  ;  et  que  c'est  d'après  cette 
hypothèse  ^  qu'il  a  trouvé  que  l'action  est  tou- 
jours égale  à  la  réaction;  et  que  si,  par  exemple, 
le  corps  A ,  après  avoir  choqué  le  corps  B  en 
repos  avec  9  degrés  de  mouvement,  continuait 
d'aller  avec  deux,  le  corps  B  partait  avec  sept 
degrés  ;  que  si  les  corps  se  choquaient  en  sens 
contraires,  j4  avec  12  degrés  de  mouvement,  et 
B  avec  6 ,  et  qu'^  se  réfléchît  avec  2  ^  B  se  ré- 
fléchissait avec  8,  etc. 

Je  vous  répondrai  que,  quoiqu'on  ne  se  soit 
jamais  avisé  de  douter  ni  de  l'exactitude,  ni  de 
la  bonne  foi  de  Newton ,  cela  n'a  pas  empêché 

'  Ut  si  corpus  A  incîdebat  in  corpus  B  quiescens  cum  noyem 
partibus  motus ,  et  amissis  septem  partibus  pergebat  post  reûezîo- 
nem  partibus  cum  duabus  ;  corpus  B  resUiebat  oum  partibus  istis 
septem.  Si  corpora  obviam  ibant ,  A  cum  duodedra  partibus  et  B 
cum  sex,  et  redibat  J  cum  duabus ,  redibat  B  cum  octo,  facta ,  etc.  * 

♦  Newtok.  edit.  cit.  p.  «o.  Edit». 
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qu'on  n'ait  réitéré  ses  expériences  sur  les  cou- 
leurs. Pourquoi  n'en  ferait-on  pas  autant  dans 
cette  occasion-ci^  oii  cet  auteur  est  parti  d'une 
hypotKèse  que  le  calcul  contredit  évidemment , 
et  où  il  était  d'autant  plus  facile  de  se  tromper, 
que  les  vitesses  sont  représentées  par  des  quan- 
tités dont  les  différences  sont  très-petites  ;  savoir, 
les  cordes  des  arcs  parcourus  devant  et  après  les 
retardations. 

Si  vous  trouvez  que  ce  ne  soit  pas  assez  accor- 
der au  grand  nom  de  Newton,  j'en  suis  fâché  ; 
pour  moi,  je  ne  puis  lui  accorder  davantage.  J'ai 
pour  Newton  toute  la  déférence  qu'on  doit  aux 
hommes  uniques  dans  leur  genre;  j'incline  fort  à 
croire  qu'il  a  la  vérité  de  son  côté  ;  mais  encore 
est-il  bon  de  s'en  assurer.  J'invite  donc  tous  les 
amateurs  de  la  bonne  physique  à  recommencer 
ses  expériences  _,  et  à  nous  apprendre  si  les  retar- 
dations sont  telles  que  Newton  paraît  les  avoir 
supposées ,  proportionnelles  aux  arcs  parcourus  ; 
ou  telles  que  le  calcul  nous  les  donne ,  propor- 
tionnelles aux  carrés  de  ces  arcs. 

CONCLUSION  DES  CINQ  MÉMOIRES. 

Première  expérience.  Graduer  un  tuyau  com- 
posé de  deux  parties  mobiles ,  et  tenter,  par  ce 
moyen,  la  fixation  du  son. 

Seconde  expérience.  Construire  un  compas  du 
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cercle  et  de  sa  développante ,  et  essayer  si ,  par 
ce  moyen ,  on  n'obtiendra  pas  la  division  des  arcs 
de  cercles  en  parties  commensurables  ou  incom- 
mensurables^ et  d'autres  opérations  ^  et  plus  fa* 
cilement  et  plus  exactement  que  par  toute  autre 
voie. 

Troisième  expérience.  Déterminer,  par  le  son, 
si  une  corde  attachée  par  une  de  ses  extrémités 
à  un  point  fixe ,  et  tirée  de  l'autre  par  un  poids , 
est  aussi  tendue  que  si  elle  était  tirée  à  ses  deux 
extrémités  par  deux  poids  égaux. 

Quatrième  expérience.  Construire  un  harmo* 
nomètre  ou  un  orgue  ^  sur  lequel  on  puisse  jouer 
ou  même  composer  toutes  pièces  de  musique,  et 
éprouver  à  chaque  instant  son  harmonie. 

Cinquième  expérience.  S'assurer  si  les  retarda- 
tions  que  l'air  fait  au  mouvement  des  pendules 
sont  comme  les  arcs  ou  comme  les  carrés  des 
arcs ,  et  recommencer  les  expériences  de  Newton 
sur  le  choc  des  corps. 


FIN   DU   ClUQUIÂME   ET   DEEKIER   MÉMOIRE. 
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RÉFLEXIONS* 

SUR  UNE  DIFFICULTÉ  PROPOSÉE  CONTRE  LA  MANIÈRE  DONT 
LES  NEWTONIENS  EXPLIQUENT  LA  COHÉSION  DES  CORPS  ^ 
ET  LES  AUTRES  PHÉNOMÈNES  QUI  s't  RAPPORTENT. 


On  ,a  lieu  de  croire  que  rattraction  qui  fait 
circuler  les  planètes ,  et  qui  précipite  les  corps 
pesants  vers  le  centre  de  la  terre ,  produit  encore 
plusieurs  autres  effets  naturels  ^  tels  que  la  du- 
reté ,  Tadhérence  des  parties  des  fluides ,  les  fer- 
mentations ,  et  généralement  tous  les  phénomènes 
qui  naissent  de  la  cohésion^  ou  qui  s'y  rapportent. 
En  effet,  i^.  il  est  assez  bfen  prouvé  que  ces  di- 
vers phénomènes  ne  dépendent  point  de  l'impul- 
sion f  au  moins  comme  cause  unique  ou  même 

*  Cet  écrit  n*a  été  inséré  dans  aucune  des  éditions  de  Diderot 
antérieures  à  la  nôtre  :  il  a  paru  pour  la  pi*eniière  fois  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  ayril  1761 ,  deuxième  yoli^ne,  page  976. 
M.  Barbier  rapporte  dans  son  Examen  critique ,  et  Complément 
des  Dictionnaires  Historiques ,  Paris  1820,  que  lorsque  M.  Nai- 
geon  mit  en  ordre  les  matériaux  de  la  collection  des  œuvres  de 
Diderot ,  il  ne  put  se  rappeler  dans  quel  journal  ce  morceau 
était  déposé ,  et  c'est  diaprés  ses  propres  indications  que  M.  Bar- 
bier Ta  retrouvé  dans  le  journal  de  Trévoux.  H  a  été  réimprimé 
dans  le  Journal  des  Savants  combiné  avec  les  Mémoires  de  Tré^ 
poux,  tome  ux,  page  121.  Amsterdam,  1761  ;  mois  de  mai, 
vol.  I.  Édit*. 
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principale.  2^.  Si  l'attraction  est  une  propriété 
générale  de  la  matière  ^  sentiment  qui ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  est  très-probable ,  il  est  natu- 
rel de  lui  attribuer  tous  les  effets  qui  lui  sont 
analogues  ;  et  ceux  dont  je  viens  de  parler  sont 
de  ce  nombre. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  se  présente  ici 
une  difficulté  très-considérable.  La  force  avec 
laquelle  les  corps  pesants^  et  nommément  les 
planètes^. se  portent  vers  le  centre  de  leur  ten- 
dance^ est  toujours  réciproquement  proportion- 
nelle au  carré  de  la  distance  ;  et  celle  avec  la- 
quelle les  particules  s'approchent  et  s'unissent 
dans  les  cohésions  ^  etc. ,  est  manifestement  plus 
grande.  Il  semble  donc  que  ces  deux  forces  ne 
peuvent  pas  être  produites  par  une  seule  et  même 
cause. 

Cette  difficulté  a  paru  si  forte  à  quelques  new- 
toniens ,  que ,  pour  n'en  être  pas  embarrassés  ^ 
ils  ont  pris  le  parti  de  borner  le  principe  de  l'at- 
traction aux  seuls  phénomènes  célestes,  auxquels 
il  s'applique  avec  une  facilité  merveilleuse.  D'au- 
tres ont  mieux  aimé  chercher  à  la  résoudre^  que 
d'admettre  des  bornes  dans  un  principe  dont 
l'universalité  est  prouvée  par  des  raisons  au 
moins  très-plausibles. 

Dans  cette  vue  quelques-uns  ont  cru  que  la  loi 
générale  de  l'attraction  pouvait  n'être  pas  celle 
de  la  raison  inverse  du  carré  ^  mais  celle  de  la 
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raison  inverse  du  carré  plus  la  raison  inverse  du 
cube,  ou  même  de  quelque  fonction  ou  puis- 
sance plus  élevée  que  le  cube.  Mais  outre  que 
cette  idée  n'est  qu'une  supposition  entièrement 
dénuée  de  preuves  ;  outre  qu'une  pareille  loi  pré- 
sente une  complication  de  termes  embarrassante 
et  même  un  peu  bizarre ,  il  est  certain  qu'elle  ne 
s'accorderait  ni  avec  les  phénomènes  de  la  pesan- 
teur, comme  il  est  aisé  de  le  voir,  ni  même  avec 
ceux  des  cohésions ,  comme  nous  le  ferons  bientôt 
remarquer. 

D'autres  ont  admis  deux  lois  d'attraction ,  l'une 
pourles  grandes  distances  et  pour  les  phénomènes 
célestes ,  et  l'autre  pour  les  petites  distances  et  les 
cohésions;  la  première  en  raison  inverse  du  carré, 
la  seconde  en  raison  inverse  du  cube.!  Si  l'on 
n'avait  autre  chose  à  objecter  contre  ce  senti- 
ment ,  sinon  la  variation  qu'il  suppose  dans  les 
lois  de  l'attraction ,  il  semble  qu'on  ne  se  serait 
pas  suffisamment  autorisé  à  le  rejeter.  Quelques 
philosophes  ont  beau  vanter  la  simplicité  des  lois 
de  la  nature ,  il  est  certain  que  plusieurs  de  ces 
lois  souffrent  des  variations  et  des  modifications 
considérables.  Par  exemple ,  les  lois  de  la  réfrac- 
tion ne  sont  pas  les  mêmes  pour  l^s  corps  gros- 
siers, et  pour  les  petits  corpuscules  de  la  lumière. 
Celles  que  suivent  les  fluides ,  en  pressant  leurs 
bases ,  sont ,  à  plusieurs  égards ,  très-différentes 
de  celles  que  suivent  les  solides.  Ce  serait  donc 
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sûr  des  modèles  fournis  par  la  natare  même  ^ 
qu'aurait  été  formée  l'idée  d'une  double  loi  d'at- 
traction; et  rien  n'engagerait  à  la  proscrire, 
pourvu  qu'elle  s'accordât  avec  les  phénomènes. 

Mais  c'est  précisément  là  ce  qui  manque  à  la 
double  loi  dont  je  viens  de  parler.  Si  elle  avait 
lieu  y  presque  tous  les  corps  seraient  d'une  dureté 
infinie  et  rigoureusement  parfaite  :  car  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  ne  se  trouve  dans  tous  les  corps 
un  grand  nombre  de  particules  qui  se  touchent 
en  quelques  points.  Or  il  est  démontré  que  si 
l'attraction  qui  est  entre  ces  particules,  suivait 
la  raison  inverse  du  cube ,  elle  serait  absolument 
infinie  aux  points  où  ses  particules  se  touchent;' 
d'où  il  suit  que  ces  particules  opposeraient  à  leur 
séparation  une  résistance  qu'aucune  puissance 
finie  ne  pourrait  vaincre ,  et  formeraient  par 
conséquent  des  corps  parfaitement  durs. 

Ainsi  la  difficulté  dont  il  est  question  ,  malgré 
les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  la  résoudre , 
semble  rester  encore  toute  entière.  Eh  !  quoi 
donc ,  serait-elle  insoluble  ?  On  aura  de  la  peine 
à  se  le  persuader ,  si  l'on  considère  que  plu- 
sieurs autres  difficultés  proposées  contre  le  sys- 
tème de  Newton ,  et  qui ,  au  premier  coup  d'oeil, 
ne  devaient  pas  paraître  moins  fortes  que  celle-ci, 
ont  été  toutefois  pleinement  résolues.  Il  en  eût 
été  probablement  de  même  de  celle-ci,  si,  parmi 
tant  de  célèbres  géomètres  qui  ont  travaillé  à 
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perfectionner  le  système  newtonien,  il  se  fût 
trouvé  quelqu^un  qui  y  eût  donné  une  attention 
suffisante.  Maïs  la  plupart  ne  se  sont  occupés  sé- 
rieusement que  des  phénomènes  célestes  ;  et  s'ils 
ont  examiné  quelquefois  les  phénomènes  qui  don- 
nent lieu  à  la  difficulté  présente,  ce  n'a  guère  été 
que  comme  en  passant ,  et  sans  les  suivre  dans 
leurs  détails.  En  attendant  que  quelqu'un  entre- 
prenne ce  travail ,  j'ose  proposer  quelques  vues 
très-générales  à  la  vérité ,  mais  capables  peift- 
être  de  conduire  à  des  idées  plus  précises.  Je  ne 
parle  qu'en  doutant  ;  parce  que  dans  une  ùiatière 
comme  celle-ci ,  à  moins  qu'on  ne  soit  géomètre 
très-profond ,  il  est  très-facile  de  se  tromper. 

Il  suit  de  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que  la  force  qui 
se  manifeste  dans  les  cohésions ,  etc. ,  étant  très- 
finie,  même  au  point  de  contact,  elle  est  infini- 
ment au  dessous  de  celle  que  produirait  une 
attraction  en  raison  inverse  du  cube ,  ou  de  toute 
autre  puissance  supérieure  au  carré.  Ne  semble- 
rait-il donc  pas  naturel  de  penser  qu'une  attrac- 
tion en  raison  inverse  du  simple  carré  pourrait 
suffire  à  la  produire?  Et  si  cela  était ,  la  difficulté 
dont  il  s'agit  ici ,  ne  serait-elle  pas  résolue  ?  Il 
est  vrai  que  la  disproportion  qu'on  remarque 
entre  la  force  de  la  pesanteur  et  celle  des  cohé- 
sions ,  parait  devoir  faire  rejeter  cette  idée.  Mais, 
en  effet,  doitrclle  la  faire  rejeter  ?  Ces  deux  forces 
ne  sont  pas  l'attraction  même,  mais  des  effets  de 
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Fattraction  :  car  j'appelle  attraction  Peffort  que 
fait  le  corps  attirant  pour  faire  mouvoir  le  corps 
attiré^  et  je  regarde  comme  l'effet  de  l'attraction 
la  force  avec  laquelle  le  corps  attiré  est  mu  en 
vertu  de  cet  effort.  Or  il  est  certain  que  les  effets 
d'une  seule  et  même  cause  peuvent  varier  dans 
leurs  rapports^  sans  que  la  cause  elle-même  va- 
rie dans  sa  loi.  11  ne  faut  pour  cela  que  le  mé- 
lange de  quelques  circonstances  particulières^ 
qy i  rendent  l'action  de  la  cause  tantôt  plus  sim- 
ple, et  tantôt  plus  compliquée;  qui  tantôt  en  pro- 
longe et  tantôt  en  raccourcisse  la  durée;  qui 
l'applique  à  son  effet  tantôt  d'une  manière,  et 
tantôt  d'une  autre,  etc.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
choc  des  corps,  une  même  puissanjce  motrice , 
suivant  la  nature  des  obstacles  contre  lesquels 
elle  s'exerce,  ou  le  temps  et  la  manière  dont  elle 
est  appliquée ,  produit  des  effets  qui  sont  tantôt 
dans  le  rapport  des  simples  vitesses,  et  tantôt 
dans  celui  des  carrés  des  vitesses.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  de  l'attraction?  Pourquoi 
cette  puissance ,  en  suivant  toujours  une  même 
loi,  ne  pourrait-elle  pas,  ainsi  que  l'irapulsioU, 
produire  dans  les  corps  sur  lesquels  elle  se  dé- 
ploie ,  des  effets ,  des  forces  qui  ne  suivissent  pas 
le  même  rapport ,  si ,  par  le  concours  de  quel- 
ques circonstances  particulières ,  son  action  se 
trouvait  diversement  modifiée  ? 

A  ne  considérer  donc  les  choses  qu'en  général , 
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il  ne  paraît  pas  impossible  que  la  force  qu'on 

observe  dans  les  cohe'sions,  etc. ,  et  celle  de  la 

pesanteur ,    quelque  disproportion    quHl  y  ait 

entre  elles ,  ne  puissent  être  produites  par  une 

même  attraction  agissant  en  raison  inverse  du 

carre. 

Pour  s'assurer  si  la  chose  est  véritablement 
ainsi  ^  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  où  je  ne 
me  suis  pas  propose  d'entrer.  J'ai  averti  que  moa 
dessein  était  de  me  borner  à  des  vues  générales. 
Je  me  contenterai  donc  de  faire  remarquer  dans 
les  cohésions  quelques  circonstances  particulières, 
à  raison  desquelles  l'attraction  en  raison  inverse 
du  carré  semble  devoir  produire  dans  ces  phéno- 
mènes une  force  beaucoup  plus  grande  à  propor- 
tion que  celle  qu'elle  produit  dans  les  planètes. 

La  première  circonstance  que  je  remarque, 
c'est  l'extrême  petitesse  des  particules  entre  les- 
quelles l'attraction  agit  dans  les  cohésions.  Soit 
{fig.  i)S  une  superficie  sphérique,  ou  une  sphère 
creuse  de  la  moindre  épaisseur  possible ,  et  P  un 
corpuscule  placé  à  quelque  distance  sur  le  pro^ 
longement  du  diamètre  j4  B.  Si  chaque  particule 
infiniment  petite  de  la  sphère,  Z),  O,  etc.,  est 
supposée  exercer  sur  le  corpuscule  P  une  attrac^ 
tion  qui  soit  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  dis^ 
tance  au  corpuscule ,  il  est  démontré  par  la  pro- 
pos. Lxx^^  du  livre  i  de  Newton ,  que  ce  corpus- 
cule sera  mu  vers  le  centre  C  de  la  sphère ,  avec 
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une  force  réciproquement  proportionnelle  au 
carré  de  sa  distance  à  ce  centre.  Or,  cela  supposé, 
je  dis  que  si  deux  ou  plusieurs  particules  D , 
Oj  etc. ,  viennent  à  se  réunir  dans  une  petite 
masse,  et  que  cette  petite  masse  agisse  toute 
seule  sur  le  corpuscule  Py  elle  lui  communi- 
quera une  force  relativement  plus  grande  que 
celle  qu'il  reçoit  de  la  sphère  entière.  Que  Ton 
prenne  sur  le  même  grand  cercle  ADBO  de  part 
et  d'autre  du  diamètre  jéJB^etk  distances  égales, 
deux  particules  égales  Z)  et  O  ;  que  l'on  fasse 
l'effort  attractif  de  la  particule  D  égal  à  la  petite 
ligne  P  Gjtt  celui  de  la  particule  O  égal  à  la  pe- 
tite ligne  PJE  =  P  G^  la  force  avec  laquelle  le 
corpuscule  P  sera  porté  vers  le  centre  C,  en  vertu 
de  ces  deux  efforts,  sera  égale  à  la  diagonale 
P  Tj  et  cette  force  sera  proportionnelle  à  celle 
avec  laquelle  il  est  mu  vers  le  même  centre  en 
vertu  de  l'attraction  de  la  sphère  entière.  Il  suf£t 
donc  de  prouver  que  si  ces  deux  particules  vien- 
nent à  se  réunir  dans  une  petite  masse ,  et  que 
cette  petite  masse  agisse  toute  seule  sur  le  cor- 
puscule Pj  elle  lui  communiquera  une  force  plus 
gr;inde  que  P  T.  Or  cela  paraît  évident  :  car  la 
particule  O^  par  exemple ,  venant  à  se  réunir  à  la 
particule  Dj  l'angle  D  P  O  s'évanouira  entière- 
ment, les  forces  PGetPE  cesseront  d'être  obli- 
ques ]['une  à  l'autre ,  et  conséquemment ,  au  lieu 
que  dans  le  cas  de  leur  obliquité  il  y  en  av^it  une 
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partie  qui  était  perdue ,  et  qui  n'était  point  com- 
muniquée au  corpuscule  Py  cette  obliquité  ces- 
sant, elles  seront  communiquées  tout  entières;  et 
la  force  avec  laquelle  le  corpuscule  sera  mu ,  ne 

sera  plus PST,  mais P G  +  P  JB^  ou  2  P G  >Pr. 
Or,  de  là  ne  suit-il  pas  qu'en  général  une  petite 
particule  qui  en  attire  une  autre ,  suivant  une 
certaine  loi ,  doit  produire  dans  elle  une  force 
relativement  plus  grande ,  que  ne  produirait  un 
corps  d'un  volume  considérable  qui  l'attirerait , 
suivant  la  même  loi?  Donc  à  raison  de  l'extrême 
petitesse  des  particules ,  entre  lesquelles  l'attrac- 
tion agit  dans  les  cohésions ,  etc. ,  la  force  qu'on 
y  remarque  ne  peut-elle  pas  être  beaucoup  plus 
grande  relativement  que  celle  qu'on  observe  dans 
les  vastes  corps  des  planètes ,  quoique  l'attraction 
suive  par  rapport  aux  unes  et  aux  autres  la  même 
loi  du  carré? 

Une  autre  circonstance  que  je  remarque ,  c'est 
la  réciprocité  de  l'attraction ,  dont  l'effet ,  qui  est 
presque  nul  par  rapport  aux  planètes ,  doit  être 
très-considérable  et  très-sensible  dans  les  cohé- 
sions. Tout  corps  qui  en  attire  un  autre ,  en  est 
en  même  temps  attiré  ;  ce  qui  produit  nécessaire- 
ment entre  Jes  deux  corps  une  augmentation  de 
force ,  pour  s'approcher  ou  pour  s'unir.  Or  il  faut 
remarquer  i**.  que  cette  augmentation  de  force 
ne  peut  avoir  lieu  entre  des  corps  dont  les  masses 
sont  en  trop  grande  disproportion,  parce  que 
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l'attraction  étant  à  distances  égales  en  raison  des 
masses  ^  un  corps  dont  la  masse  sera  extrêmement 
petite  y  ne  produira  qu'un  effet  extrêmement  petit 
ou  nul  sur  un  autre  corps  dont  la  masse  sera  très* 
grande.  :2'*.  Qu'à  de  très-grandes  distances  cette 
augmentation  de  force  j  eût-elle  lieu  dans  la  réa- 
lité^ serait  insensible^  et  par  conséquent  devrait 
en/core  être  censée  nulle  :  car  elle  ne  pourrait  se 
manifester  aux  sens  que  par  l'augmentation  de  la 
vitesse  sensible  avec  laquelle  les  deux  corps  se 
porteraient  l'un  vers  l'autre  y  ou>  ce  qui  est  la 
même  chose  y  par  l'augmentation  de  l'espace  sen^ 
sible  dont  ils  s'approcheraient  dans  un  temps 
donné.  Or  il  est  évident  que  plus  la  distance  qui 
sépare  les  deux  corps  est  grande  y  plus  l'augmen- 
tation de  l'espace  sensible  dont  ils  s'approchent 
dans  un  temps  donné  est  petite  ^  et  qu'à  de  très^ 
grandes  distances  elle  devient  absolument  nulle. 
Ces  deux  raisons  réunies  empêchent  qu'il  n'y  ait  y 
ou  qu'on  ne  remarque  entre  le  soleil  et  les  pla- 
nètes aucune  augmentation  de  force  qui  puisse 
être  attribuée  à  leur  attraction  réciproque.  Mais 
il  semble  que  des  raisons  contraires  doivent  pro- 
duire une  augmentation  de  force  très-considéra- 
ble^  et  surtout  très-sensible  dans  les  cohésions^  etc. 
£n  effet  y  comme  les  particules  qui  s'attirent  dans 
ces  phénomènes  y  sont  à  peu  près  égales^  la  force 
avec  laquelle  elles  s'approchent  ou  s'unissent^ 
devient ,  en  vertu  de  leur  attraction  réciproque , 
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double  de  ce  qu'elle  serait  sans  cette  attraction  j 
et  dans  les  petites  distances  auxquelles  ces  pbé^ 
nomènes  s'opèrent  ^  la  moindre  augmentation  de 
vitesse,  ou,  ce  qui  est  là  même  chose  ici,  la 
moindre  augmentation  àe  f<H^ce,  devient,  au 
moins  sensiblement ,  très^îonsidërable^-  Voilà 
donc  encore  ime  oivconstance ,  à  raison^  de  la- 
quelle l'attractton,  quoiqu'elle  agisse  toujours 
isuivant.  la  même  loi  du  carre ,  pourrait ,  ce 
semble,  produire  dans  les  cohésions  ude  force 
beaucoup  plus  grande ,  du  moins  sensiblement , 
que  celle  qu'elle  produit  dans  les  planètes. 

Une  troisième  circonstance  qui  regarde  prihci- 
palement  les  phénomènes  de  la  dureté,  c'est 
qu'au  lieu  que  les  planètes  ne  tendent  vers  leur 
centre  qu'en  vwtu  de  l'attraction  qxiî  en  émane, 
les  particules  d'un  même  corps  soiit  portées  vers 
le  centre ,  et  par  une  attraction  sembliBible,  et  par 
la  pressiondes autres  particules^  Ceci  detnfande  à 
être  expliquév 

Soit  (Jig*  2  )  Une  sphère  solide ,  qu'on  sfappose 
partagée  en  différentes  superficies  concentriques 
et  qui  se  touchent,  AGBD^PEQF^  etc.  Si 
l'on  suppose  un  corpuscule  P  placé  au  dedans  de 
la  sphère  dans  une  superficie  quelconque^îl  est  dé- 
montré par  les  prop.  lxx,  lxxï<  et  txxiiï  du  liv.  i  de 
Newton,  que,d[ans  l'hypothèse  de  la  loi  du  carré, 
la  force  avec  laquelle  ce  corpuscule  sera  attiré 
vers  le  centre  iS>  sera  proportionnelle  à  sa  dis- 
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tance  P  S  dix  cenFre  ;  d'où  il  est  aisé  de  voir  que 
les  particules  les  plus  éloignées  du  centre  sont 
plus  fortement  attirées  que  celles  qui  sont  plus 
proches. 

Or  de  là  suivent  dieux  choses  :  i*.  Les  particules 
extérieures  doivent ,  par  les  règles  de  la  commu- 
nication du  mouvement,  partager  avec  les  inté- 
rieures Texcès  de  leurs  forces,  et  accroître  par 
conséquent  dans  ces  particules  la  force  qui  leur 
vient  de  ^attraction  du  centré,  a'.  Les  accroisse- 
ments de  force  que  reçoivent  les  particules  inté- 
rieures ,  ne  doivent  pas  se  perdre,  mais  se  con- 
server au  contraire,  et  s'accumuler  sans  cesse  vers 
le  centre.  Car  i";  l'attraction  ducentre  et  la  pres- 
sion des  particules  extérieures  agissent  sans  cesse* 
:2*.  Les  forces  qui  viennent  de  parties  opposées  , 
comme  à^j4  et  de  jB^  aboutissant  également  au 
centre ,  et  ne  passant  pas  au-delà ,  n'agissent  pas 
les  unes  contre  les  autres ,  et  ne  peuvent  par  con-^ 
séquent  se  détruire.  H  paraît  donc'  qu'en  vertu  de 
cette  troisième  circonstance,  la  force  qu'ont  les 
particules  des  corps  diirs  pour  s'unir  et  adhérer 
lés  unes  aux  autres,  doit  non  seulement  être  beau- 
coup plus  forte  que  la  pesanteur  des  planètes  dans 
un  premier  moment  quelconque  ,  mais  qu'elle 
doit  au  bout  de  quelque  témpë  devenir  prodigieu- 
sement grande  ,  quoiqu'elle  dépende  originaire- 
ment de  la  même  attraction  en  raison  inverse  du 
carré  qui  produit  la  pesanteur  des  planètes^ 
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Présentement  si  Fon  réunit  ces  diverses  circons- 
tances ;  si  Ton  y  en  ajoute  d'autres  ou  dépendantes 
de  celles-ci  j  ou  qui  leur  sont  analogues ,  telles 
qu'on  en  pourrait  encore  imaginer  ;  si  Ton  a  égard 
dans  les  phénomènes  de  la  dureté  à  l'aspérité  des 
surfaces  qui  seule  empêcherait  les  parties  de  se 
séparer  aisément  ;  si  de  plus  on  fait  attention  que^ 
quoique  l'impulsion  ne  paraisse  pas  pouvoir  pro- 
duire toute  seule  les  phénomènes  dont  il  s'agit 
ici  ^  elle  peut  cependant^  au  moins  dans  certains 
cas ,  y  entrer  pour  beaucoup .;  si  enfin  on  consi- 
dère que  5  quelle  que  soit  la  loi  d'oîi  dépend  la 
force  qu'on  remarqué  dans  ces  phénomènes ,  elle 
ne  peut  être  dans  la  raison  d'aucune  puissance 
au-dessus  du  carré ,  ne  doit-on  pas  trouver  beau- 
coup d'apparence  à  croire  que  c'est  celle  même 
du  carré  t 

On  pourrait  objecter  que  la  force  qui  se  fait 
sentir  dans  les  cohésions  y  etc.  y  est  beaucoup  plus 
grande  au  point  même  du  contact  qu'à  la  plus 
petite  distance  de  ce  point ,  et  que,  suivant  ce  que 
Newton  a  démontré,  prop.  lxxxv,  liv.  i,  cela  ne 
devrait  pas  être ,  si  cette  force  était  l'effet  d'une 
attraction  en  raison  inverse  du  carré-  Je  réponds 
que  cette  proposition  lxxxv  étant  relative  aux  pro- 
positions Lxx,  Lxxi  et  Lxxiv,  dans  lesquelles  Newton 
n'a  point  égard  aux  circonstances  particulières 
qui  semblent  pouvoir  augmenter  dans  les  cohé- 
sions ,  sutoutr  au  point  de  contact  >  la  force  qui 
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vient  originairement  de  l'attraction ,  il  ne  parait 
pas  s'ensuivre  que ,  si  Ton  fait  attention  à  ces  cir- 
constances y  la  force  ^  au  point  de  contact  ^  ne 
puisse  être  beaucoup  plus  grande  qu'à  la  moindre 
distance  de  ce  points  quoique  la  cause  première 
et  principale  dont  elle  dépende  y  soit  une  attrac- 
tion en  raison  inverse  du  carré. 
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